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CHAPITRE   VIL 

BRILLANT   DÉVELOPPEMENT   DE   LA   CONFEDERATION   ENTRE 
LA  PAIX  DE  SEPT  ANS  ET  LA  PAIX  DE  CINQUANTE  ANS. 


Deuxième  partie,  {^Les  états  ^voisins.  Agrandissement 

de  la  Confédération). 

Les  voisins  :  extinction  des  comtes  de  Neuchàtel,  des  barons  de 
Orandson,  de  Montfaucon  et  de  Cossonaj.  -^  Éyéchés  de  Laii<- 
sanne  et  de  Genève.  —  La  maison  de  Savoie.  —  Le  Valais.  — 
Gruyère.  —  La  seigneurie  d'Oltigen.  — •  La  Lé ventine. devient 
suisse;  guertres  dans  le  val  d'Ossola.  —  Uri  acquiert  Urseren.  — 
-Origine  des  Grisons;  guerre  de  Raziins;  alliance  avec  Giaris;  la 
maison  de  Montfort;  la  ligue  de  la  Maisondien.  —  Fréi(léric  de 
Tokenbourg.  —  Appenzell  ;  l'abbé  et  la  ville  de  Saint-Oali.  — 
La  bataille  du  Speicher  ;  le  comte  Rodolphe  de  Werdenberg  ;^ 
la  bataille  du  Stoss  ;  les  faits  d*armes  au  Hauptiisberg  et  à  la 

.  Wolfshalde.  —  Punition  des  ennemis  ;  récompense  des  amis.  — 
Expédition  en  Tyrol  ;  Brégenz.  —  La  paix.  —  Appenzell  de- 
vient suisse.  —  Guerre  de  Bâle.  —  Paix  de  cinquante  ans. 

[1389—1415.] 

La  décadence  de  l'Autriche,  les  progrès  de  la  Con- 
fédération  suisse ,  tes  constitutions  des  deux  Etats ,  les 
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causes  de  cette  diversité  de  fortune^  nous  ont  occupé 
jusqu'à  présent.  Nous  allons  exposer  la  situation  de 
l'Helvétie  romande ,  des  frontières  de  l'Italie  et  de  la 
Haute-Rhétie,  raconter  la  grande  guerre  des  Appen- 
zellois  et  les  guerres  particulières  des  Balois^  parce 
qu'avant  le  renouvellement  de  la  trêve  de  vingt  ans  en- 
tre les  ducs  et  les  Confédérés ,  il  se  passa  dans  tous  ces 
lieux  des  évéaemens  qui  expliquent  et  confirment 
l'histoire  qui  précède  et  celle  qui  suit. 

Isabelle^  fille  aînée  de  feu  le  comte  Louis  de  Neu- 
chatel,  veuve  de  Rodolphe  de  Nidau,  dame  régnante 
de  Neuchâtel,  mourut  sans  laisser  d'enfans  (1395).  Le 
comte  Conrad  se  mit  en  possession  de  sa  seigneurie  ;  il 
était  fils  de  Vérène,  sœur  dlsabelle,  et  du  comte  Ego  de 
Fribourg  en  Brisgau.  La  suzeraineté  appartenait  alors 
à  Jean  de  Chàlons,  troisième  de  ce  nom  ^  baron  d'Ar-. 
lay,  devenu  prince  d'Orange  du  chef  de  son  épouse 
Marie  de  Baux^.  Il  contrecarra  l'entreprise  du  comte  ^ 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  promit  soumission  :  après  quoi 
il  consentit  à  lui  donner  l'investiture  *.  Mais  le  comte, 
plus  avide  d'étendre  sa  nouvelle  domination  que  de  la 

■ 

*  Son  grand-père  Jean  U  avait  reçu  en  idd7  l'iKiaiDSiige  dn  comte 
Louis,  père  dlaabella;  le  grand-père  de  celui-là,  te  prince  Jean  I,  avait 
reçu,  en  i28a  et  en  19 il,  rbonunage  de  Rodolphe,  père  de  Louis. 

^  Cette  ancienne  famille  noble  régna  sur  la  principauté  d'Orange, 
depois  Bertrand  de  Baux,  gendre  du  dernier  conUe  d'Orange  au 
XII*  siècle^  jusqu'à  Raymond  de  Baux>  père  de  Marie.  Dwod^  Hi$t.  du 
Comté  de  Bourgogne,  t  U,  p.  310. 

'  Quoique  dans  le  renouvellement  dn  fief,  en  1311,  le  droit  de  suc- 
cession fût  accordé  à  une  des  filles  «  du  chesau  de  Neufchastel  •  et  en 
1357  à  toutes,  il  ne  fat  pas  étendu  à  lenr  postérité,  et  Vérène  ne  vivait 
plus. 

^  Gh.  de  «  Haut,  noble  et  puissant  Seigneur,  Messire  Jean  de  Chà- 
lons, prince  d'Orange.  »  1997. 
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consolider  ^  négligea  pendant  neuf  ans  de  faire  consta- 
ter ses  titres  au  fief  et  d'en  recevoir  Tinvestiture  dans 
les  formes^;  en  même  temps  il  inspira  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  ^  et  laïques  du  pays  de  Neuchâtel,  ain^ 
qu'aux  bourgeois,  de  k  haine  et  de  l'inquiétude.  Il 
voulut  entreprendre  de  rentrer  dans  les  biens  doma- 
niaux aliénés;  son  secrétaire  l'y  encourageait  par  des 
raisons  spécieuses.  Mais  ces  atteintes  violentes  à  une 
longue  possession,  qui  ruinent  la  noblesse  et  troublent 
le  pays,  impriment  à  un  gouvernement  le  stigmate  de 
l'arbitraire',  et  lui  enlèvent  le  cœur  du  peuple.  Les 
Neuchàtelois  résolurent  de  suivre  l'exemple  du  comte 
<]tuillaume  d' Arberg ,  seigneur  de  Valangin  ^,  qui  s'é- 
tait affermi  par  des  alliances  de  perpétuelle  combour- 
geoisie  avec  Berne  ^  et  Sienne  ^^.  A  la  nouvelle  que  les 


^  «  Par  défaut  de  dénombrement  et  de  dédaratîon  •  arriva  ce  qn'on 
va  voir. 

^  On  sait  (pi*il  y  avait  nn  chapitre  dans  la  ville  de  NenchàteL 

^  Tion  que  Ton  ne  respecte  aucune  apparence  de  forme  légale  ;  mais 
des  que  les  dépositaires  du  pouvoir  n'admettent  ni  prescription  ni  titre 
contraire  à  leur  droit,  supposé  même  que  celui-ci  fût  bien  fondé  dans- 
r origine ,  il  n'y  a  plus  de  sûreté.  Appliquer  ce  principe  aux  grands  inté- 
rêts, ce  serait  annuler  tous  les  traités  de  paix  qui  cimentsant  la  so- 
ciété européenne.  Quelle  est  la  possession  dont  la  Intimité  ait  été 
constamment  à  Tabri  de  toute  objection?  Ne  serait-il  pas  de  dange- 
reuse conséquence  pour  les  princes  eux-mêmes,  de  vouloir  ramener 
les  choses  à  leur  forme  primitive ,  antérieure  à  toute  usurpation?  A 
la  tête  de  leurs  légions ,  ils  ne  craignent  pas  les  conséqaences  ;  mais 
qu'arriverait-il  si  les  légions,  un  jour  impatientes,  apprenaient  d'eux 
on  pareil  droit  public? 

'  Fils  du  comte  Jean,  dont  le  père,  Gérard,  fnt  tué  près  de  Laupen; 
son  grand-père  Ulrich  était  fils  du  comte  Ulrich,  souche  commune  des 
<leux  nkaisons  de  Neuchâtel  et  de  Valangin,  Dunod,  HisU  duC.  de  Bourg, 
t  III;  A,  L,  de  fVattewyL 

^  Tseimdi,  1401;  s'il  y  renonce,  il  doit  payer  200  florins. 

^*  Traité  de  eambourgeoisie ,  vers  Pentecôte,  1403  j  avec  le  maire. 
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Bernois  étaient  disposés  à  former  une  pareille  alliance 
avec  Neuchâtel,  le  comte  Conrad,  très-effrayé,  se 
rendit  en  hâte  à  Berne  pour  demander  la  même  com- 
bourgeoisie  **.  Ainsi,  au  même  jour,  sous  Favoyer 
Louis  de  Seftigen ,  d'un  côtéK^onrad  de  Fribourg ,  en 
qualité  de  comte  et  seigneur  de  Neuchâtel,  de  l'autre 
la  députation  de  la  commune,  en  qualité  d'hommes 
libres  ^^,  conclurent  avec  Berne ,  à  perpétuité ,  la  même 
alliance  défensive  contre  toute  injustice*  Le  comte  et  la 
commune  de  Neuchâtel  convinrent  de  soumettre  leurs 
différends  au  jugement  de  l'avoyer  et  du  conseil  de 
Berne ,  et  statuèrent  que  les  troupes  de  cette  républi- 
que protégeraient,  au  besoin,  la  partie  qui  accepterait 
le  jugement  contre  la  partie  récalcitrante.  La  ville  de 
Neuchâtel  s'engagea,  sous  caution,  à  payer  à  Berne 
mille  marcs  d'argent  si,  oubliant  son  serment  et  son 
intérêt,  elle  renonçait  à  cette  combourgeoîsie*^.  En 
vertu  de  ce  traité,  les  Bernois  ont  dès-lors  constamment 
jugé  dans  Neuchâtel  les  différends  entre  le  seigneur 
et  le  peuple ,  et  par  là  prévenu  toutes  les  violences  : 

le  conseil,  les  bourgeois  et  la  commune.  Il  paie  50  florins,  s'il  veut 
s'en  retirer. 

*'  Dans  la  crainte  que  si  les  bourgeois  le  prévenaient,  leur  traité 
n'eût  la  priorité  et  ne  dimînuM  ses  avantages. 

^*  «  Burgenses  tam  extraneî  quam  in  oppido  résidentes  et  ad  ipsos 
spectantes.  » 

*^  Charteê,  Berne  1^106  :  «  Scultetus,  Gonsules  et  tota  communitas 
villae  Bemensis.  »  Walprechtschwyl  est  le  lieu  d'arbitrage;  en  cas  de 
différend  public  entre  les  villes,  on  requiert  des  juges  de  Fribourg ,  de 
•Solenre  et  de  Bienne;  de  même,  s'il  existe  un  différend  entre  le  comte  et 
Berne.  La  combourgeoisie  du  comte  s'étend  jusqu'au  bois  au-dessus  de 
Vauxmarcus  et  jusqu'à  l'Église  de  Verrières.  Les  anciens  péages  subsistent. 
Vcy.  les  deux  chartes  dans  Leu.  L'original  de  celle  de  Neuchâtel  a  péri 
dans  l'inondation  du  8  octobre  1579,  mais  elle  a  été  vidimée  par  Berne, 
le  SO  janvier  1582.  Haller,  BibL  V,  564. 
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après  la  chute  de  presque  tous  les  anciens-princes  du 
territoire  helvétique,  ce  seigneur  conserva  sai  domina- 
tion ;  le  peuple,  le  rare  bonheur  de  jouir  de  la  li^rté, 
sans  abus  et  sans  péril;  TÉtat  entier,  un  équilibre 
digne  d'envie,  également  à  l'abri  des  inconvéniens  de 
la  monarchie  et  de  la  république. 

Après  que  le  comte  Conrad  eut  été  forcé  de  respec-» 
ter  les  droits  de  son  pays  ^*,  il  continua  de  vouloir  se 
soustraire  à  ses  devoirs  féodaux  et  fit  un  pèlerinage  en 
Terre-Sainte,  Le  prince  d'Orange  passa  le  Jura.  Non 
loin  de  la  ville  de  Neuchâtel ,  les  conseillers  et  les  ju- 
rés ^^  vinrent  le  trouver,  et,  après  avoir  reçu  la  con- 
firmation de  toutes  leurs  libertés  ^^,  ils  lui  rendirent 
hommage  comme  au  «  souverain  seigneur  du  fief,  » 
relevant  de  l'Empire  romain,  promirent  d'empêcher 


**  On  a  aussi  de  1406  un  traité  de  comboui^eoîsie  de  Walther  de 
Colombier  avec  Berne,  dans  lequel  les  comtes  de  Neuch&tel  et  de  Va- 
langin  sont  réservés. 

*'  VInvenlaire  des  litres  de  la  maison  de  ChàUms  en  Suisse  nomme  la 
•  ville  de  Danset  »  au-dessus  de  Neuchâtel ,  comme  le  lieu  où  cela  se 
passa  ;  ce  nom  m'est  inconnu  ;  peut-être  est-il  défiguré. 

*^  On  nomme  comme  auteurs  de  ces  franchises  Henri ,  Berthold»^ 
Rodolphe,  Louis,  Isabelle  et  Conrad.  Les  quatre  derniers  sont  faciles 
à  reconnaître  dans  les  listes  des  comtes  qu'on  possède.  11  y  a  quatre 
BerUiold  :  après  1182,  Bertbold,  souche  des  premiers  seigneurs  de  Va- 
langin,  qui  s'éteignirent  avec  son  arrière-petit  fils  en  1286;  Bertbold 
qui  mourut  en  1225,  mais  dont  le  frère,  Ulrich,  fut  seigneur  de  Neuchâ- 
tel; le  troisième  mourut  en  1240,  le  quatrième  en  1260;  l'un  d'eux 
peut  avoir  accordé  des  franchises*  Deux  comtes  Henri,  seigneurs  de 
Thielle ,  parent  favoriser  la  ville  à  l'égard  des  péages  ;  mais  la  difficulté 
vient  de  ce  que  Henri  est  nommé  avant  Bertbold,  tandis  que  le  premier 
des  deux  seigneurs  de  Thielle  était  fils  du  dernier  Bertbold.  Il  faut  donc 
sans  doute  encore  chercher  dans  les  chartes  celui  qui  accorda  les  fran- 
chises ;  on  bien  les  copistes  ont-ils  écrit  Heinrich  (Henri),  au  lieu  dUl- 
rich?  Il  serait  bizarre  qu'Ulrich,  auteur  du  droit  municipal  de  Neu- 
châtel, ne  fût  pas  nommé* 


6  HISTOIRB   DR    LA    SUISSE. 

qu'on  portât  atteinte  à  ses  droits  ^  et  s'engagèrent  à  le 
reconnaître  pour  leur  seigneur,  si  la  famille  régnante 
venait  à  s'éteindre  ^'^.  Ensuite  le  prince  mit  la  main  sur 
la  seigneurie^*.  Cela  détermina  le  comte,  immédiate- 
ment après  son  retour,  à  se  rendre  à  Nozeroy,  pour 
remplir  ses  devoirs  de  vassal.  Le  prince  d'Orange,  en- 
touré des  plus  grands  barons  de  la  Haute-Bourgo- 
gne ^^,  permit  enfin  que  le  comte  lui  remît  le  bâton  et  le 
reçût  de  lui^^,  en  signe  de  soumission  et  d'investiture. 
Dès  que  Conrad  gouverna  d'après  les  lois ,  tout  lui 
réussit.  On  remplit  à  son  égard  aussi  les  obligations 
féodales.  Le  comte  Guillaume  lui  prêta  foi  et  hom- 
mage ^^  pour  Vàlangin  ^,  le  Val-de-Ruz,  le  Locle  et  la 
Sagne^  pour  le  marché  de  Valangin,  l'exemption  en 

*^  c'est  pour  ce  fief  qu'ils  se  soumeltent  «  à  la  cour  des  auditeurs  de 
»  notre  très-saint  Père  le  Pape,  à  l'Empereur,  à  la  cour  du  petit  scel  de 
»  Montpellier,  cour  du  comté  de  Bourgogne,  et  aux  officianx  des  cours 

>  de  Lorraine,  de  Besançon,  etc.  •  Ck,  13  août  1&06. 

'*  «  Main  mise  à  la  Comté  et  Baronie  par  défaut  de  dénombre- 

>  ment,  etc.  » 

*•  «  De  la  Roche,  Vergy,  de  Rnppes  (Rupt?),  Ghayerî  (sans  doute 
»  Vaucher  de  Ghanviré),  Jean  de  Longeville  (pas  Longnevîlle),  Vil?a- 
•  fans.  » 

^  «  Par  le  bail  d'un  baston  que  nous  avons  de  notre  main  baillé 
»  à  la  main  dndit  monsieur  de  Chftlons ,  lequel  baston  enfin  receu ,  etc.  » 
Ck.  Nozeroy,  1407, 

^  Gomme  son  père,  Jean,  an  comte  Louis  de  Nench&tel. 

^  Le  chftteau  de  Valangin  était  annexé  à  Vercelz.  Le  comte  Louis 
obtint  VerceU  de  son  beau-frère  le  comte  Henri  de  Montbéliard,  en 
échange  contre  le  fief  de  Roche;  il  acquit  par  là  la  suzeraineté  sur  le 
château  de  Valangin,  auparavant  exercée  par  Montbéliard,  comme  nous 
l'avons  vu.  Voy.  le  prononcé  dans  le  procès  du  comte  GuiHaume  contre  le 
comte  Jean,  fil»  de  Conrad,  i^^à»  Les  «Rayes  du  Joux  >  dépendaient 
déjà  du  comté  et  avaient  été  confiées  par  Neuchfttel  à  la  branche 
d'Arberg.  Reconnaissance  du  comte  Jean,  ISOS.  Ce  qui  fut  acquis  par 
échange  est  présenté  dans  cette  Ck,  1409,  comme  une  «  accroissance 
«duditfyez»  (fief). 
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faveur  de  ses  gens  du  péage  sur  les;  denrées  de  pre* 
mière  nécessité^^^  la  justice  criminelle  au  Val-de-Ruz^^^ 
et  le  plaid  général  où  comparaissaient  les  hommes  li- 
bres de  TElmpire^^  dans  cette  partie  du^ Jura.  Les  Ber^ 
Dois  Taidèrent  à  défendre  son  autorité  légitime  contre 
les  Neuchâtelois.  Walther^  sire  de  Rochefort,  bâtard 
du  comte  Louis ^^^  oncle  maternel  du  comte  Conrad, 
était  châtelain  de  Gerlier  au  pied  du  Jolimont;  cette 
seigneurie^  douaire  de  la  comtesse  Isabelle,  appartenait 
au  comte  de  Savoie  par  droit  d'achat;  la  comtesse 
d'ailleurs  la  lui  avait  assurée  [)ar  son  testament^''; 
mais  le  prince  d'Orange  l'acquit  par  un  traité  ^^.  Wal- 
ter  et  Jacob  Léchet  chanoine  de  Neuchâtel ,  tous  deux 
conseillers  de  Conrad ,  poussés  par  le  mécontentement. 


**  Le  péage  d'exportation  se  percevait  au  Locle  pour  lé  comte  Conrad. 
Sa  Ch,  1^09,  dans  Schapflin,  Hist.  Zaring,  Bad.  t  VL 

^^  «  Les  fourches  du  val  de  RuI.  •  Hommage  de  GuiUaume^  i^ii»  Hfid, 

'^  c  Les  rayes  des  Joux.  »  Ch,  1409.  «  Les  rayes  de  val  de  Rul,  •  l^ii. 

'*  Il  y  avait  un  antre  b&tard  de  Neuch&tel,  le  'sire  Gérard,  fils  du 
prince  Jean  qui  mourut  avant  le  Comte  Louis,  son  père.  Ce  Gérard,  sei- 
gneur de  Travers,  acquit,  par  la  comtesse  Isabetre,  la  seigneurie  de  Vaux- 
marcus.  Son  fils  Jean  ajouta,  en  1458,  à  ces  domaines  la  seigneurie  de 
Goiigier,  que  Jaques  d'Estavayer  lui  vendit.  La  branche  aînée  de  cette 
maison  se  perdit  dans  celle  des  sires  de  Bonstetten  par  le  mariage  de  la 
demoiselle  Anne  ;  la  branche  cadette  s'éteignît  entièrement  par  la  mort 
de  Jaques  François,  en  1678,  et  par  celle  de  sa  nièce  Charlotte,  arrivée 
en  1718 ,  et  doQt  les  filles  ne  laissèrent  point  d^enfans. 

>'  L'achat  se  fit  en  1876^  A,  L,  de  Wattewyl,  Msc.  Quant  à  son  testa- 
ment, à  la  vaipe  prétention  des  comtes  de  Thierstein  et  de  Kibourg, 
ainsi  qu'au  traité  conclu  à  Pont  d'Aisne  et  favorable  à  la  Savoie ,  voy. 
Gaiehetum,  Sav,  vie  d'Ame  VIII,  en  1405. 

»  VInventaire  des  titres  etc.  mentionne  le  premier  receveur  du  prince 
de  Ch&lons  à  Cerlier  en  4401,  c'est-à-dire  dans  le  temps  où  s'éleva  entre 
Ghâlons  et  la  Savoie ,  au  sujet  du  comté  de  Genève ,  le  différend  que  je 
raconterai  plus  bas.  La  dale  du  traité  ne  m'est  pu  encore  cmmiie  ;  ils 
s'iurangèreitt  en  1424. 
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par  l'ambition  ou  par  l'espoir  d'une  grande  récom- 
pense ,  attirèrent  diez  eux  un  étudiant  et  lui  firent 
écrire  une  charte  par  laquelle  le  feu  comte  Louis  af- 
franchissait entièrement  la  ville  de  Neuchâtel,  et  sta- 
tuait  qu'elle  retournerait  au  suzerain  dans  le  cas  où  un 
de  ses  successeurs  exig«[*ait  plus  que  l'obéissance  vo- 
lontaire^^. Peu  après,  une  oontestation  s'étant  élevée 
entre  le  seigneur  et  le  peuple ,  les  deux  faussaires  se 
présentèrent  devant  le  conseil  de  la  bourgeoisie ,  et  dé- 
clarèrent «  qu'ils  se  croyaient  obligés  de  produire  un 
))  témoignage  en  faveur  de  la  liberté  opprimée  ;  que  la 
»  divine  Providence  avait  fait  tomber  dans  leurs  mains 
»  une  charte  qui  mettrait  fin  à  l'injuste  domination; 
»  qu'ils  remettaient  à  la  ville  de  Neuchâtel  ce  docu- 
»  ment,  terme  de  toutes  les  prétentions,  charte  de  sa 
»  liberté,  son  joyau.  »  Une  ivresse  triomphante  rem- 
plit la  ville  de  Neuchâtel  ;  tout  le  peuple  fêta  ce  jour , 
le  dernier  jour  de  sa  sujétion.  Le  comte,  dans  le  plus 
grand  embarras ,  pria  sur-le-champ  les  Bernois  de  lui 
envoyer  du  secours.  Il  vint  une  grande  députation  de 
Berne,  de  Fribourg,  de  Soleure  et  deBienne^^.  Les 


^  n  est  remarquable  que  le  comte  Louis  donna  réellement  à  la  ville 
de  Neuchâtel ,  en  1345,  des  «  Lettres  de  ft'anchises.  »  Inventaire  dep  ù- 
ire$  de  CkâUms,  Cet  acte  fut  altéré,  mais  non  supposé  ;  c'était  plus  facile, 
si  l'on  conservait  le  souvenir  d'un  tel  document.  Peut-être  les  faussaires 
trouvèrent-Us  l'occasion  de  profiter  de  l'un  des  deux  exemplaires,  qu'ils 
anéantirent  ensuite  ;  l'autre,  celui  du  comte,  fut  peut-être  enlevé  par  le 
prince  en  iA06.  Toute  cette  affaire  n'est  pas  encore  suffisamment  éclair- 
cie.  Il  serait  à  désirer  que  Ton  publiât  tel  qu'il  est  l'acte  de  i345  qui 
existe  encore,  et  que  l'on  recherchât  dans  les  archives  de  Neuchâtel  si  le 
double  manque  réellement.  Ces  chartes.de  la  maison  de  Ghâlons  se  trou- 
vaient  dans  les  archives  du  parlement  de  Dôle. 

*^  Il  est  à  remarquer  que  le  comte  était  uni  avec  Soleure  et  Moirat  par 
des  droits  de  combouigeoisie  réservés  dans  son  traité  avec  Berne  de  IdO^; 
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Neuchàtelois  se  bornèrent  à  produire  la  charte  d'af- 
franchissement. Un  des  députés  examina  ce  document 
remarquable  avec  une  attention  particulière,  et  s'a- 
perçut que  le  sceau  du  comte  était  moins  grand  et 
moins  bien  formé  qu'à  l'ordinaire  ^^  ;  cela  éveilla  ses 
soupçons  ;  il  observa  en  outre  que  le  parchemin  lui  sa- 
lissait les  doigts.  Ayant  réfléchi  pendant  la  nuit  à  ces 
particularités  et  à  quelques  autres ,  il  demanda  le  len- 
demain qu'on  lui  permit  de  faire  une  incision  dans  la 
charte.  À  ce  moment  chacun  vit  que  le  parchemin ^  ex- 
térieurement noirci  à  la  fumée  ou  par  quelque  autre 
artifice,  était  intérieurement  neuf  et  tout  blanc.  Les 
deux  faussaires ,  enivrés  par  les  louanges  du  peuple  et 
rêvant  déjà  une  récompense,  furent  saisis;  dans  leur 
efiroi,  ils  avouèrent  tout;  le  châtelain  fut  décapité  ^^;  le 
chanoine,  dégradé  de  sa  dignité  ecclésiastique  et  noyé 
dans  le  lac^^.  Le  comte  Conrad  gouverna  conformé- 
ment aux  droits  ;  le  peuple  j[*emplit  ses  devoirs  légaux  ; 
les  marchands  étrangers  commercèrent  en  sûreté  ;  on 
fixa  le  tarif  des  péages  ^*. 

maïs  ils  n'étaient  pas  conclus  à  perpétaité;  vov.  L'Acte  de  eombourgeoisie 
entre  le  eomie  Rodolphe  eiSoleure^  i458. 

'*  C'était,  dit-on»  une  mauvaise  empreinte  d'un  sceau  pris  dans  un  au- 
tre acte;  mais  il  est  singulier  que,  l'acte  ayant  réellement  existé  d'après 
n.  29,  on  ait  Cait  une  empreinte  de  son  sceau,  au  lieu  de  se  servir  du 
sceau  même.  Aurait-on  supposé  une  antre  charte  ^térieure  de  quel- 
ques années  ? 

*^  Ses  affaires  étaient  dans  un  tel  désordre,  qu'on  cherchait  à  se  tirer 
d'affaire  au  moyen  du  brigandage.  C'est  aussi  [Hiur  cela  qne  Rochefort, 
Roussiilon  et  Cbatellard  furent  détruits.  Ses  fils  étant  parvenus  à  l'ado- 
lescence, la  mère  leur  montra  la  chemise -sanglante  de  leur  père.  Us  mi- 
rent le  feu  à  la  ville  de  Neuch&tel,  et  s'enfuirent  dans  la  Guyenne ,  où 
ils  doivent  s'être  propagés.  Chronique  dePieuehdielf  Sinner,  Voyage,  t.  T. 

"  Têchadi,  l&iS,  sob  1406. 

3*  Tarif  de  péage  entre  Morai  ef  Neuehâtel,  près  du  pont  de  la  Thielle. 
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Quelques  années  après  que  la  branche  aînée  de  l'il* 
lustre  maison  de  Neuchatel  se  fut  éteinte  dans  la  per- 
sonne de  la  comtesse  Isabelle^  un  malheur  singulier 
ravit  en  une  heure  aux  barons  de  Grandson  le  château 
de  leurs  ancêtres^  auquel  ils  doivent  leur  nom,  et  tou- 
tes leurs  seigneuries  en  deçà  du  Jura.  Prés  du  lac  de 
Neuchatel  se  voient,  sur  la  rive  occidentale  Grandson, 
sur  la  rive  orientale  Estavayer,  manoirs  de  barons  très- 
anciens,  puissans  et  riches.  Le  sire  Otton  de  Grandson^ 
chevalier  plein  de  courage,  éprouvé  dans  un  grand 
nombre  de  guerres  des  rois  de  France,  des -rois  d'An- 
gleterre, des  ducs  de  Bourgogne  et  des  comtes  de  Sa- 
voie, célèbre  aussi  par  la  mélodie  et  l'élévation  de  ses 
chants  ^^,  s'éprit  d'un  fatal  amour  pour  Catherine  de 
Belp,  épouse  du  sire  Gérard  d'Estavayer,  et  satisfit 
sa  passion  avec  ou  sans  le  consentement  de  cette  dame. 
Gérard  le  sut.  Cependant  il  ne  voulut  ni  révéler  la 
honte  de  sa  maison,  ni  répudier  sa  femme,  héritière 
de  Belp  ;  il  se  tut  et  nourrit  son  ressentiment  dans  son 
cœur.  Peu  après,  Amé  VII,  comte  de  Savoie,  âgé  de 
trente-un  ans,  mourut  à  la  chasse  d'une  mort  su- 
bite et  suspecte.  Aussitôt,  comme  il  arrive  toujours  à 
la  mort  inopinée  d'un  prince,  le  bruit  se  répandit  à 
la  cour  et  parmi  le  peuple  qu'il  avait  été  empoisonné. 
On  attribue  communément  un  tel  forfait  à  ceux  à  qui 


Neuch.  4  mai,  1599^  dans  T»chudi^  mais  souvent  inintelligible,  parce 
qne  le  vieux  langage  a  été  défiguré  par  les  copistes.  Les  marchandises 
sont,  pour  la  plupart,  indigènes.  Il  y  est  parlé  de  lits  de  plumes  (près 
de  300  ans  avant  qu'ils  fussent  connus  en  Russie).  Dans  V  ancien  tarifée 
péage,  un  juif  paie  autant  qu'un  ftne,  la  moitié  de  ce  que  paie  un  mnlel. 

'^  Le  premier  Marqae»  de  SantilUna  (  1458  )  dans  ton  écrit  adressé  au 
connétable  de  Portugal  sur  la  poésie  espagnole  primitiTe.  Schubert,  Bi- 
btiotheca,  t.  L 


V 

>» 
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la  crainte  ou  le  souyenir  d'une  disgrâce  ou  Tespoir  de 
grands  aTaniages  semblent  devoir  faire  désirer  un 
changement  de  souverain.  Les  gens  doués  de  sagacité 
pour  découvrir  de  semblables  secrets  trouvèrent  donc 
sans  effort  ce  que  le  comte  intérieur,  Amé,  prince  de 
»  Piémont,  seigneur  entreprenant  ^^,  devait  souhaiter 
»  des  troubles  et  l'extinction  de  la  ligne  des  comtes 
»  extérieurs  y  que  c'était  lui  par  conséquent  qui  avait 
»  fait  empoisonner  le  prince  ^'^.  »  Mais  le  prince  de 
Piémont  étant  un  guerrier  de  haute  naissance  et  vic- 
torieux, la^  calomnie  dut  choisir  une  autre  victime.  Il 
se  trouva  qu'Otton  de  Grandson  aurait  pu  avoir  des 
raisons  de  haïr  le  comte  ou  son  conseil;  dè&-lors  sa  cul- 
pabilité parut  hors  de  doute  à  ceux  qui  croyaient  faire 
honneur  à  la  pénétration  de  leur  esprit  par  cette  dé- 
couverte ,  à  ceux  qui  désiraient  l'éloigner  de  la  cour; 
et  principalement  à  quiconque  espérait  tirer  quelque 
profit  de  la  répartition  ^es  richesses  accumulées  par 
les  ancêtres  du  baron.  Lu^  n'ignorant  pas  avec  quelle 
rapidité  s'accroît  et  se  propage  un  bruit  auquel  rien 
ne  s'oppose,  se  réjouit  en  voyant  que  le  roi  de  France^ 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  Louis  d'Orléans,  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourbon^  oncles  ou  proches  parens  du 
feu  prince,  ordonnaieiit  une  enquête  sur  les  causes 
de  sa  mort.  On  ne  trouva  rien  qui  compromit  l'hon- 
neur ou  la  loyauté  d'Otton.  Il  continua  plusieurs  an- 
nées de  servir  la  cour,  méprisant  avec  fierté  les  fables 
de  ses  adversaires  :  le  duc  de  Bourgogne  avait  déclaré 


*^  Le  dernier  qni  se  soit  efiÎNrcé  de  maintenir  la  puissance  savoisienne 
en  Morée  ;  il  fil  aussi  la  guerre  contre  les  seigneurs  de  Montfewat  et  d& 
Saluées. 

*"'  Âmé  VII  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  huit  ans.  Guiehenon, 
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devant  Richard,  roi  d'Angleterre,  qu'il  était  entière- 
ment convaincu  de  son  innocence.  Mais  loin  de  s'a- 
paiser, l'envie  et  la  vœgeance  travaillèrent  dans  l'om- 
bre. Soudain,  les  esprits  étant  préparés,  Gérard 
d'Estavayer  se  présenta  devant  le  bailli  Louis  de  Join- 
ville,  seigneur  de  Divonne,  aux  grands  applaudisse- 
mens  du  Pays-de-Vaud,  pour  accuser  Otton  de  haute 
trahison?^;  faute  de  meilleures  preuves,  il  offrit  de 
soutenir  son  accusation  en  loyal  duel  dans  la  lice  de 
Moudon^^.  Le  jeune  Amé  VIII  leur  fixa  un  jour  à 
Bourg  en  Bresse.  La  nouveauté  du  défi,  le  nom  il- 
lustre des  anciens  barons  de  Grandson,  et  le  sire  Otton 
lui-même,  célèbre  à  la  cpur  et  dans  la  guerre,  exèitè- 
reat  chez  toute  la  noblesse  une  curiosité  extraordi- 
naire ;  on  vit  paraître  à  Bourg  les  plus  grands  et  les 
meilleurs  des  seigneurs  et  des  chevaliers  de  la  Savoie. 
D'abord  Gérard  d'Estavayer  répéta  l'accusation  et  le 
défi  ;  puis  il  demanda  que  le  cofshat  n'eût  pas  lieu  dans 
cet  endroit,  mais,  selon  l'ancien  usage  de  la  noblesse 
vaudoise,  dans  le  pays  même.  Alors  messire  Otton  de 
Grandson.  fit  le  signe  de  la  croix  et  parla  en  ces  ter- 
mes :  «  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  de  sainte 
»  Anne  et  de  sa  «  benoite  lignée,  »  l'homme  ici  pré- 
»  sent,  Gérard  d'Estavayer,  je  le  déclare  menteur. 

'^  «  Qu'il  faussement  et  mauv^isement  a  été  consentant  de  la  mort  de 
»  mon  redoutable  Seigneur,  Monsieur  de  Savoie,  dernièrement  mort,  et 
«de  Messire  Hugues  de  Grandson,  son  Seigneur»  (les  circonstances  de 
ce  dernier  fait  ne  me  sont  pas  connues).  Ordonnance  de  Gage  de  Messire 
G,  d!E,  et  de  Mre,  O.  de  G.,  chevaliers,  1397.  ( On  la  trouve  dans  Gui- 
chenon;  je  Tai  eue  en  manuscriL)  Il  avait  un  frère,  nommé  Hugues, 
probablement  son  aîné.  Gaichenon,  Sav.  Vie  d'Ame  VI,  ad  iSSl,  men- 
tionne Bogues. 

''  «  Et  je  maintiendrai  mon  corps  envers  le  sien  à  Modon  où  raison 
•  se  doit  faire  de  toutes  les  causes  touchant  1«$  bannerels»  etc.  a 
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»  Nobles  sires,  je  n'ignore  pas  les  motifs  pour  lesquels 
))je  pourrais  démander  le  délai  du  combat  ^^  dans  le- 
))  quel  je  soutiendrai  cette  parok,  afin  que  nous  pus- 
n  sions  purifier  nos  âmes  devant  Dieu,  éprouver  si  nos 
»  membres  sont  sains  et  préparer  nos  courtiers  pour 
»  le  combat  et  Farmure.  Que  celui-là  demande  un 
»  délai,  qui  ne  sait  pas  quelles  divisions  excite  une 
»  semblable  querelle,  ou  qui  ne  s'inquiète  pas  de  rui- 
})  ner  le  pays  et  le  peuple  de  notre  jeune  prince.  Je 
»  désire  que  notre  inimitié  cause  le  moins  de  mal 
»  possible;  je  ne  crains  personne  et  je  suis  prêt  à  com- 
n  battre  demain  ou  à  l'instant  même,  mais  devant  vous 
»  seuls,  nobles  chevaliers,  et  non  dans  le  Pays-de- 
))  \aud  ^  où  ils  me  baissent  sans  sujet.  Je  le  répète 
»  donc  sans  bésiter,  mon  accusateur  ment.  Mon  inno- 
»  cence  n'a-t-elle  pas,  après  un  sévère  examen,  été  re- 
»  connue  et  proclamée  par  le  plus  grand  et  le  plus  no- 
»  ble  roi  de  la  chrétienté,  le  roi  de  France,  par  le  duc 
))  de  Bourgogne  et  par  tous  les  princes  de  la  maison 
»  royale?  Je  suis  dans  ma  soixantième  année;  vous, 
»  les  amis  de  ma  jeunesse  et  mes  compagnons  d'armes, 
))  qui  m'avez  vu  à  la  cour,  à  la  campagne  ^  et  dans 
»  ces  dernières  années  à  Dijon,  à  Lyon,  à  Gbambéry, 
»  avec  qui  j'ai  vécu,  je  m'adresse  à  vous,  rendez  té- 
»  moignage  :  avez-vous  jamais  trouvé  dans  Otton  de 
))  Grandson  quelque  cbose  qui  fût  indigne  de  lui  et 
»  qui  autorisât  de  tels  soupçons  contre  sa  personne? 

**  Cette  question  fat  alors  examinée  «  parce  qu'on  avait  dit  «  que  les 
»  faits  de  Messieurs  les  Princes  n'admettent  pas  de  délai,  et  pour  ce,  ne 
»  tient  pas  en  Tappellant  de  prendre  nulle  dilation,  mais  lient  au  juge, 

•  et  pour  ce  que  j'ai  dît  (Otton  de  Grandson)  que  là  où  le  juge  et  le  dé- 
»  fendant  serait  d'accord ,  etc.  »  Mais  les  chevaliers  prononcèrent  «  que 

•  le  défendant  par  nécessité  requiert  40  jours  de  dilation.  » 
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»  Je  m'adresse  à  vous,  nobles  de  Savoie,  «  appartenans 
»  de  lignage  »  de  la  maison  régnante  ou  ses  vassaux, 
»  vous  que  lesr  aiiciëAS  comtes  ont  honorés  et  agrandis 
»  par  des  présens  et  des  emplois,  commet  se  peutF-il, 
»  si  un  pareil  forfait  a  été  commis,  que  vous  laissiez 
»  à  cet  Estavayer  le  soin  de  venger  votre  suzerain? 
»  Mais  je  le  sais  ;  je  connais  ceux  qui  Tout  excité  à 
j)  cette  accusation  ;  ce  sont  des  lâches  ;  si  elle  est  fon- 
»  dée,  que  ne  combattent-ils  eux-mêmes?  Ils  savaient 
»  que  cet  homme  est  «  nécessiteux  et  plein  de  convoi- 
»  tise  et  mal  avisé ^^  ;  »  ils  lui  ont  promis  une  somme^ 
»  et  il  fait  aveuglémeat  leur  volonté  ;  tant  pis  pour  lui^ 
»  tant  mieux  pour  moi.  »  Alors  le  comte  Amé  consulta 
sur  les  lois  du  duel  des  hommes  expérimentés  et  sages, 
seigneurs  de  la  noblesse,  conseillers  d'£tat  et  juriscon- 
sultes^^. Â  la  fin  il  se  leva,  s'inclina  devant  Dieu,  se 
signa  et  dit  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
»  Esprit,  Amen.  Nous  voulons  et  jugeons  par  notre 
»  présente  sentence,  priant  Dieu  de  soutenir  la  cause 
»  juste,  que  la  loi  du  duel  soit  suivie  et  qu'elle  déci- 
»  de  ^^  entre  l'accusateur  et  l'accusé;  que  chacun  fasse 
»  son  devoir  et  que  Dieu  manifeste  la  vérité  !  »  Après 
qu'un  acte  eut  été  adressé  au  Pays-de-Vaud  pour 
maintenir  ses  usages ,  le  jugement  de  Dieu  fut  fixé  à 
Bourg  en  Bresse ,  le  7  août  ;  les  deux  combattans  de- 
vaient comparaître  devant  Amé  et  sa  cour  dans  les 


**  Ce  qaî  a  été  dit  cî-dessos  des  richesses  de  sa  maison  est  vrai  de  ses 
pères  et  de  la  ligne  prîncîpaLe  :  les  biens  avaient  été  sonvent  divisés. 

*'  D'après  la  sentence  citée  n«  40,  le  délai  fut  ordonné,  quoique  Otton 
«e  le  demandât  pas.  Pendant  ce  temps  l'enquête  eut  lieu,  et  Ton  s'a- 
•dressa,  pour  cet  eflét,  même  à4es  gentilshommes  et  à  des  aavans  étran- 
gers* 

A*  «  Que  gage  de  bataille  s^it  et  se  Asse.  « 
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barrières^  tous  deux  avec  des  chevaux  enharnachés 
et  des  armes  loyales  ^^^  la  lance  y  deux  épées  et  une  da* 
gue.  Tous  deux  prêtèrent  le  serinent  et  donnèrent^  pour 
cautions  de  leur  comparution^  vingt-deux  seigneurs  ^^^ 
dont  chacun  engageait  mille  marcs  ^^.  La  Bourgogne  ^ 
la  Savde^  surtout  le  Pays-de-Vaud^  violemment  agités 
par  l'esprit  de  parti  ^''^  attendaient  impatiemment  le 
grand  jour.  Il  parut;  les  seigneurs^  juges  du  combat , 
prirent  place.  Otton  se  serait  excusé  sans  peine  ;  il  était 
dans  un  état  d'épuisement  et  presque  malade  ^^  :  le  sen- 
timent de  sa  noblesse  ne  le  lui  permit  pas.  Les  barriè- 
res s'ouvrirent  ;  le  signal  fut  donné  ;  les  deux  cham- 
pi<ms^  la  lance  en  arrêt ^  coururent  l'un  sur  l'autre; 
le  sire  Otton  de  Grandson^  ainsi  le  voulut  Dieu^  tomba 
mort  *^. 

A  Paris  ^  douze  ans  auparavant^  un  homme  accusé 
d'adultère  avait  péri^  dans  un  semblable  duel^  par  la 

**  «  Armes  plames  sans  avoir  aucunes  pointes  ofTendables.  » 
*^  Entre  antres  Amédée  de  La  Sarra,  seignear  de  Monts,  Henri  de 
Colombier,  seigneur  de  Vufflens,  André  de  Darbonnay,  seigneur  de  Gos- 
sonay.  €eax-ci,  la  maison  devienne,  ainsi  que  Rye,  de  Rupt,  Monconnys, 
llontagu  et  d'autres  étaient  pour  Otton  de  Grandson.  Antoine  de  Thnm 
à  Gestelenboorg,  l'ancien,  le  comte  Rodolphe  de  Gruyère,  Jean  du  Ver- 
nej,  le  maréchal  de  Savoie,  le  bailli  de  Join ville  étaient  aussi  présens. 
^  £n  même  temps  ils  renoncent  «  an  droit  qui  dit  que  le  principal 

•  devait  dire  convenu  premièrement  que  la  fiance,  à  Tépistole  de  Dive 
»  Adrian,  et  au  droit  qui  dit,  la  générale  renonciation  non  valoir  si  la 

•  spéciale  ne  précède.  « 

*^  Le  parti  d'Ottmi  de  Crrandson  portait  comme  signe  cBstinctif  des 
robans  on  des  aiguillettes  sur  les  souliers;  ses  adversaires  portaient  un 
ratean  brodé  sur  les  épaules.  Guichenon,  Savoie  lYie  d*Amé  VIII,  ad  ift97* 
Les  Blonay  étaient  pour  Ëstavayer;  le  baron  de  Thura  à  Gestelenbourg 
l'était  prdMblement  aussi.  Jean  et  Amédée  dlllens  (nom  que  l'ac^ur 
écrit  nrdinaiTemeRt  dlrlens)  paraissent  comme  témoins. 

*<>  Têchudi,  1899. 

**  Olivier  de  la  Marche  le  justifie  par  beatfcoup  de  motifs. 


^  6  HISTOIRE   DE  LX   SUISSE. 

main  de  celui  qui  se  prétendait  offensé.  Son  acousa- 
trice  déclara  sur  le  lit  de  mort  qu'il  était  innocent^^.  La 
culture  de  l'esprit^  l'amélioration  des  lois^  L'exercice  de 
la  sagacité  judiciaire^  voilà  ce  que  Dieu  veut;  toutes  les 
facultés  humaines  doivent  tendre  vers  la  perfection  ;  il 
est  contraire  à  cette  loi  ^  il  est  contraire  à  la  religion , 
que  Dieu  nous  aide ,  quand  nous  nous  négligeons  nous- 
mêmes. 

Immédiatement  après  la  mort  d'Otton,  Amé  de  Sa- 
voie s'empara ^^  du  château^  delà  ville ^^  et  de  la  sei- 
gneurie de  Grandson  ^^,  ainsi  que  de  Montagny-le- 
Gorbe^  Belmont  et  Sainte-Croix  dans  le  Jura^  sans 
aucun  égard  pour  le  chevalier  Guillaume  de  Grandson, 
frère  d'Otton^*.  Jordan  de  Montagny  avait  été  châte- 
lain à  Grandson  ^^.  Le  comte  donna  ces  seigneuries  à 
son  beau-frère  Louis ,  de  la  branche  de  Piémont  ^^.  Le 


'  '^^  Hénauit,  Abr.  de  ChUu  de  France,  ad  1386. 

^*  Les  FranseUeain»  de  Grandêon  réclament  de  lai  les  20  livres  de  re- 
venu qu'Otton  avait  consacrées  à  la  fondation  d'une  messe  pour  le  repos 
de  son  àne.  Ch.  i399. 

^2  II  faut  qu'elle  ait  été  complètement  brûlée  vers  cette  époque  ;  on  le 
voit  par  la  confirmation  des  franehUe»  que  les  «  nobles ,  bouigeois  et  ba- 
bitans  »  avaient  reçue  du  comte  Amédée.  Lui  et  son  peuple  les  scellèrent 
par  un  serment  réciproque. 

^'  •Extenda  endaminii,  redituum,  feudorum,  retrofeudorum ,  homa- 
giorum  francorum ,  ligiorum ,  taillabilium ,  Castri,  Gastellaniae  et  do- 
minii  et  toiius  Mandamenti  de  Grandisono.  »  Cet  acte ,  rédigé  alors ,  rem- 
plit 182  pages  in-folio  dans  la  copie  dont  j'ai  fait  usage. 

^*  Tous  deux  fils  de  l'ancien  Otton  et  de  Jeanne  d'Âllaman.  €h,  de 
Guillaume  et  d*OiUm  par  laquelle  le  second  remet  au  premier  tous  ses 
biens  pour  le  cas  de  sa  mort  et  de  celle  de  ses  enfans;  elle  est  de  1397. 

^^Mai^erite,  fille  illégitime  d'Otton,  est  mentionnée  dans  la  Ck. 
n.  51  comme  veuve  du  châtelain  de  Grandson,  Jordan  de  Montagny. 

^*  Guiehenon,  Savoie,  U  I,  Vie  de  Louis,  de  la  branche  de  Piémont.  Il 
tait  frère  d'Ame  de  Piémont,  mentionné  ci-dessus;  en  1402  ,  il  fat  son 
successeur.  Celte  branche  finit  avec  lui  en  1A18. 


j 
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comte  Rodolphe  de  Gru^riMt  cinquième  du  nom  ,■  hé- 
ritier des  droits  de  M argiMRe  de  Grandson ,  sa  mère 
(tes  deux  maisons  de  Gruyère  et  de  Grandson  avaient 
entre  elles  diverses  relations  de  parenté  ^'^)  y  mit  la  main 
sur  Aubdfeme  ^  baronie  que  Jeanne  d'Allaman^  mère  de 
Marguerite,  avait  apportée  à  la  famille  de  Grandson  ^^. 
Ainsi  tombèrent  ^ .  en  Helvétie ,  ces  barons  qui  méri^ 
tent  qu'on  retrace  en  peu  de  mots  leur  fin  dans  la 
Haute-Bourgoghé. 

.  Le  chevalier  Jean  de  Grandson,  fils  de  Jacques  et 
petit-fils  de  Guillaume,  seigneur  de  Pe^oie,  l'une  des 
plus  grandes  seigneuries  de  ce  pays ,  parent  des  prin-*- 
ces  d'Orange  et  des  puissantes  maisons  de  Vienne,  de 
Neuchatel  en  Haute-Bourgogne  et  de  Vergi ,  perscm- 
nellement  l'un  des  plus  vaillaps  chevaliers ,  comme  il 
le  prouva  glorieusement  dans  les  guerres  ^^  et  dans  le 
tournois  de  la  Font*ine-des-Pleurs^^,  vécut  sous  Phi- 
lippe  11^  duc  de  Bourgogne,  surnommé  le  Bon«  Philippe 
brillait  en  effet  au-dessifè  de  tous  les  princes  de  son 
temps  par  sa  prudence ,  sa  grandeur  d'âmè  et  sa  bonté, 
et  en  généigfpar  ces  qualités  éminentes,  qui  feraient 
^lëférer  la  inmiarchie  à  toute*  autre  constitution  >  si  les 


*^  Rodolphe  m,  en  122^,  époasa  une  fille  de  la  mai^n  Belmont; 
Pierre  IV/én  i283 ,  Villermette  de  Grandson  LÏpn  petit-fils  Rodolphe  IV, 
M argaeôte  de  GraifËlson,  tandis  que  Gnflwte  de  Grandson  avadt  pris 
pour  femme  Jeanne  de-  Gruyèrê.  Géné*aiûgie  de  la  nuiison  de  Gruyère, 
sopéil^orément  éclaircie  par  .^.  L.  de  WattewyL 
%*^^M*B.  CasteiU»,  Hi$i»de  Grayére,  Les  docttmens,  dè^  cette  époqne, 
cpxtttsitent  ce  fait.         ...  ■    .     .    ,    < 

^'  Olivier  de  la  Mhrcke  :%  Vaifiant  chevalier  esfoit  et  bien  renommé ,. 
»  et  ajmé  eniïe  les  gens  d'armes  de  Bourgogne ,  et  fit  en  son  temps  de 
.  grands  servîtesâu  duc  et  à  ses  pais... 

^  A  Ghàlons ,  dans  le  faubourg  de  ^aint^Laurent ,  1449  ;  d'après  la 
description  |[n*en  donne' If.^  Jacquet  és,hùki% ,  cité  pu*  Ddnad.    -  >     • 
IV,  a 


1 
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mcmarqoes  nélaîent  pai^Jprtels.  Le  sire  Jean  de 
Gra&cbon  ne  Toulut  pas  pfflneltre  qu'on  restreignit  les 
QDciennes  libertés  cle  la  noblesse»  Le  duo  prétendait 
soumettre  à  la  marche  ordinaire  de  la  justice  les  ba-> 
roQS  autrefois  jugés  par  leurs  pairs  ;  changexaent  com- 
mode pour  la  simplification  de  Tadministration  du 
pays>  mais  inutile  pour  le  maintien  de  l'ordre  civil  :  il 
suffifl  qu'on  sache  de  quel  juge  chacun  relève;  d'ail- 
leurs f  avec  les  anciennes  formes  toinbent  ordinaire- 
ment aussi  les  anciens  droits.  Qu'un  prince  cesse  dç 
respeeter  les  priviiégea  des  seigneurs  ecclésiastiques  et 
laïques 9  son  fils  se  jouira  des  Ubertés  du  peuple^  et 
son  petit-fils  n'honorera  les  droits  de  l'humanité  <{u'au-* 
tant  qu'il  lui  conviendra.  Le  ^e  de  Gràndscm^  à  la 
favem*  de  l'aifection  ipivetselle  de  la  noblesse  pour 
sa  personne^  fortifia ,  par  une  ligue  contre  le  duc^  la 
cause  des  seigneurs.  La  justice  qui  dicta  ce  projet  ne 
lut  psàs  toujours  respectée  dans  l'exécution»  Avant  que 
ks  mouvemens  n'éclatassentf  Jean  fut  arrêté.  Le  duc 
avait  un  chancelier  d'Etat^  nommé  Nicolas  Raulin, 
qui  jooÂssait  auprès  de  lui  d'un  grand  crédit  ^  txk  rai-* 
sonde  son  habileté  singulière  et  de  sa  longue  expérience 
dans  les  àfFaires.  Cet  homnie^  qui  ne  devait  rien  à  sa 
naissance^  niais  tout  au  prince^  était  anijoné  d'un  zèle 
ardent  pour  l'autofij^é  de  celui-ci ^  soutien  de  la  sienne; 
il  haïssait  la  hautelMblesse.  Il  sut  pet^uader  au  duc 
que^  dans  le  cas  actuel^  la  sévérité  était  le  secret  de  la 
puissance  et  la  vraie  bonté ,  puisqu'elle  détournait  les 
autres  de  semblables  projets.  En  conséquence^  Jeanne 
Grandson^  chevalier^  seigneur  de  Pesme^  sans  égard 
pour  sa  gloire  héréditaire  ou  conquise^  fut  étranglé 
dans  la  prison  de  Poligny ,  ville  natale  du  chancelier. 
Si  Nicolas  RauHn  avait  plus  d-uiie  fois  donné  à  son 
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maître  de  semblables  ecniseils^  il  l'aurait  sans  douté 
privé  du  surnom  de  Bon.  Le  maréchal  de  Bourgogne 
et  même  le  prince  héréditaire  Charles  devinrent  dés 
ce  jour  les  ennemis^  du  chancelier.  La  haute  noblesse^ 
effrayée^  ie  prit^n  haine;  beaucoup  de  jem^s  hommes 
décidèrent  de  ne  pas  se  marier  ;  ils  considârèrent  cet 
événement  comme  TépoqUe  de  la  ruine  des  droits  no- 
biliaires et  dëdaignérent  dé  mettre  au  mcmde  des  es* 
lïlaves  titrés  ^^  Telle  fut  la  triste  fin®^  de  la  maison  dé 
Graiidson,  honorëe  par  les  anciens  ducs  de  Bourgogne 
et  prééédràiment  par  Philippe  hiinmême  à  l'égal  de  la 
letir^^. 

■  Deux  ans  avant  le  duel  où  périt  Otton  de  Grandson, 
la  branche  masculine  de  Montfaucon,  qui  avait  fait 
prospérer  en  Helvétie  EchaUemi  et  Orbe^  et  qui  à  l'en- 
trée de  ce  pays  avait  accordé  aux  villes  suisses  la  su-» 
reté  de  leur  commeree^^  fut  abattue  par  l'épée  d  un 
janissaire.  Henri^  fils  d'Etienne  de  Mcm^uoon^  comte 

de  Mofitbéliard^  hérilkr<l'Oii>e  et  d'Echallens^^^  par^ 

* 

^  Donod ,  H^f.  du  tamii  de  Bourgogne ,  t  H,*  p.  409  ;  t  m ,  p.  4&,  iSS« 

**  Philippe  de  Vienne  épousa  Heniie%,  fiQe  unique  de  cet  infortuné 
seigneur,  Ibid.  44-  'e  sais  que  la  isranche  des  sires  de  Grandson  trans* 
pAntée  en  Angleterre  âeurit  dans  l'église  et  parmi  la  noblesse.  Mais 
dans  le  li^que  j'habite  je  n'ai  à  nia  di^osition  ni  DugdateU  Baronage, 
où  fls  tronmit  probablement  des  renseignemehs  plus  précis  sur  leur 
compte,  mieg  roLleê  de$  Gaseoni  qui  en  renferment  sans  aucun  doute. 

**Dans  le  premier  chapitre  de  ce-  livre  nous  les  avons  vus  honorés 
comme  des  princes.  Celui-ci  était  aussi  «  de  ces  sujets  du  duc  à  qui  il 
•  esciijyait  cousin»  »  Olivier  de  La  Marehe,h  I,  cb^  5 ,  p.  i04. 

^*  Etienne  et^enri  aecordeni  un  êauf-eondait  à  ceux  de  Berne,  de  Zu- 
rîcfa;  dèBolenxe ,  de  Bienne  et  à  leurs  confédérés»,  1989. 

**  Gérard  de  Monifaueon,  qui  dota  Ëchallens  de  ses  frandbises,  avAk' 
un  fils  noiimé  J^n  (Testament  dans  Danod,  t.  II,  p.  264)»  Il  était  déjà 
mort  vers  18 Si.  JptfenM  WAmé  IF  dans  an  différend  entre  Jean  Philippe, 
fU  d^Éli^enHe'p.ei  U  sire  Guillaume  de  Grandson,  qui  p{»uvait  former  des 
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tit  aVec  Jean  Sans-Peur,  prince  héréditaire  de  Bour- 
gogne^ pour  la  guerre  de  la  chrétienté  en  faveur  de 
Sigismond^  roi  de  Hongrie^  contre  Bajazet,  sultan  des 
Turcs  ottomans.  Le  1*^  septembre  1396,  les  croisés 
perdirent  une  bataille  devant  NicôpoHs,  parce  que  les 
Turcs  surpassaient  alors  les  Européens  dans  l'art  de 
la  guerre,  et  que  Jean  de  Bourgogne  et  d'autres  Fran- 
çais, par  une  ardeur  irréfléchie,  rompirent  l'ordre  de 
bataille.  Là,  cet  Enguerrànd  de  Coucy,  dont  l'armée 
avait  été  battue  à  Bûttisholz  et  à  Fraubrunnen,  fut 
fait  prisonnier  et  mourut  en  Asie  ^^  ;  là  tomba  le  der- 
nier de  Montfaucon®''.  Son  père  Etienne  vivait  encore 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  il  fit  un  testament  en  faveur 
de  ses  petrtes^fiUes  ^®,  et  mourut  l'année  suivante  ^^. 

.  Montbéliard  échut  en  héritage  à  Eberhard,  comte 
de  Wurtemberg,  époux  d'Henriette,  l'ainée  des  filles 
de  Henri;  c'est  pourquoi  cette  maison  possède  encore 
aujourd'hui  le  comté  de  Montbéliard.  Louis  de  Ghâ- 
Ions,  seigneut  de  l'Ergùel  '^♦,  pf  ince  héréditaire  d'6- 

prétentîops  h  cause  de  Jatfuette  de  Grandsoa,  femme  dç  Gérard,  1881. 
Orbe,  Echallens,  Moolagny  et  Bretain  furent  adjugés  au  cobtte  de 
Montbéliard.'  Il  préla  serment  au  comte  de  Sa^'oie.  Guiehe/iùn,  h.  a<  Ge^ 
lui<i ,  frère  de  ilenrî ,  probablement  son  aîné  »  no  doit  pas  avoir  véba 
jusqu'en  1389.  Il  pént  peut-être  à  Sempach, 

'  ^'  Voj.  la  descriptloa'  de  cette  bataille  dans  Fugger ,  édition  de  VgU* 
mond  de  Birken, 

•'  Dmod,  t.  n ,  p.  267  ;  t.  UI. ,  p.  57, 

^*  U  en  est  fait  mention  dans  la  charte  citée  n.  7S« 

•'  i&97.  Fi'gnier,  HUt,  de  Bourg.;  ouVrage,  malgré  sa  brièveté,  riche 
en  développemens  exacts  sur  l'histoire  de  Bom^ogne. 

^®  C'est  le  titre  qu'il  portait  du  vivant  de  son  père.  L'£rguel  est  une 

possession  dépendante  de  la  baronie  d*A.rhy  {Livre. dee  fiefs  dans  Dunod, 

t.  II ,  p.  607  ) ,  et  par  conséquent  très^ancienn«  dans  la  ttaison  de  Chà- 

lons;  à  la  mort  d'Heari,  qui  périt  dans  cette-même  ^erre  de  Hongrie 

Dunod,  1.  c.  p,  309 )i  elle  passa  au  père  de  Louis. 
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range  9  se  saisit^  à  la  faveur  des  droits  de  son  épouse 
Jeanne^  de  toute  la  seigneurie  d'Orbe  et  d'Echallens'*, 
qui  probablement  n'appartenait  pas  à  lui  seuL  Le 
dernier  comte  l'avait  léguée  à  la  seconde  de  ses  petiles-» 
filles  '^^,  Marguerite,  épouse  du  comte  de  Roche-Sa^t* 
Hippolyte  et  damé  de  Villersexel  ;  elle  ne  laissa  point 
d'enfans,  et  ainsi  s'éteignirent  ses  droits  ;  bien  que  ses 
prétentions  fussent  tracismises  par  le  comte  Humbert 
de  Roche  au  sire  François  de  la  PaluYarembcmT^  on 
n'y  eut  que  peu  d'égard^  peut-être  avec  raison ''\. Ce 
fut  avec  plus  d'équité '^^,  suivant  toute  aj^arence^  que 
Thibault  de  NéuchâteUBourgogne,  mari  d'Agnès,  la 
plus  jeune  des  filles  de  Henri,  réclama  la  co-propriété 
d'Orbe  et  d'Echallens  ^^  ;  Louis  l'indemnisa  par  une 


^'  On  a  au  sujet  d'Orbe  ans  compte  de  &40i  et  au  sujet  d'Echalleas  ta 
eh.  du  Châtelain,  lAOd,  dans  l'Invwiaire  des  tiirêi  de  ia  maison  de  Chà- 
Ions, 

'^-Jeanne  fut  la  taroisième^       .; 

'*  Ch.  des  droits  obtenus  par  Varembon  contre  Louis ,  devant  le  bailli 
d'Aval,  3iége  de. Pontarlier ,  1440.  Varembon  avait  épousé  la  fille  du 
comte  de  Petitpierrc ,  qui  lui  donne  Gillette ,  sœur  du  comte  Humbert 
de  Roche;  cela  se  voit  aussi  dans  Dunod,  Nobiliaire^  1.  c.  t.  Ut,  67; 
niais  celui-ci  est  défectueux  en  ce  qu'il  a  omis  dans  la  généalogie  de  la 
Roche- Vîllersexel  le  mariage  de  Marguerite  de  Montbéliard ,  déjà  men- 
tionné daQ3  Fignier, 

^*  Le  droit  de  propriété  était  éteint  ;  il  pou^t  y  avoir  des  prétentioi^ 
sur  l'usufruit,  qui  avait  été  réservé. 

^^  Il  faut  une  connaissance  exacte  des  droits  particuliers  de  chaque 
fief  pourdéterminer  sî^  en  pareil  cas,  toutes  le$  sœurs  cadettes  héritent , 
ou  seulement  l'aînée.  Néanmoins  la  question  peut  êire  décidée  d'après    * 
des  principes  gép^aux  et  des  usages  traditionnels  qui  se  rapportent  à 
ces  droits.         * 

.   ^'  Hommage  de  Thiébault ,  seigneur  de  Neuchâtel  et  Châteaa'Sur'M^- 
iftUef  fXL  ducTlûlij^f ,  1422.  Louis  possédait  entore  sa  portion  à  son 
:  d^ldment. 
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autre  seigneurie  ''^''«  Toutes  ces  choses  se  passèrent  sous 
les  ducs  de  Bourgogne^  seigneurs  du  ûeV^. 

Vers  ce.  temps  s'éteignit  la  race  des  seigneurs  de 
Cossonay^  et  un  incendie  consuma  la  ville  alors  floris- 
sante ''^  d'où  ils  tirèrent  leur  nom*  Jeanne;^  leur  héri* 
lière^^^  encouragea  par  des  franchises^*  et  par  une 
bonne  police  ^^  les  nobles^  les  bourgeois  et  les  paysans 
à  rebâtir  les  maisons.  Le  comte  Âmé  de  Savoie,  sei* 
gnenr  suzerain^  consentit  à  ne  pas  les  requérir  de  nour- 
veau  pendant  quarante  jours  après  chacune  de  ses  ex^ 
péditions  armées  ^^,  et  à  ne  jamais  entrer^  contre  leur 
gré,  dans  leurs  maisons  ^.  Cependant  ^  Gossonay  est 

''  Èûkâtig»  de  em  priienthnê  contre  la  seigneïirie.  de  Vers ,  diocèsç 
tie  Pesançon,  1428. 

'^  Ordr^  de  Marguerite  de  Bourgogne  (dans  l'absence  de  son  époai; 
Jean  Sano^Peur) ,  à  Philippe  du  Champ  d'Arboîs ,  commis  à  la  garde 
da  château  d'-Qrbe,  de  remettre  cehit-ci  an  prince  de  Chftiôns,  14 i S. 
CA.  de  la  même  année,  établissant  que  les  seîgnears  d6  Wurtemberg, 
de  Chatons  et  de  I^euehâtel  comparurent  devant  le  due  Jean,  an  snjet 
dn  partage  d'Orbe  ;  Wurtemberg  pour  atfbster  qp'il  n'y  a  aucun  dxoit. 
Dunod,  t.  II,  p.  2 6 A. 

''  «  Insîgnîs ,  «  CA.  n«  Si*  Ls^  belle  tour  le  prouve  encore.^ 

'^  Fille  de  Louis,  petite- fille  de  Jean  de  Gossonay,  veuve  du  che- 
valier Jean  de  Rougempnt  (de  Rubromonte) ,  seigneur  de  Cossonay.  Ibid, 

^^  Confirmation  dès  lettres  de  franchise  de  Jeanne  par  le  comte  de, 
Savoie,  1398.  Tén^oins  :  Aymoia,  bd,tard  de  Gossonigr.,  1^  Senardens, 
MoUens,  Çarrère  (  «Garrerius»  )  etPictet,  écuyers.  (Pictet,  aqppelé 
Ktet,  4de  Saveîgnie,  jadis  chevalier,  «  figure  aussi  dans  la  charte  da 
comte  Gonrad  de  Neucbfttel ,  1407).  Girard  Yigoroux  était  syndic  et 
Mermery  Patrîant,  recteur  de  la  ville.  Gossonay  reçut  lés  franchises  de 
Lausajipe  et  de  Moodon.  ' 

/^  Qn'ancnn  boucher  ne  vende  «  cai^em  muttonis  pro  came  cas- 
»  teronis  ;  *  il  ne  doit  pas  non  plus  «  gonflaie  animalia  v^l  fondere  supum 
•  (suif)  întra'villam, '•  etc.  « 

'*  «  Gavalcatls.  » 

**  Pas  même  en  poursinvant  des  triminebif  Lettre  de  ionfirmatian  au 
comte  Âmédée,  1414. 
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resté  jusqu'à  ce  jour  a^Mlessous  de  raiiti({tte  i^toire  de 
son  nom  ^K  Berehier^  le  reste  de  Thérita^e^  échut  au 
prtace  d'Oraii§e  ^^,  qui  >  afio  de  maintenir  cette  sei-^ 
g^f^urîe  Gcmtre  Amédée-  de  La  Sarra ,  seigneur  de 
Moiris^  conclut  pour  le  reste  de  ses  jours  une  alliance 
avec  Guîllame  de  Ghallant^  évèque  de  Lausanne  ^'^« 
Cdtti-ci  était  suecessew  de  Vévéque  Guillaume  de 
Mendionay,  que  son  valet  de  chambre  ^  qu'il  avait 
élevé  et  honoré  de  sa  confiance,  assassina  traiU^use* 
ment  avec  \m  couteau  de  chasse;  Merlet,  le  meurtrier, 
fut  déchiré  avec  des  tenailles  rougiés  au  feu,  puia 
écar4dé**» 

La  ville  et  Tévèché  de  Lausanne  étaîant  ^uviemés 
d'après  Jès  lois  du  plaid  général  tenu  soua  AymQn  de 
Gossonay  ^^.  Les  appela  gratuits  du  tribunal  d'Avenr 
ches  à  la  cour  de  r€véque  furent  seuls  abolis  ?^,  pa^e 
qu'on  portait  en  appel  les  plus  mauvaises  jQ^auses;  le 
défendeur  voulait  ainsi  obliger  la  partie  adverse  à  faire 
les  frais  d'un  voyage  à  Lausanne.  Entre  le  diapitre 


^  Gomme  il  arrive  en  tont  pays  aax  villes  dlMit  les  famitles  ^Sgneu- 
mles,  qoi  y  faiâaienllenr. résidence.,  viennent  à  s'éteindre.  Un  font 
rEnrope  le  déplorera. 

'^  Ch.  1^09  dans  Ylnveniaire  des  titres, 

*^  En  général  afin  de  s'aider  Ton  Fautre  ponv  cette  affaîi^  aussi  bien 
qne  pour  le  restè^  dans  tout  Tarcfaevéché  de  Besançon»^  dans  Tévéché  de 
Genève  et  en  Savoie;  EudoBe  Villars  en  particuli^  n'est  point  excep^; 
mus  on  réserve  les  droits  cR  deux  parties  à  Bcrchier.  Ch,  1407.  \ 

^  En  àJM^9(fiths  Tsekaehilan,  Tsckudi,  Stetiter  et  Hottinger^  h.  a. 
•**  11  en  est  question  dans  le  chap.  v.  Aym^ù  mourut  en  Ïd75;  entre 
lai  et  Guillaume w  Menthonay  se  trouve  Gô||î  dé  Prangins,  de  1^(75  k 
1892  f  l^el  Gn|$88  se  rendit  à  Berne  avec  Aymon  de  Prei,  son  baîlU 
et  Pierre  de  Murs  ( «  roililîbns  armornm  et  in  legibus •  ) ,  ^  chercha  sans' 
succès  à  temfin^  là  guerre  de  Semhaeh  (sic.)  Ano^,  Fry^trgé 

^  «  C(>nce98io  »  de  Vévéqw  Guillaume  de  M, ,  ihOà\  à  la  demande 
spontanée  des  bourgeois,  des  nobles  et  de  la  commune  d'«  Aventica.  » 
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et  la  ville  régnait  une  paix  méfiante  depuis  l'iniinitié 
que  nous  avons  vue  naître  de  TeKigence  d'un  tpîbût. 
Les  chanoines  imaginèrent  un  jour  de  se  rendre  tout- 
à-fait  indépendans  en  se  soumettant  immédiatement 
au  Saint-Siège  ^^  ;  mais  ils  se  virent  mieux  protégés, 
lorsque  Amé  leur  eut  permis  d'arborer  les  armoiries 
de  Savoie  ^^.  On  s'adonnait  au  commerce/ sur  lequel 
révèque  exerçait  de  l'influence  au  moyen  de  sa  régale 
des  monnaies  ^^.  Il  est  singulier  qu'à  cette  époque  un 
ecclésiastique  (ou  du  moins  im  savant)  consentit  à  faire 
aussi  le  négoce**. 

GeQ^i^  comptait  environ  deux  cents  maisons  de  «plus 
que  maintenant  *^^  et  un  bon  nombre  d'entr'elles  étaient 
déjà  probablement  eii  pierre  ^;  on  ne  tolérait  pas  de 


^^  Le  pépe  Clément  (le  schismatiqae)  les  affranchit  de  l'évêque  et  de 
Tarcfaevêque;  mais  il  révoqua  cette  déclaration  à  Avignon ,  1388. 

'2  Lettre  4e  protection  d'Jtné  FUI,  Ghambéry,  2Â  mai  1399,  pro- 
clamée  dans  les  églises,  sur  les  places  de  marché  et  dans  tous  lesjieu^ 
publies,  pour  leurs  châteaux  forts  j  «villas,»  gens  et  biens,  de  même 
que  tous  les  «  Glericos  chori.  »  Je  traduis  «  pennonos  »  par  armoiries. 

**  Traité  de  Guillaume  de  Menthqnay,  en  conseil  avec  le  chapitre  et  la 
bourgeoisie,  lorsqu'iKadmet  un  directeur  des  monnaies  venu  de  Milan, 
1396.  L*écn  (  «  scutum  aureum  » }  de  20  schelings  devait  contenir  «  28 1;2 
»  quaratum  in  lege  auri  fini,  61  pro  marca  de  Troys;  1;8  quarali  pro 
f  rçmedio  in  lege  s  12  grana  de  remedio  in  pondère;  12  soUdi  (du  marc 
1  *  •  d*or)  episcopo  pro  dominio.»  Outre  cela,  il  frappe  encore  f  Grpssos 

»^e  4-0  den.  legis  argenti  régis  in  lege  etcftpedios  grossos,  denarios  et 

]^nngs 


4Êf 
» 


obolos;  »  les  négôcians  reçoivent  113  ^Blnngs  pour  le  marc  d*argent« 

**  «  Johanne$  Ranery  clerlcrà  et  mercator.  »  Jcte^fax  lequel  il  achète 

de  Guill.  de  Meti||ionay  une  vigne ,  située  h  Wontagny ,  dans  la  vallée 

de  Lutry,  14^2.  ' 

*^  1298»  d'après  le  recensement  de  1404, CAron.  de  Michel  Ro$et. 

"  i40Q,  d*après  un  recensement  de  1782.         <# 

•  ••  ' 

*'  On  tiraîl  llps  pi^es  des  bords  de  TArve  C«  in  riparia  Ars^ris  »  ) ,  non 
sans  le  consentement  de  l'évêque  et  des  bourgeois,  Francltesiœ  Gebenn, 
sitb  Ademaro ,  1987  ;  art«  32. 

î 
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chaumières^  à  cause  du  danger  du  feu  ^  ;  aa  prenait 
soin  de  la  propreté  publique,  en  sorte  que  rien  dans 
les  rues  ne  blessât  Vodorat^  ou  ne  nuisit  à  la  santé  ^^. 
Des  murs  de  la  ville  s'élevaient  vingt-deux  fort^ 
tours^^;  ii|ais  Famour  universel  de  la  Kberté  était  la 
i&diUeure  ïbrteîpe$se.  On  convoquait  pour  les  assem- 
blées de  la  commune,  parfois  en  totalité  ^^,  parfms  en 
grand  nombre  ^^^,  soit  les  anciens  et  les  nouveaux  bour- 
geois *^^,  soit  les  habitans  *®^  qu'on  avait  coutume  d'ad- 
mettre pour  le  re^e  de  leurs  jours  ou  pour  un  certain 
temps  ^^  :  la -chose  publique  concernait  tous  ceux  qui 
étaient  appelés  à  la  défendre  au  prix  de  leur^ie  et  de 


*^  Nul  ne  pouvait  bà^  «  de  paleis^  nec  folîis ,  nec  de  BOpe ,  nisi  de 
{»  darbeta  »  Art  50.  . 

''  Qn  ne  doit  laisser  le  famier  <  in  via  vel  carreria  publica  »   en  été 

^e  trois  jours  au  plus  «  en  hiver  huit;  aux  grandes  fêtes  et  au  synod^ 

Jpàs  du  tout  Art.  4â.  Personne  ne  doit  y  établir  «  habitationem  porco- 

\j^^m ,  coria,  »  ni  «  nsnm  flebotomise  nec  alîud  vile  officium  ezerceat ,  » 

«69  ;^j0ucun  «  pelliss^rius  vcl  affetlator  coriorum  excoriât  vel  aifettat  aut 

»  lanam  lavet,  nec  sallerius  (sellier)  ibi  cbarpinet,  »  70. 

»•  Spon,  HhU  de  Gen.  ad  1866.      '      , 

ie«  «Gives,  burgenses  et  babitatores»  en  général.  Conteil  générai, 
1413, 

^^*  «Praesentes  muUi  cives  et  habit  civitatis.  Ch.  1415.  Praes.  plaru 
cives  et  incolae  civit.  Ch.  1429.  NotmuUi  cives  et  burgenses.  »  Ch,  1410. 

'^^  On  sait  que  jusqu'aux  derniers  temps  ceux<>là  étaient  «  cives,  » 
ceux-ci  «  burgenses.  » 

*'>  Ainsi  appelés  a^vec  raison.  Ch,  1404,  7  avril  ;  «  Requirentibus  Syn- 
»  dicis,  praeco  in  omnibus  cantonis  (quartiers)  civitatis  proclamet,  ex 
»  parte  episcopi, |||cedomini  et  probor&m  civitatis  (prud'hommes  de  la 
»  ville)  t  Qttod  creatus  burgensis,  in  civitate  continuô  non  commorans, 
»  uti  nmi  praesumat  burgesia  et  francheslis.  »  Au  sujet  des  habitai^  il 
est  dit  dans  une  Ch,  de  1414  :  «  Ut  N.  possit  gaudere  de  libertatibus  et 
»  bonis  morîbus  civitalis  ad  eju$  vitapi  duntaxat,  et  moram  faciat  19 
»  eivitaie  et  non  aliasm  »-  '  >• 

***  La  <]h,  qui  vient  d'être  citée.  Aiqisi  en  1409  :   «  receptus   ad 
•  suffertam  (formule  ordlaaire),  N*  de  Crans  habitatôr  Gebenn^  » 
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leurs  Ueas.  A  TiiiteUig^Ace  af^arteoait  le  pouvoir  :  le 
juriscou^ulte  AymoD  de  Saleçtche  fut  sywliç  avaat  d'ê- 
tre bourgeois  ^^^. 

.  Les  républiques  modernes  ont  des  oonstitutiojis  plus 
exactement  déterminées  ;  dans  eelles  dont  nous  noiis 
oocupons^  il  y  avait  plus  d'énergie,  plus  de  sentiment 
de  la  liberté,  parce  que  ta  loi  ne  pourvoyait  pas  eneore 
à  tout  :  ainsi  dans  l'antiquité,  les  Athéniens  montraient 
plus  de  feu,  le  caractère  romain  décelait  plus  de  vi- 
gueur, tandis  qu  en  Egypte  (conune  en  Chine),  tout 
suivait,  d'après  de  rigoureuses  kâs,  un  oour s  machinal 
et  sans  vie. 

A  Genève  toute  l'autorité  se  partageait  ej^tre  l'évéque 
et  le  chapitre,  le  vidomne,  qui  était  fe  comte  de  Savoie,  ■ 
*^  quatre  syndics  annuellement  élus  par  les  bourgeois 
eit  par  tous  ceux  qui  avaient  prêté  serment  à  la.  ville  ^^^ 
^elon  l'usage  de  la  plupart  des  cités  et  des  pays  à  cette 
époque,  la  justice  criminelle  s'y  exerçait  publiquemmt,/ 
avec  la  participation  et  le  consentement  de  la  bour- 
geoisie ^^"^  j  à  cet  effet,  on  adjoignait  aux  syndics  quatre 
bourgeois  notables  élus  par  leurs  combourgcois  ^^^  ; 
néanmoins  l'évéque  pouvait  évoquer  à  lui  une  alfaire^^^ 


ifr5  14^  anoo  ineonte}  il  devient  bourgeois  le  81  janvier.  U  avait  été 
l'avocat  des  boaigeois  dans  un  procès^ 

^^^  «  Cives,  bnrgenses  et  jaratî  »  élisaient ,  et  donnaient  ans  syndics 
«  omnimodam  snam  potestatem.  »  Franchesiœ,  Art,  23. 

'^^  Ibid,  Art,  16.  «  Sententxa  delinqnentium  ad  ij^sos  cives  nomin^ 
nostro  (EpiscopiXpertineat.  »  4rt.  12.  Item  la  torture.  Art.  13  # 

*^*  «  InquisUîo  laieoru^non'  possit  fieri,  hisi  vocatis  Syndkis,  et  & 
pvibus  ad  hoc  eligendis  per  alîos  cives.  »  Art,  13. 
»  *®'  Dans  leS; causes  criminelles,  on  doit  se  cbnformer  au^nseU  et  à 
la  v^onté  des'bouiiltois  si  nous  (révêque)  «  causam  ad  nos  non  advo< 
caverimas.  •  4rfe  ^â*  U  va  sans  dire  que  la  sentence  ne  pouvaitjp^s  con- 
duire l'accusé  à  la  tnort.  .         , 


f  * 
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et  ii  avait  le  droit  de  grâce  ^  ^^.  Pendant  k  nuit  tout  le 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  citoyens;  ils.  veillaient 
à  la  sûreté  de  la  ville  '^^  Dans  beaucoup  d'affaires  d'un 
intérêt  ^commun  ^  deux  chanoines  siégeaient  avec  les 
quatre  syn^cs  sou^  présidenoe  de  Tévéque  ou  de  son 
officiai  ^^^.  Il  n'était  pas  interdit  ^^^  de  terminer  des  pro** 
oès  particuliers  au  moyen  d'arbitres  choisis  par  les  par- 
ties ^^^.  En  cas  de  subite  émeute,  il  était  permis  à  cha- 
cun de  fermer  les  portes  de  la  ville  et  de  tendre  les 
diaines'^^.  On  respectait  dans  l'individu  la  dignité  de 
l'homme  libre  :  personne  ne  pouvait  être  arrêté  sans 
une  accusation  ptd)lique  ^^^;  personne,  tant  qu'il  four- 
nissait une  caution  ^^^;  on  ne  perdait  cette  franchise 


^*  «  Vd  forefaçta  (forftit^  remiflKfimi»  (sic).  •Art,  i4.  ' 
^^^  •  Gnstoclia  villie  et  civitatis...  ad  ipsos  cives  de  nocte  perdneét.  «• 
j4n,  8S.  Cet  asage  provenait-il  de  ce  qu'une  force  militaire  était  néces- 
saire contre  les  surprises  nocturnes,  on  de  ce  que  les  arrestations  pon- 
vaieÂt  coûter  du  sjing ,  on  bien  d'un  événement  dans  lequel  un  évêque 
mal  intentionné  aurait  projeté  de  livrer  la  ville? 

***  Art,  7  :  Lorsqu'une,  chose  aura  été  enlevée  à  un  des  nôtres,  au 
dehors,  <r procedatpr  de  consilio  nostrovel  gentium  nostramm  {de  nos 
getu  dans  la  même  i^eception  que  tes  gens  du  Roi),  t  canonicorum  et 

4  probomm  hominum  civitatis.  •  17  :  «  Venda  (le  prix  d'achat)  blado- 
rom  et  vini  »  est  taxé  par  l'évéqne  «  sivie  vicario  vel  officiali  de  consilio, 

5  canon,  et  4  dvium.  •  % 

'**  n  j'a  des  pays  où  l'on  n'a  pas  souffert  cela ,  sous  divers  prétextes , 
mais  seulement  depuis  que  les  finances  d'audience  et  de  séance  et  les 
amendes  ont  prisplus  d'importance. 

^^  «  0abere  pdCSm  de  qnerela  sua  ooram  probis  vidi  a  partibnscom- 
mnniter.  eligenâis,  vel  coram  curiîs  civiln^is  Gebenn.  a^r(.  à, 

*»  Jrt.  6. 

*^*K  m  Nemo  jdne  accusatione  l^hima  capi  posait ,  nec  posait  procedi 
due  accusalore  qui  fidejuboat  vel  capiatur.  »  Art,  il  ;  compar.  61. 

^''  Si  quelqu'un  ne  la  trouve  pas  tout  de  suite,  i  non  dticatur  ad  carr 
cerem,  sed  custodlatur  curiaKter»  jusqu'à  ce  qu'il  grouve  des  cautions. 
dnis  un  temps  déterminé.  Art,  8.  y 
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que  par  le  brigandage^  le  meurtre  ou  la  haute  trahi- 
son *^^.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs^*?  que  devant  le 
tribunal  du  vidomne^  ou  les  bourgeois  siégeaient  avec 
lui  ^^^,  les  causes  que  Tévêque  lui  abandonnait  ^^*  se 
jugeaient  somopiairement  et  simplem^nt^  non  à  rigueur 
de  droit  ni  d'après  les  formes  ou  savamment  *^^.  Pour 
les  contributions  et  les  amendes^  lea  bourgeois  élisaient 
des  percepteurs  agréables^  à  Tévêque  ^^^.  Les  syndics 
choisissaient  les  gardiens  et  les  in^ecteurs  pour  les 
terres  communes  ^  encore  considérables  alors  ^^^^  ainsi 
que  pour  les  forêts  et  Fadminlstration  des  biens  com- 
munaux ^^^.  On  pouvait  conclure  des  faveurs  accor- 
dées pour  le  monopole  de  certaines  industries  ^^®  com- 
bien le  suffrage  du  simple  citoyen  exerçait  d'influence 
•*»  ». 

^'*  «  In  his  •  non  est  persona  cautionibas  remilteoda.  »  Ibid. 
,«  L'homme  donnera  peaa  pour  peau  et  tout  ce  qu'il  a  pour  sauver  sa 
vie.  »  Job,  II,  IV, 

«*9  Au  XVII*  chap.  du  livre  I. 

*^^  «  Sententiae  dentur  de  consUio  civiam  Gebenn.  »  ArU  1. 

*^^  «Nos  omnes  causas,  tam  civiles quam  criminales,  iite  mota  vel 
non  mota,  possumns  an  te  sententiam  ad  nos  advocare  et  deGnire  per 
nos  vél  alium.  ».  Ibid, 

*^'  «  Summarie  et  de  piano  ;  non  secnndum  rigorem  juris  ;  sina  stre- 
pitu  et  figura  judicil.  Gierici  non  debent  palrocinare  jseu  latinaliter 
allegare.  In  arduis  causis  ad:  consilium  2  Tel  4  civiam,  S  canonicor.  et 
2  nobiliu|)fi  hoininum  recurratur.  »  Ibid, 

*^'  «Nuncii  communes  pro  levis  (levéesj  coUectis^  bannis  et  rébus 
aliis ,  ad  coercendos  debitores.  »  Art,  67. 

*^^  Il  est  aussi  défendu  «  in  pasçuis  (pâquiers) ,  boâgeriis  (boogeries, 
ces  deux  mots  soQt  encore  en  oâage),  etc.  opus  facerè;  theatràque  et  loca 
publicaoccuparc.»  Art.  Zi, 

*^  •  Gustodfes  et  missili^i.»  Art,  68. 

*^^  Art,  29  contre  les  «  drapelîmo^»  étrangers,  de  même  ArU  80 
contre  les  «  macellarios.  »  Le  commerce'  du  vin  est  exclusivement  ré- 
serve  «  canonic^;  cïiratis,  civibus  juratis  vel  burgensibus;  •  tout  yin 
vendâ  par  d'autres  est  confisqué  «  operibns  fabricae  eccle^ae  et  basti- 
mentorum  civitatis.  »  Art,  16. 


LIVRE   II.    CHAF.    VII 5    2*  P.  29 

l^ur  la  l^station  ^^'^.  Lorsque  Ademar  Fabri  ^'•^  évéque 
de  Genève,  assemblé  avec  son  chapitre  entre  les  deux 
maitres-autels  de  réglise  cathédrale  ^^^,  confirma  solen- 
nellement ces  droits  et  d'autres  encore  ^^^,  et  les  garan- 
tit même  contre  le  danger  de  la  pres<^ption  ^^*,  ils  fu- 
rent acceptés^  il  est  vrai  ^^^,  mais  les  Genevois  -  ne  se 
trouv^ent  pas  encore  assez  libres  ^^K 

Les  évéques  élus  par  le  chapitre  recevaient  lenr 
confirmation  du  pape  *^*;  ils  étaient  acceptée  dès  qu'As 
avaient  juré  priés  du  maître-autel  de  S.  Pierre  le  main^ 
tien  des  franchises  *^^,  Lorsque  Amé  VIII,  comte  de 
Savoie,  se  chargea  du  vicariat  de  l'Empire  ^^%  à  l'exem- 

« 

*^^  «Statata  civitatis,  ordinationes  et  impositioncs.  »  Art,  ^8.  Mais 
on  voit*  sans  peine  par  la  charte  de  iàOUJ^àO^ ,  que  la  bourgeoisie 


l 


ne  possédait  pas  exdasivement  le  pouvoir^^llaiif  ;  «  statuta  civitatis  • 
signifie  donc  plutôt  des  lois  faites  pour  la  ville  que  par  la  ville. 

***  D'-ûne  famille  venue  probablement  alors  du  Faucigny  à  Genève; 
eUe  y  fleurit  encore,  Généalogie  de  Fabri. 

^'   «  Ad  capitulaptum  more  solito  coi^egati.  » 

^*^  «  Cum  assensu  consensuque  Gapituli ,  pro  nobis  et  snccessoribus, 
et  juratk ,  tam  clericis  quam  laicis,  Per  Jaquemetum  de  Hospitali  de 
Glosîs,  Notar.  publ^  e^  juratnm  nôstram.  «23  mai  1867.  Ces  Fran^ 
cheàù^  ont  été  imprimées  en  1507  et  en  1767. 

**^Jrt.76. 

^'^  Aossi  confirmés  par  lé  pape  Félix  V,  ancien  duc  de  Savoie,  à  la  deman- 
de «  dvium  incolarum,  h{d>itatorum,  juratonim  ac  homînom  c^mmunit a* 
ûs,  tam  ecclesiasticoruùi  quam  laicorum.  »  Lausannœ  il  KaK  Jun»  1444. 

*'*  «  Plna^^Qrs  articles  nuisoyent  grandement  aux  citoyens  et  habi- 
tans.  »  Chron,  de  Roset, 

is*  Le  pape  écrkait  en  1409  comme  en  879,  «  clero  populoquQ  Ge- 
bennensiy» 'cm' les  anciennes  traditions  ont  été  soignifnsement  conser- 
vées par  la  plus  Ancienne  des  puissances  de  F  Europe. 

*^  Gh,  de  V4vêque  Jean  Bertrand  «  ad  opus  »  des  anciens  et  des  non- 
'veaux^jbi>i£ng6^>»d^  habitans  et  de  toute  la  commune  de  Genève; 
10  JlÉÉHer  1409^  dans  iSp(m;  édit  de.l731.  Pièces  jnsllficatives., 

^*^^é'*da  roi  fVene^Uu,  «  auctoritate  regia  Ro«âanoruiti  ;  Inodii 
fdans),el4iiœmi2k>urg),  1898.  » 
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f^  du  oomte  Yert^  son  grand-p^,  il  trouva  ks  AiM0 
évêques  successifs  Guillaume  de  Loraay  ^^"^  et  Jean  Ber^ 
traud  ^^^  aussi  fermes  et  aussi  heureux  que  leur  pré^ 
d^icesseur  Ârdutius  layait  été  deux  cent  cinquante  ans 
auparayant  contre  le  duc  de  Zaeringen^  car  ils  einpé-^ 
chérent  que  Tévêque  de  Genève/ de  prince  immédiat 
de  l'Empire^  ne  devint  vassal  de  la  Savoie.  Il  usa  donc 
de  son  crédit  auprès  du  pape  schismatique  Benoit  XIII^ 
qui  avait  peu  de  chose  à  refuser  même  à  des  princes 
moins  puissâns^  potir  obt^oir  la  juridiction  séculière  à 
Genève  ^^^,  sous  le  prétexte  de  la  multitude  d'horribles 
péchés  qui  s'y  Commettaient^  parce  que  l'évèque  n'avait 
pas  assez  de  pouvoir  pour  les  réprimer  ^^^  k  il  oublildt 
que  sa  charge  de  vido^tine  l'obligeait  à  prêter  main-» 
forte  à  l'église.  Ge||U[ant  les  chanoines  savaietrt  bien 
que-  la  suzerainete^re  tels  princes  est  ordinairement 
pour  les  États  libres  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ^^'^ 
et  Benoit  même  était  un  vieillard  trop  prud^it  ^^^  pour 
souiller  son  règne  pA*  l'aliénation  d'un  drmt  aussi  es* 


^7  hàCh.  du  rai  fVeneeêUu,  IVagoe,  1^2  jum  14010,  i£t  qoe  la  oesrioti 
du  vicariat  de  TEmpIre  à  la  Savoie  «lérait  ntiUe  alors  même  qa'tm  ^èt^ 
y  donnerait  son  consentement  par  contrainte  ou  par  trabiaoa.  Cette 
Cké  «st  dans  S/fm, 

***  Ch,  dû  r&i  SigUmand,  du  canip  devant  le  château  Savoroniani  d«iis 
le  Frioul,  SO  décembre  1412.  U  y  déclare  qu'il  veut  mériter  le  titre 
« (Faugmentatrar  eootinael  de  l'Empire,  »  que  les  évéqn^  doivent  te* 
cevoir  de  lui  leurs  fîefs«  Ibid, 

**9  Lettre  du  cardinal  Antoine  de  Chalktrtt  k  l'évéque  de  Gietioble. 
Porto  di  Venere/17  février  1408.  ' 

^^^  Le  meurtre ,  le  brigandage  «  la  violence,  «  mutilationea  et  aBa 
«uMmia.  • 

«Ai  Ces  considérations  se  trouvent  dansi  le  docnmenti  cité  n.  ISO. 

'*>  Il  donna  Tàrdre  à  l'évéqne  de  Grenoble  de  faire  examiner  la  chose 
pat  lexardlnalde  Ghallant.  L'issue  de  celle  affaire  ne  m'est  pas  connue; 
je  sais  seulement  que  rien  ne  fut  changé. 


„•»  * 
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sentiel  à  une  antique  et  célèbre  église  '^^.  A  force  de 
vigilance  et  de  courage  Tévéque  conserva  une  indépen- 
dance que  la  Savoie  même  fut  obligée  de  respecter^*** 
Maisi  la  mort  du  pape  schématique  Clément  YII^  au<- 
trement  appelé  le  comté  Robert  de  Genève^  le  dernier 
de  $(m  ancienne  famille  ^^^,  contre  les  aïeux  duquel 
Genève  avait  invoqué  le  secours  de  ta  lâavoie,  rendit 
cette  maison  de  plus  en  plus  puissante.  Le  comté  passa 
d'abord  en  héritage  à  Humbert  de  Villars,  seigneur  de 
RossîUon  et  d'Annonay>  fils  de  Marie,  nièce  du  der- 
nier comte.  Mais  le  comte  Humbert,  contre  lequel  Té- 
vèque  osa  défendre  par  la  force  chacun  de  ses  droits  ^*®, 
étant  mort  jeune  et  stans  enfans,  Eudes  de  Villars,  son 
oncle,  s'empara  de  la  succession,  qui  revenait  à  plu» 
juste  titre  à  la  princesse  d'Orange,  fille  de  Jeanne,  la- 
quelle avait  été  soeur  de  Marie  **'à  Le  comte  de  Savoie, 

*^*  «  Dos  ecclesise  Genevensis  pro  majoq  parte  habetur  et  sastinetar 
snb  nmbra  jurisdiclionis  tetUporalis.  •  Comine  n.  141. 

^^^  CA.  de  1391  et  98  par  lesquelles ie  comte  de  Savoie  déclare  qœ 
le  sé]our*de  son  conseiller  et  lieutenant  à  Genève  ne  doit  porter  préju- 
dice ni  à  la  juridiction  épiscopale  ni  aux  libertés*  de  la  ville;  dans  la 
nonve^e  édit  de  6pon  se  trouvent  au  moins  une  douzaine  de  ces  lettres 
de  revers  de  ISavf^e,  des  années  1390  — 1513. 

*^  Amé»  qui  mourut  en  1367,  laissa  trois  fils  (Âymon  était  mort  en 
13^6)  :  Amé  survécut  une  aoiiée  seulement;  Pierre  mourut  en  1393» 
C'est  lui  sans  doute  qui  fut  le  comte  de  Ziroo  qui  accompagna  en  Italie, 
en  1382,  le  roi  •  titulaire  Louis  d'Anjou  {Gaxata^  Chrbn,  Regiense, 
MuraU  XVDI).  I^e  pape  fit  administrer  le  comté  en  son  nom  ;  avec  lui 
finit  la  branche  masculine,  en  139  4*  F  lia  dans  BaUtze,  Uê  pape»  d^Avi- 
gnorf;  Guiehenon,  GénéaL  des  eomte$  Ik  Gen,  dans  CHist,  de  La  maison 
defwfoie.  c  - 

M*  L'évêque  Guillaume  de  Lornaj  déclara  Ternier  fief  dévqlu  à  Té- 
véebé ,  parce  que  Humbert  Tavait  aliéné  contre  sa  volonté.  Spon, 

M'-  Amé,  qui,  mort  en  1368,  laissa  Marie  et  Jeanne,  Sont  la  premi&j;^ 
mit  «a  monde  Humbert  de  Villars ,  qui  mourut  sans  hérltfers  ;  1«  se- 
conde, épouse  du  sire  Raymond  de  Baux,  prince  d'Orange,  eut  de  lui 
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seigneur  du  fief^*®,  détermina  sans  peine  Eudes  à  lui 
vendre  **^  tout  le  comté  de  Genevois  avec  ses  préten- 
tions ^^^  pour  45,000  francs  et  quelques  fiefs  ^^*;  Ce- 
pendant Amë  ne  refusa  p&  de  recevoir  de  l'évêque  de 
Genève,  Ternier  et  tous  ceux  des  fiefs  pour  lesquels  les 
anciens  comtes  de  Genevois  avaient  rendu  hommage  à 
l'église  ^^^.  Eh  cela  il  observa  ce  qu'exigent  de  tout  sei- 

Marîe,  qui  apporta  naturellement  les  droits  maternels  ainsi  que  la  j^rîn- 
cipaulé  d'Orange  à  Jean  de  Châlons-Arlay,  son  époux.  Dunod,  Hist,  de 
la  P.  C.  t.  II,  p.  SlOrf  Dans  un  traité  avec  le  comte  de  Savoie»  sur  d^au- 
tres  obj«ts,  1406,  le  sire  de  Ghàlons  réserva  à  sa  maison  la  prétendon 
sur  ce  Comté.  Les  rois  de  Prusse  ^héritiers  4e  Ghâlpns,  ont. encore  dans 
leurs  armoiries  ces  armes  genevoises»  Arnoidi,  Hist,  des  possessionê  de 
Nassau-Orange,  (Geschiehte  der  Nassau  çratiischen  Lœnderf)t,  II,  237. 

***  Du  cOmté  ;  il  en  investit  Eudes  (  qui  prétexta  la  dernière  volonté 
de  Hnmbert)  «  sub  cer^is  conventionîbus.  »  CA.  n.  1â9.  D'autres  droits 
territoriaux  étaient  un  ûef  de  Tévéché  de  Genève.  CA.  n.  1^2. 

^^'  Acte  d'achat  du  comté  de  Genève,  Paris,  «  in  domo  nuncupata  de 
Neella,  in  magna  galeria  bassa  prope  jardinum  dopus,  »  1401;  con- 
firmé par  untferment  prêté  sur  la  sainte  croix ,  tenue  par  Jean ,  prince 
de  France. 

'^^  a  Omnia  et  singula ,  tam  castra  quam  alia,  exeuntia  de  jure,  do- 
manîo  et  proprietate  comîtatus  G.  ;  omnem  actionem  realem  et  perso- 
nalem,  mixtam,  utilem  et  dîrectam ,  reique  persecùtoriam.  •  CA. 
n.   149.  >  .         • 

*^^  Eudes  réserve  les  droits  du  comté  de  Genevois  dans  le  Greysî- 
vaudan,  le  Viennois  et  le  Dauphiné  ;  le  comte  de  Savoie  lui  inféode  la 
vilte,  le  château,  le  mandement  et* le  territoire  «  Caslri  novi  in  Verre- 
mosio.  (Château  neuf  en  Yal-Romey) ,  cum  mero  et  mixto  imperio, 
hominibus^  vassallis,  homâgiis»  etc.  »  H  lui  donne  enfin  «  omnem  actîo- 
nem  recapiti  (de  rachat^  »  surLonnes.  CA.  149.  ,  « 

*^'  L'évêque  Guillaume  de  Lormv  rend  Ternier,  quoique  «  echeutum, 
commissum  et  apertnm  •  au  sire  Gérard  de  Ternier;  celui-ci  le  cède 
au  comte  qui  lui  en  donné  l'investiture  au  moyen  d'un  couteau  («  cul- 
telli«  »  )  £nsuite  l'évêque  en  investit  le  comte  de  la  même  manière ,  se 
réservant  l'hommage,  le  'fief,  «  dominium  directum  alterumque  qnod- 
n})et  ;  »  il  remet  au  conj^te  de  Savoie  «  omnem  commissionem  et  echeu- 
tam  ac  omnem  jus-actionem  et  rationem^.  »  CA.  1*'  octobre  1405, 
ap.  Spon,  .  • 
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^enr  puissant  ^  dans  ses  rapports  avet  un  seigneur 
plus  faible^  sa  dignité,  l'équité,  et  même  la  saine  poli-*- 
tique. 

Nyon,  Morges,  Vevey^*^,  Aigle  ^^*,  Romont,  Rue^*^, 
Moudon,  Orbe^^^,  Lesclées^^''  et  Yverdun,  villes  et 
ehâtellenies  régies  par  les  anciennes  coutumes  du  Pay»- 
de-Vaud  ^^^,  obéissaient  paisiblement  au  comte  de  Sa-^ 
voie  :  dans  ses  guerres,  elles  lui  fournissaient  beaucoup 
plus  de  troupes  qu'elles  n'y  étaient  obligées  *^^.  Elles  le 
faisaient  volontiers,  parce  que  le  comte  Amé  VHI>  juste 
et  bienveillant,  n'exigeait  rien*  au'^elà  de  sesdroits^ 
Les  gens  de  guerre  étaient  choisis  par  le  bailli  et  par 
les  magistrats  de  chaque  commune  ^^^.  On  rendait  la 
justice  dans  toutes  les  villes  d'après  leurs  lois  particu- 
lières ^^^  ;  des  fonctionnaires  qu'elles  nommaient  elles- 

<**  CA.  iTAmi  Vtî,  «  cîvibus ,  habilatoribus,  incolis  ac  tot«  comniu* 
nitati  vills  et  castellaniœ  Vifiaci;  Lausann»,  fS  septembris  1891.  »  ' 

*^^  Bonne  de  Bourbon,  comtesse  de  Savoie,  régenté  et  tutrice 
«fAiné  Vni,  tonfirme  lesfranekiseê  d^Aiglt;  Ghambéry,  28  Juillet  1892. 

^^^  «  Rot»;  »  Gh.  d'Ame  VU  poor  toutes  ces  villes  et  cbàtellenies 
(Aigle  et  Orben'y  sont  pas  nommés).  Laos.  28  septembre  1891* 

^^^  A  cause  de  l'hommage  de  Philippe.  Voy.  n.  6&. 

**7  .  Gletamm.  •  CA.  n.  156. 

168  «  Patriœ  noslrae  Vandi  consnetudinibus  observais.  »  îhid.  Gélte 
formule  doit  se  trouver  dans  toutes  les  ordonnances. 

'^*  Ch.  n.  153,  155  j  des  «  caValcata  »  contre  le  Valais. 

^^  Ch,  n.  158  t  Six«probi  homînes  »  choisissent  avec  Jean- de  Blonay, 
bailli  du  Pays-de^Vaud  et  du  Ghablais,  les  hommes  propres  au  métier  des 
armes.  Au  même  principe  se  rattaché,  d'après  la  ch.  m  154,  le  privilège 
d'Aigle  de  ne  faire  marcher  sa  milice  (pl'aprës  toute  la  cavalerie  et  fin- 
ianterie  savoyardes,  parce  que,  dans  les  expéditions^contre  le  Valais 
▼oisin ,  les  biens  de  ses  habitans  avaient  souvent  eu  à  souffrir  de  la  part 
des  gens  de  guerre. 

**^  Léiire  de  franchUe  de  la  ville  et  de  la  ekàtelUnie  de  Morat}  Morat, 
dernier  jour  de  Tan  1899  :  Ij^s  juges  d'appel  de  Moudon  doivent  juger 
les  causes  des  Moratois  d'après  le  droit  impérial  qui  régit  leur  ville. 
IV.  3 
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mêmes  percevaient  les  contributions  ^  dont  la  somme 
était  fixée  ^®^.  Ainsi  qu'Ame  respectait  volontairement 
le  droit  féodal  inofFensif  de  l'évêque  de  Lausanne  ^^^  et 
s'efforçait  uniquement  d'obtenir  que  ce  siège  fût  oc- 
cupé par  un  prélat  non  hostile  à  sa  domination  ^^^y  de 
même  on  respectait  sa  suzeraineté  partout  ^^^  et  son 
droit  de  propriété  dans  les  domaines  qui  lui  étaient 
échus  par  suite  de  la  mort  d'Otton  de  Grandson  et  de 
l'extinction  des  comtes  de  Neuchàtel  ^^®.  Les  anciennes 
contestations  territoriales  avec  la  Haute  -  Bourgogne 
furent  terminées  par  un  traité  ^^''^j  les  armes  se  tour- 


*^^  Ainsi  à  Aigle  )  ch,  n.  156.  Les  syndics,  conseillers,  sarvîtçurs  (  «fa- 
myiAres  •  )  el  percepleurs  y  furent  ans  en  présence  du  cfaâtelam  àe 
Villeneuve-de-Chillon. 

*'>  Amé  VIII  rend  personnellement  hommage  en  1 S 98  à  Guillaume  de 
Mentbonay  avec  attouchement  de  mains  et  baiser.  Ch,  Zuriauben  dans 
Zapf. 

^*^  Guillaume  ayant  été  assassiné  par  son  valet  de  chambffe,  comme  non» 
l'avons  vu,  le  pape  schismatique  Benoit,  conformément  su  vœu  du  duc 
de  Savoie,  nomma  évéque,  pendant  son  séjour  à  Monaco,  Guillaume  d» 
GhaUant,  abbé  de  Saint-Michel  da«is  la  Cluse,  dont  le  frère  était  cardi- 
nal et  chancelier  deSavoie^  15  août  1^06.  Gesta  Beoedicti  dum  peragrt' 
ret  littora;  Murai,  t  III,  P«  ii^  p»  777« 

"5  Voy.  n.  167* 

*^^  La  seigneurie  de  Goppet,  provenant  de  ^héritage  de  Grandson, 
fut  vendue  par  Amé  pour  16,000  petits  florins  d'or  au  comte  Rodolphe 
de  Gruyère,  que  nous  avons  vu  (n.  58)  hériter  Aubonne,  ville  voiâne^ 
et  au  chevalier  Jean  de  la  Baume.  Le  droit  à  Gerlier  fut  défendu  c&titse  les 
prétentions  de  Thierstein  et  de  Fribourg-Neach&tel  par  le  traité  conclu 
près  du  Pont  de  Tilisne,  le  tout  en  1405.  (Sinner,  Voyage,  U  I)^en  i406# 
le  sire  de  Chàlons  en  reçut  Hnv^titure  du  cmnte  de  Savoie  L'avouer!^ 
du  monastère  vdUin  de  Sunt-Jean  était  passée  aux  mains  4es  Bernois 
avec  I^idau. 

"'  En  1391;  GaUhenon,  Sav,  Vie  d'Ame  Vil,  h.  a.  En  jMiile  de  ce  (i-aî*é# 
le  prieur  de  Romainmotiers,  dont  les  terres  sont  contiguês  à  la  frontière, 
et  en  plusieurs  endroits  enchevêtrées  dans  celles  du  pays  voisin,  reconnaît 
qu'il  a  reçu  dix-huit  villages  en  fief  de  la  Savoie.  Ch,  1405.  Neuch&tel  s*at- 
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tièrent  contre  rarroganta  liberté  du  Valais  tft  contre  la 
puissance  croissante  de  Berne. 

Depuis  que  près  de  Viége  Tarmëe  savoyarde  perdit 
environ  4^000  hommes  d'élite ^^^^  on  -fit  plus  d'une 
{(As  la  guerre  conti*e  iê  Valais^  sans  un  succès  déci^ 
sif  ^^^.  Enfin  là  paix  fut  négociée  dans  le  Bas-Valais  par 
Vévèque  Hnmbert  de  la  maison  de  Billens  ^'^^  ;  dans  le 
Haut-Yalais,  grâce  aux  habitans  du  Haut-Sibenthal^- 
le  pays  de  Gessenay ,  dépendant  du  comte  ^  Gruyère , 
conclut,  dans  un  lieu  sauvage  des  Alpes  ^'^^^  avec  Loué- 
che,  Sierres  et  d'autres  dix«ins,  une  paix  qui  devait 
subsister  alors  même  que  la  guerre  éclaterait  de  nou-^ 
veau  dans  la  partie  inférieure  du  pays  ^'^K  Plus  tard  , 
Guillaume  9  de  la  famille  dbs  barons  de  Rarogne  ^  mai-» 
son  de  beaucoup  la  plus  puissante  du  Valais  depuis 
la  ruine  des  seigneurs  de  Thurn  à  Gestelenbourg ,  étant 
monté  sur  le  siège  épiscopal,  fit  avec  Amé  de  Savoie 
une  étroite  alliance  ^"^^^  Dans  cette  vallée  vivait  depuis 
le  temps  de  Jules  Césftr  un  peuple  fier  de  sa  liberté  $ 
hardi ,  dangereux  dans  son  inimitié ,  inflexible  à  la  ser- 
vitude et  pas  assez  riche  pour  dédommager  un  conque* 
rant  des  frais  d'une  difficile  conquête  et  d'une  difficile 
conservation. 


tadiait  de  préférence  à  la  Haute-Boiixgogiie  :  le  comte  Conrad  avaUépouflé 
en  premières  noces  Marie  de  Vergy,  ea  secondes  noces  Heifide  de  Baax^ 

><*  Ci-dessus t^hap.  V,  à  n*  .998  et  sniv.i  pu  ik^  du  tom.  VL 

M»€A.i5aetift5« 

^'^  Le«k  arL  Sion,  ad  1399. 

>'^  •  Près  da  lac  dessédié.  » 

>7>  Traité  de  pai»  mitre  le  GûSêeway  et  U  Falaàt,  i593u  Parmi  les  plé- 
nipotentiaires du  Valais  figurent  Rodol(^  et  Antoni  de  Rarogne^ 
écaycrs.  Le  scean  de  Gessenay  est  apposé  par  «  sage  et  modeste  Pierra 
«de  Grayère,  châtelain  de  Blankenbâ.ui^  •  (an  nom  des  Bernois)) 

*«  Guichenon,  Snv,  Vie  d'Ame  VIU,  ad  441«. 
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Entre  Berne  et  la  Savoie  éclata,  au  sujet  du  Gessenây,- 
une  première  mésintelligence.  Le  comte  de  Gruyère  en 
était  seigneur  ainsi  que  d'autres  vallées  à  peine  acces- 
sibles ^'^^y  dont  un  étranger,  à  leur  entrée  même,  n'au- 
rait pas  soupçonné  l'existence,  et  qui,  par  d'innombra- 
bles sentiers  cachés ,  tels  qu'un  labyrinthe  créé  par  1» 
nature,  communiquent  les  unes  avec  les  autres  et  avec 
des  glaciers  aussi  vieux  que  le  monde;  lieux  habités^ 
par  une  peuplade  pastorale  innocente,  endurcie  à  la 
rigueur  des  saisons,  fidèle  à  son  seigneur  et  formida- 
ble à  ses  ennemis.  Le  comte  Rodolphe,  fils  de  Jean,  cet 
illustre  héros  *^^  qui  avait  déposé  dans  la  chapelle  de 
Gruyère  la  vraie  croix  rapportée  de  là  Terre-Sainte' 
pair  ses  aïeux,  Rodolphe,  dis-je,  et  son  fils  du  même 
nom^"'®,  à  la  s^ite  de  guerres  et  de  services  à  la  cour  de 


*^*  Dans  beaucoup  de  lieux,  des  chemins  formés  de  sapins  couchésr 
les  lins  par  dessus  les  autres  sont  suspendus  sur  des  abîmes^  et  une  pe-' 
tite  quantité  de  poudre  sufiQt  pour  les  faire  sauter.  Il  y  a  unie  grande  flif« 
férence  entre  des  routes  praticables  pour  une  armée  et  son  artillerie  et 
des  sentiers  propres  au  transport  des  denrées  les  plus  nécessaires,  et 
qu'on  trouve  presque  totites  dans  le  pays.  On  rencontré  de  ces  sentiers 
dans  tontes  les  directions. 

^^^  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  en  1573,  dans  le  combat  na- 
val que  le  comte  Jean  de  Pembroke  perdit  près  de  la  Rochelle  ;  il  racheta 
sa  liberté  en  1374.  Froissart ,  chap.  304  ^t  309.  Le  reste  est  tiré  de  la 
Chron*  de  Gruyère» 

*'^  Rodolphe  le  jeune ,  par  sa  femme  héritier  de  Vaugrenant.  Mar- 
guerite ,  héritière  de  cette  seigneurie,  la  fit, passer  en  effet  en  18^61  dans 
]a  maison  de  Montferrand ;  Jeanne,  sa  fille,  l'apporta  en  mariage' à 
Anselme  de  Salins.  Dunod,  HisU'de  F,  C.  t.  m,  p.  2d6,  122  (où  il 
nomme  Jeanne  celle  qu'à  la  p.  296  il  appelle  Mài^erité),  123  et  150. 
Or  il  se  trouve  qu'An toin'ette ,  fille  d'Anselme,  et,  selon  Diinod,  épouse 
de  Jean  de  Vorgy,  avait  épousé  en  premières  noces  ce  comte  de  Gruyère  ; 
mais  son  second  mari  conserva  Vaugrenant;  Rodolphe  était  héritier 
d'Aubonne,  du  chef  de  sa  mère  (n.  57);  de  Mohtsalvàns  et  de  Broc,  du 
chef  de  son  oncle  Jean. 
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Savoie  *'"',  furent  exposés  à  une  pénurie  d'argent  ^^^, 
Ils  vendirent  donc  aux  habitans  du  Gessenay  Taffran- 
chissement  du  droit  de  meilleur  catel^  c'est-à-dire  de 
l'obligation  de  remettre ,  à  la  mort  d'un  homme ,  son 
meilleur  j vêtement  et  sa  meilleure  pièce  de  bétail  au 
seigneur  du  pays  *''^.  En  même  temps  ils  leur  donnè- 
rent ratitorisation  ^^®  de  léguer  leurs  biens ,  sans  con- 
testation)^ à  leurs  enfans  ou  à  d'autres  parens^  et  leur 
accordèrent  la  liberté  de  transmettre  par  testament  uti 
tiers  de  leur  fortune  à  de  fidèles  amis ,  sans  égard  au 
sang  et  à  la  naissance.  Ils  déclarèrent  aussi  que  les  biens 
d'un  criminel  ne  seraient  jamais  confisqués  arbitrai- 
rement,  ni  sans  réserver  Les  droits  de  sa  femme  et  de 
ses  créanciers  ^^^  Les  habitans  de  Ghâteau-d'Oex  aussi 


*''  Le  jeune  comte  jouît  sous  Bona  de  Bourbon  d'une  grande  con- 
sidération à  la  cour  de  Savoie-  Guiehenon,Sav,  Vie  d'Ame  VIÎT,  commen- 
cemenL 

>78  «  p^r  dcg  pertes  croissantes  qui  nous  ruinent.  ».  C/t.  6&7< 
*^'  «  Coutume  extrêmement  perverse  et  honteuse  ;  un  père  de  famille 
»  meurt  laissant  une  pauvre  veuve,  des  orphelins  et  peut-être  qiKlques 

•  bestiaux  ;  alors  non-seulement  la  femme  perd  son  mari  et  les  énfans 
leur  père ,  mais  ils  se  voient  encore  privés  de  la  meilleure  pièce  de 

•  leur  bétail.  >  LohmantL  «  L'homme  qui  gagnait  leur  vie  n'est  plus  ;  le 
9  meilleur  cheval ,  la  meilleure  vache  est  enlevée  par  le  seigneur  ;  son 
»  employé  ne  regarde  qu'à  la  rubrique  mort  de  son  coutumier,  peu  lui 
••  importe  que  la  chose  soit  douce  ou  amère ,  possible  ou  impossible.  » 
SehoUeL  Ces  deux  passages  sont  cités  dans  Traitement  des  sujets  dé  HStif 
supérieur,  Behandlang,  der  Oberenserêscheti  Unierth,  178 S.  On  ne  saurait 
relever  trop  souvent  ce  qui  ecKfite  des  larmes  aux  infortunés. 

"•  Le  premier  de  ces  droits  leur  fut  vendu  pour  5,200  florins  à  14 
fidielings.  La  tradition  dit  que  le  comte  leur  accorda  l'autorisation  sui- 
vante volopitairement ,  en  raison  de-  leurs  services. 

^^*  Acte  de  rachat  des  habitons  de  Gessenay ^  10  mars  159S;  aVec  Fanto- 
risation  d'Antoinette  de  Vaugrenant ,  femme  du  jeune  comte.  Chrétien 
Stephen  de  Gessenay,  écrivain  juré  du  comte  et  de  la  cour  de  Lausanne, 
Tidimé,  1570,  8  févr.     «•- 
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furent  aflEranchis  du  droit  de  meilleur  catel  *^?.  Les  toi- 
sins  du  château  de  Gruyère  florissaient  ^^,  grâce  aux 
frandûses  de  la  noble  ville  de  Moudon  ***.  Quelques, 
familles  de  cette  contrée  pastorale  possèdent  encore  les 
lettres  par  lesquelles,  vers  cette  époque,  furent  abolis 
les  derniers  restes  de  leur  ancienne  servitude  *^,  Peu 
d'hommes  ont ,  à  l'^al  de  ces  pâtres ,  transmis  à  leurs 
descendans  des  droits  aussi  précieux ,  à  la  faveur  de  la 
plus  innocente  industrie.  Tel  était  le  Gessenay  :  fidèle 
au  comte  Rodolphe;  lié  par  combourgeoisie  avec  Berne 
dans  l'intérêt  de  ses  libertés  loyalement  acquises  ^^  ; 
pieux,  au  point  de  fonder  des  églises  ^^'^  ;  ferme,  quand 
les  ecdésiastiques  prétendaient  soustraire  leurs  biens 
aux  contribution3  pour  les  dépenses  communes  ^^.  Le 
comte  Rodolphe  le  jeune  mourut  trop  tôt  après  son 
père.  Comme  il  avait  été  vassal  de  la  Savoie,  on  nom-^ 
ma  gouverneur  de  Gruyère,  à  la  place  de  son  fils  An- 
toine, encore  mineur,  Louis  de  Joinville,  seigneur  de 
Divonne,  bailli  du  Pays-de-Vaud. 

A  la  même  époque,  le  Gessenay  renouvela  son  droit 
de  combourgeoisie  avec  Berne ^^^.  «  Eux,  les  habitans 

«»  Çhron^  (k  Gruyère  ,  i588. 

<8s  Encore  en  Fan  4600,  la  milice  de  Gruyère  était  de  1800  hommes; 
mainienant  elle  est  à  peine  de  iiOO. 

**''  Ch.  d4  Bodolphe  le  jemm  du  9  avril  iS97  ,  pour  y  maintenir  le» 
Grqyé^iens.. 

*^^  Ck»  dk  comte  RoMphe  pour  exempter  Roll,  Richard  et  Conrad^ 
•  dicti  Cotiier  (nom  de  leurg  descendans),  filii  qaondam  Uldriodi  Pitet 
du  Grest,  parochi»  Rubeimontis  (  Rougemont }  aTenari»,  caponariae- 
(tribut  en  poules)  et  gajietarum ,  i^  1587  ;  aussi  18J9i5. 

*>'  Cette  combourgeoisie  est  mentionnée  dans  le  traité  de  1403. 

i87  £q  1402,  une  chapelle  est  fondra  Gstad.  Chro».  du  Geetenay 
par  le  grefiier  Môtehig,  1662.  Msc.  fol. 

•««  Ordonnance  du  pays,  1A06.  Ibid. 

^^'  Lettre  de  comtfourgeoiiie,  26  jurn  lÂ05»%vec  Gessenay,  depuis  la 
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»  du  Gessenay  et  aussi  de  Château-d'Oex ,  jurmi^  pour 
»  tout  le  temps  que  la  ville  de  Berne  et  le  pays  de 
»  G^ssenay  subsist^ont  ^  de  prêter  secours  à  Tavoyer, 
n  au  conseil  et  aux  bourgeois  de  Berne ,  dans  l'intérêt 
»  du  Saint  Empire  Romain  et  dans  les  affaires  de  la 
»  vîlle  elle-même,  et  d'en  recevoir  secours  de  leur  côté; 
»  des  deux  parts,  en  vue  de  la  protection  du  droit*  On 
»  réserve  à  chaque  partie  ses  lois  particulières ,  et  au 
»  comte  de  Gruyère  la  perception  de  ses  revenus.  En 
»  cas  de  plaintes  litigieuses,  les  deux  parties  envoient 
»  quatre  arbitres  à  Erlenbach  dans  le  Bas-Sibenthal  ; 
»  le  surarbitre  est  choisi  dans  la  patrie  du  défendeur. 
»  Les  habitans  du  Gessenay  envoient  annuellement  à 
»  Berne  deux  marcs  d'argent  pour  leur  contribution 
»  bourgeoise.  »  Ils  trouvèrent  dans  ce  traité  de  com- 
bourgeoisie  une  garantie  des  droits  acquis  au  prix  de 
leur  argent  et  de  leur  sang  ;  cela  déplut  au  gouverneur 
à  tel  point  qu'il  les  vexa  par  de  mauvais  traitemens. 
Une  dissension  fut  excitée  entre  Château -d'Oex  et 
Gessenay,  au  sujet  de  la  répartition  de  la  contribution 
bourgeoise;  mais  les  Bernois  s'empressèrent  de  l'apai- 
ser *^.  Alors  le  gouverneur  forma  le  projet  de  s'empa- 
rer des  citoyens  les  plus  notables  du  Gessenay  ^^K 
Dans  ce  but,  il  choisit  la  grande  foire  annuelle  de 


Tîne.  Môsehig  dît  qu'à  cao&e  de  cette  bourgeoisie  le  Gessenay  est  exempt 
de  péage  à  Berne. 

^**  PrtMoneé  entré  Gessenay  et  Chàteau'd*Oex  ^  i&d5.  Gtiàteaa-d*Oex 
doit  payer  60  livres  poar  tous  les  frais  de  la  comboargeoîsie»  et  la  moitié 
de  la  contribution  des  bourgeois. 

*'^  Ce  qui  suit  est  tiré  de  Môsehig,  On  peut  inférer  du  traité  de  paix 
que  le  gouverneur  avait  tort  Au  sujet  du  complot  formé  pour  le  jour  de 
la  foire  annuelle ,  il  avoue  qu'il  avait  eu  l'intention  de  punir  «  bomines 
de  Oyes  (Cfoftteau*d'Oex>propter  ipsorum  excessus.  »  Ck.  676. 
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Ghateau-d'Oex  ;  il  avail  gagné  le  châtelain  et  d'autres 
riches  habitans  de  ce  lieu  ;  il  comptait  principalement 
sur  les  Gruyériens  ;  les  sujets  astreints  à  des  devoirs 
inégaux  envers  le  même  maître  sont  ordinairement  di- 
visés par  de  violentes  jalousies.  Mais  Guillaume  Mô^ 
schig,  frère  du  landammann  du  Cressenay^  domicilié 
dans  l'Etivaz^  l'une  des  plus  hautes^  des  plus  rudes  et 
des  plus  solitaire»  vallées  de  la  paroisse  de  Château- 
d'Oex  f  eut  connaissance  de  ce  complot  du  gouverneur 
et  le  découvrit  à  ^on  frère.  Le  landammann^  homme 
intrépide  et  >froid ,  confia  le  danger  au  hanneret  du 
|>ays,  Gappleser  ^^^.  Ordinairement  les  habitans  de 
chaque  localité^ se  rendent  à  la  foire  réunis  en  troupe; 
ils  ordonnèrent  donc,  en  secret ,  à  cent  cinquante  hom* 
mes  de  se  rendre  ensemble  à  Ghàteau-d'Oex ,  armés 
de  leurs  épées.  Inquiétude ,  méfiance  ou  colère ,  on  ne 
put  rien  soupçonner.  Us  descendirent  paisiblement  la 
vallée  ;  ils  savaient  combien  il  importait  d'effrayer  les 
premiers  ceux  qui  pensaient  les  surprendre.  A  peine 
arrivés  à  Château-d'Oex ,  ils  voient  venir^  avec  cinq 
cents  hommes,  le  hanneret  de  Gruyère.  Gappleser, 
d'un  pas  ferme,  sans  mot  dire,  marche  droit  à  lui, 
le  saisit  et  l'arrache  de  son  chevaU  A  ce  signal ,  on  ar^ 
rète  immédiatement  les  chef3  du  complot.  ^^^;  la  peur 
disperse  les  autres  ;  les  premiers  sont  enfermés  dans 
la  tour  de  Blankenbourg ,  forteresse  du  Haut-Siben- 
thaï,  et  l'on  réclame  le  secours  de  Berne.  Aussitôt ,  à 
la  sommation  de  Berne ,  ses  alliés  de  Thoune ,  du  Si- 
benthal  et  de  Frutigen^^^  paraissent ,  bannières  dé- 

*'^  Sa  famille  est  éteinte  ^^ 

^"  Le  châtelain  de  Ch&teau-d'Oex  et  six  Groyériens,  d'après  Téchudi^ 
1407;  en  tout  dix,  selon  Mdtchig* 
^'*  La  bannière  de  Fru.tigen  retourna  dans  le  pfiys,  parce  qu*an  honune^ 
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)doyée&9  dans  la  vallée  du  Gessenay,  s'emparent  des 
tours  *^^,  et  occupent  les  défilés.  Le  gouverneur  porte 
plainte  contre  Berne ,  comme  amie  de  la  révolte  ^  de- 
vant le  seigneur  de  ces  fiefs ,  le  comte  de  Savoie ,  fait 
une  irruption  et  force  Chateau--d'Oex  de  jurer  com*- 
plète  obéissance  ^^^«  Les  Bernois  requièrent  leurs  com- 
bourgeois  et  tous  les  Confédérés*  Les  Thounois  et  leurs 
compagnons  d'armes ,  les  habitans  du  Sibenthal,  pas- 
sent les  sauvages  montagnes,  derrière  le  fort  duVanel, 
le  long  du  torrent  de  Jaun,  la  vallée  d'Afilentsch,  at^ 
taquent  la  forteresse  de  Bellegarde,  défendue  par  sa 
situation,  par  ses  fortifications  et  par  une  garnison 
nombreuse,  la  prennent  et  l'occupent  ^^.  Cependant 
Guillaume  de  Challant,  évéque  de  Lausanne,  etJac^ 
ques  de  Montmayer ,  prévôt  de  Payerne^^*,  avec  l'aide 
des  villes  de  Baie ,  de  Soleure,  de  Bienne  et  de  Fribourg^ 
engagèrent  les  parties  belligérantes  à  confirmer  le  traité 
de  combourgeoisie  dans  une  diète  à  Morat ,  et  à  mettre 
en  oubli  le  passé  ^^^;  le  comte  de  Savoie  y  donna  les 
mains  ^^.  Les  habitans  du  Gessenay  demeurèrent  donc 

de  la  troupe  s'était  pris  de  querelle  avec  un  habitant  du  Gessenay,  et 
l'avait  tué.  MOêchig. 

«•»  Vanel  et  Ghàtean-d'Oex  qui  sont  appelés,  n.  199,-  -  castra  sive 
fortalitia.  »  Ainsi  le  Vanel  était  encore  tenable  après  1549. 

^**  On.  ne  voit  pas  bien  si  le  traité  cité  n.  i99,  en  vertu  duquel  Châ- 
teau-d'Oex  devait  payer  iiOO  florins ,  sa  rapporte  à  ces  événemens 
ou  an  rachat,  n.  182. 

f  Pierre,  Rodolphe  et  Antoine  de  Gorbières  (dont  deux  furent  faits 
prisonniers;  Têchùdi)  et  Aymon  de  Prez,  étaient  seigneurs  du  chà-- 
tean.  Ch, 

*'^  Dont  le  père  ou  le  frère  j  nommé  Gaspard ,  avait  été  bailli  du  Pays^ 
de-Vaud ,  au  nom  de  la  Savoie,  avant  le  seigneur  de  Joinville. 

^'*  Paix  de  Gruyère  (  du  consentement  et  sous  les  auspices  de  Joinville  ); 
aeec Berne.  Morat,  8. mars  li07. 

^^  Ratifieafian  ttAméi  VIII ,  Boviget ,  7  mars  1408. 
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unis  k  Id  république  des  Bernois  ;  la  yille  de  Berne  con^ 
solida  sa  prépondérance  dans  les  Alpes* 

Quelque  temps  après  ^  Hugues  Burkhard  ,  de  Mont-* 
béliard^^^^  seigneur  d'Oltigen^  à  la  fois  vassal  de  la  Sa<* 
voie  et  bourgeois  de  Berne^  fut  assailli  dans  son  château 
par  les  serfs  de  sa  seigneurie  d'Oltig^n,  et  tué^  quoiqu'il 
ofirit  de  leur  faire  droit.  Cet  homme  ^  sinon  tyraoni* 
que ,  du  moins  imprudent  ^^^ ,  détesté  de  son  peuple 
qu'il  haïssait  ^  le  menaçait  des  traitemens  les  plus  durs 
et  les  plus  ignominieux  y  et  provoquait  en  quelque  sorte 
les  gens  à  se  montrer  [9es  ennemis^  attendu  qu'il  sau- 
rait bien  les  subjuguer.  C'est  pour  cela  que  les  Bernois 
ne  punirent  point  l'action  de  son  peuple.  Mais  lorsque 
le  comte  de  Savoie^  sous  [uré texte  de  venger  le  sang, 
Toolut  s'emparer  de  la  seigneurie  d'Ohigen  ^^^,  ils  re*" 
quirent  lemrs  alliés.  Déjà  les  bannières  de  Thoune  et 
de  Berthoud  étaient  entrées  dans  Berne.  Le  comte  Gon-*' 
rad  de  Neuchâtel  prévint  les  hostilités  avec  l'aide  des 
Bâlois  ^^*  et  d'autres  Confédérés ,  acquit  Olligen  pour 
7,000  écus  d'or  ^^^,  et  le  revendit  aux  Bernois. 

*^^  11  m'a  été  impossible  jusqu'à  ce  jonr  de  détenniner  si  Hi^gnes  était 
d'une  branche  de  la  famille  des  Montfaucon  (que  Duttocf  n'énunière  pro- 
bablement pas  toutes,  t.  ni,  p«  5*3-60),  ou  s'il  appartenait  simplement  à 
une  famille  noble  de  la  ville  et  seigneurie  de  Montbéliatd. 

^^  L'enquête  faite  à  Berne  ÇStettler,  ad  a.  iAlO)  n'est  pas  décisive; 
premièrement  elle  est  partiale  ;  secondement  elle  manque  de  détails,  et 
de  précision. 

P*  Il  parait  avoir  été  le  suzerain  de  Hugues ,  mais  peut-être  pas  pour 
cette  seigneurie,  Tout  cela  est  obscur,  mais  on  peut  l'éclaircir  an  moyen 
des  archives  de  Berne. 

9*^*  La  pacification  de  cette  contrée  leur  importait  à  cause  de  là  route 
commerciale. 

^^  D'Âgnellina  de  Bévans,  veuve  de  Hugues,  et  de  leur  fille,  1410, 
4>  L,  de  fVatietoyl,  Mèc.  Steiiler  et  d'autres  écrivent  son  nom  de  fa- 
mille de  Bagnes,  leçon  qui. ne  doit  pas  être  entièrement  dédaignée; 
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Après  cela ,  Tavoyer  2^  Pétermann  de  Krauohthal, 
a  la  tête  d'une  nombreuse  ambassade  de  Berne  ^^'^  et  de 
Fribourg  ^^,  se  rendit  en  Savoie  pour  attester  au  comte 
«  que  le  meurtre  de  sire  Hugues  n'avait  point  été  com- 
»  mis  du  consentement  de  la  ville  de.  Berne ,  ainsi  que 
»  la  calomnie  l'affirmait  ;  qu'ils  espéraient  que  cet  in- 
»  ddent  n'empêcherait  point  le  renouvellement  de  l'al- 
»  fiance  entre  la  maison  du  prince  et  ses  vieux  amis , 
»  les  Bernois  ^^^;  que  Pierre  Felga,  avoyer  de  Fribourg, 
»  était  venu  avec  lui,  parce  que  la  communauté  de  cette 
»  ville  importante  désirait  former  une  alliance  sembla- 
»  ble.  »  En  efFet,  Âmé  YIII  maintenait  et  accroissait 
avec  un  singulier  bonheur  l'éclat  de  la  puissance  sa- 
voisienne  :  Grandson ,  le  cosité  de  Genevois  y  dans  le 
Bugey  et  dans  la  Bresse  les  seigneuries  de  l'ancienne 
maison  de  Thoire-Villars ,  la  protection  des  puissans. 
Âvogadri  de  Yercelli ,  Domo  d'OssoIa  et  tout  le  Pié- 
mont, voilà  ce  qu'il  sut  acquérir  ;  il  vainquit  les  mar- 
quis de  Saluées,  de  Montferrat  et  d'autres  ennemis;  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Milan  honoraient  son  alliance; 

dest  d'elle  que  peut  provenir  U  parenté  avec  la  maison  de  Rarogne 
dont  parle  Tschudi ,  1410. 

*^*  £n  attendant,  Ifo  de  Bolligen  était  son  lieutenant  Ck,  1A12,  con- 
eemant  la  maison  de  Weyermann. 

^^^  Aymo  Dives  (Rich),...  Ringoltingeo ,  Henri  Matter,  Antoine 
Gugla ,  Pierre  Wendschaa. 

^'  L'avoyer  Felga,  Jacques  Lombard,  Jevi  Felga,  Jean  BombicensU 
(je  ne  puis  encore  déchifOrer  cette  familie)  VtxiiUftr,  et  Pierre  do 
Cndrefin. 

^*  jn  est  dit  dans  la  eh,  de  la  n.  21(àd'nn9  manière  peu  eonfonné  à  la 
dignité  de  la  ville  :  «  Hamiliter  supplicabant,  ut  eisdem,  non  obstanto 
»  malivolentia  praedicta ,  attenta  eorum  praefecta  excusatioae ,  confoede^ 
>  rationis  iterum  validare  dignaremur.  »  Peut-être  aucun  des  députés  no 
connaissait-il  suffisamment  la  langue  latine;  ce  document  fut  rédigé  &  U 
cour  de  Savoie» 
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il  lui  eût  été  facile^  pendant  les  guerres  de  Berne  cotitië 
l'Autriche  y  d'attaquer  cette  ville  avec  ayantage.  Elle 
obtint  donc  une  importante  récompense  de  sa  gloire 
militaire  et  de  son  zèle  pour  les  bonnes  institutions, 
lorsque  Ame ,  oubliant  les  événemens  du  Gessenay  et 
d'Oltigen ,  jugea  utile  de  consolider  son  alliance  avec 
Beme^^^,  d'en  former. une  pareille  avec  Fribourg^^^  et 
de  déclarer  que  jamais  il  ne  réclamerait  certains  droits 
féodaux  qu'il  croyait  posséder  sur  Arberg,  Belp  et  Fru^ 
tigen  ^*^,  de  manière  à  troubler  l'alliance  et  la  paix^^^. 

La  ville  de  Berne  vendit  aux  serfs  d'Oltigen  tous  les 
droits  qui  constituaient  leur  servitude  ^^^.  Leà  assas- 
sins du  seigneur,  à  ce  que  rapportent  les  anciens 
historiens,  périrent  presque  tous  de  mort  violente  ^^^; 
peut-être  voulut-on  par  la  peur  empêcher  que  d'autres 
ne  suivissent  en  temps  inopportun  eet  exemple. 

Quarante  et  quelques  seigneuries  furent  acquises  par 
les  villes  des  Confédérés  suisses.  Les  habitans  d'Uri  mé- 
ritèrent bien  de  toute  la  Confédération,  lorsque  avec 
le  secours  de  leurs  alliés  du  Haut-Unterwalden ,  au 
commencement  du  xv^  siècle ,  ils  se  rendirent  entière- 
ment maîtres  du  grand  passage  qui  conduit  par  le  Saint- 


^^^  Traité^  tlPallianee ,  Rossillon,  iài2,  destiné  à  renouveler  celai  de 
i8S4.  Le. comte  prend  en  considération  «  quod  statui  et  honori  nosiro 
»  congruit  ut  sinceritas  dilectionis  nostrae  ulterius  consdidetur.  • 

^^  «  Volentes  sub  alis  gratiae  nostrae  conformare.  » 

^^^  Il  pensait  tenir  ces  droits  sur  Ârberg  des  anciens  comtes,  sur  Belp 
de  Montagny,  sur  Frutigen  du  baron  de  Thurn  à  Gestelenbourg. 

^'  11  déclare  vouloir  le  faire  aux  termes  de  Talliance ,  non  autrement 
L'alliance  est  confirmée  «  astrictione  irrevocabili ,  pactp  valido  perpétue 
duraturo.  »  Fribourg  réserve  <  Dominos  suos  metuendissimos  »  Âustria 
Duces,  » 

^*  Pour  5,605.  florins.  A.  L.  de  fVaHewyl.  Mêc» 

»»»  Tsehudiy  1410. 
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Gothard  en  Italie.  Toutes  les  conquêtes  dans  les  Alpes 
fortifient  lés  premières  lignes  de  défense  et  les  rem- 
parts :  si  les  Suisses^  abandonnant  toutes  les  contrées 
qu'ils  ne  pouvaient  défendre  ^^®,  se  fussent  rendus  maî- 
tres des  Alpes ,  et  eussent  voulu  vivre  sous  un  sénat 
unique^  d'après  des  lois  Spartiates  et  dans  l'union  de 
toutes  les  tribus ,  on  les  aurait  vus ,  comme  dans  un 
camp  retranché  sur  les  ctmes  de  Tancien  monde  ^  res- 
pectables pour  les  États  voisins  par  leur  amour  de  là 
paix  y  protégés  par  la  nature  et  par  leurs  mœurs  y  ré^ 
pandre  leur  sang  pour  la  liberté^  rarement  sans  doute^ 
mais  toujours  avec  joie  et  bonheur^*''. 

Nous  avons  décrit ^^^  la  vallée  d'Urseren,  au  pied 
du-Saint-Grothard,  point  central  des  routes  qui  con- 
duisent aux  sources  du  Rhin  dans  la  Rhétie^  aux  sour^ 
ces  du  Rhône  dans  le  Valais  et  aux  sommités  du  pas- 
sage où  liait  le  Tessin;  nous  avons  décrit  la  vallée 
Léventine^  première  contrée  italienne  sur  le  versant 
méridional  du  Saint-Gothard.  De  la  Léventine  on  en- 
tre dans  la  Riviera  :  ici  tout  semble  stérile  et  pauvre  ; 
le  Tessin  roule  sans  obstacle  ses  ondes  furieuses;  ce^ 
pendant  beaucoup  de  vestiges  sur  les  montagnes  at- 
testent le  zèle  avec  lequel  l'ancienne  noblesse^  dans  la 
prétendue  barbarie  du  moyen-âge  y  faisait  cultiver  k 
terre  et  procurait  à  son  peuple,  sur  de  hauts  rochers,' 
des  habi^tions  >  à  Tabri  àe^  eau!x  et  des  brigands.  •  Près 
de  Bellinzone ,  quelques  collines  forment  au  bord  du 


2*^  Gomme  les  Athéniens  abandonnèrent  sous  Thémistocle  la  ville, 
soDS  Périclës  la  campagne. 

^"  C'est  dans  cet  esprit,  qu'après  la  bataille  de  Lenctres,Ârchida  mus 
conseilla  aux  Spartiates  ce  que  dans  la  suite  exécutèrent  les  MaîiiottM« 

^^*  Dans  le  premier  chap.  de  ce  livre,  t.  II T  p*  S9S  et  suiy. 
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Tessin  Uq  étroit  passage  autrefois  défendu  p9û^  une 
antique  et  redoutable  forteresse  ^^^;  aujourd'hui  des 
vignes  couvrent  toutes  les  hauteurs^  et  une  ville  char- 
mante occupe  le  passage*  Plus  loin  de  fertiles  campa- 
gnes s'étendent  jusqu'au  lac  Majeur  ^^^  et  au-delà  du 
Monte-Genere  jusqu'au  lac  de  Lugano;  sur  les  rives 
brillent  en  grand  nombre  des  villes  et  des  bourgs  gra-^ 
cieusement  semés  entre  deâ  vignobles ,  des  prairies  et 
des  bois;  les  eauX  limpides  des  deux  lacs  mènent  dans 
les  plaines  de  la  Lombardie. 

Far  cette  route^  des  habitans  d'Uri  et  du  Haut-Un- 
terwalden  se  rendirent  en  1402^  avec  leur  bétail^  à  la 
fmre  annuelle  de  la  ville  de  Yarèse  dans  le  Milanais. 
Les  percepteurs  du  duc  Jean-Marie  Ânglo  Viaoooli 
leur  enlevèrent  bœufs  et  chevaux  à  l'occasion  d'une 
querelle  au  sujet  du  péage.  €es  gens  retournèrent  in- 
dignés dans  leurs  cantons.  Six  mois  durant ,  on  envoya 
inutilement  à  Yisconti  un  grand  nombre  de  messagers 
et'  de  lettres*  Les  rênes  de  l'état  de  Milan  n'étaient 
plus  dans  les  mains  vigoureuses  de  Jean  Galéazzo; 
son  fils  était  encore  enfant.  Les  habitans  d'Uri  et  du 
Haut-Unterwalden  prirent  donc  les  bannières  du  pays, 
et  passèrent  le  Saint-Gothard.  La  Léventine  se  soumit 
aussitôt.  Le  chapitre  de  Milan  y  possédait  certains 
droits  ;  la  justice  et  le  tribut  appartenaient  à  Yisconti. 
Les  factions  des  Gibelins  et  des  Gttelfes»  inconnues 


^^*  Elle  ne  fut  sûrement  pas  l'ouvrage  de  César;  mais  on  n'attrilme 
gnère  à  nne  si  hante  antiquité  un  b&timent  moderne;  à  Genève  même  ,^ 
U  toor  qui  porte  le  nom  de  César  fut  probablement  bâtie  par  Pierre  de 
Sessons;  mais  certains  débris  prouvent  qu'elle  a  été  construite  sur  l'em- 
placement d'un  édifice  romain  considérable. 

^^  Dans  lequel  sont  les  trois  îles  dont  la  belle  nature  a  été  aarehaigée 
d'omemens  à  si  grands  frais  j^ar  la  maison  Borroméet 
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aux  viltes  de  la  Saisse  ^^^^  jetaient  le  trouble  dans  les 
châteaux  et  les  bourg»  de  ces  vallées  ;  car  cbaque  parti 
cherchait  à  demeurer  maître  de  cet  important  passage^ 
où  l'indépendance  deâ  Lépontins  s'était  opiniâtrement 
défendue  contre  Rome  jusqu'au  temps  d'Auguste ,  et 
que  les  Lombards  aTaient^garni  de  forts  à  leur  ma- 
nière. Tous  les  habitans  de  la  LéTentine,  âgés  de  plus 
de  quatorze  ans,  jurèrent ^^^  «  de  se  soumettre  à  l'au^ 
»  torité  et  à  la  protection  d'Uri  et  d'Obwalden,  d'obéir 
»  à  leurs  lois,  de  recevoir  d'eux  des  juges  et  de  les  sa-^^ 
»  larier;  de  leur  payer  le  tribut  qu'ils  payaient  autre-' 
»  fois  au  duc^  de  leur  accorder  le  libre  passage  et 
»  l'exemption  du  péage  ^^^;  de  recevoir  leurs  troupes 
»  auxiliaires  aux  frais  de  la  vallée,  même  quand  elles 
»  n'auraient  pas  été  requises  ^^^;  enfin,  d'observer  fidè- 
)>  lement  ce  traité,  sous  la  responsabilité  de  leurs  corpi 
n  ou  de  leurs  biens ,  tant  qu'il  plairait  aux  habitans 
»  d'Uri  et  d'Obwalden.  » 

Ces  vaiilans  pâtres ,  après  s'être  ainsi  procuré  eux** 
indues  l'indemnité  dédaigneusement  refusée  pour  Ten-' 
lévement  de  leurs  bestiaux ,  demeurèrent  paisibles  jus**' 

2^  Elle»  furent  nommées,  pdur  la  première  fois  à  Berne,-  en  1510^ 
probablement  dans  un  divertissement  da  carnaval.  Valère  Anshelm  dit 
à  cette  occasion  à  Tavoyer  de  Wattewyl  :  «  Prenez  garde ,  Seigneur,  ces; 
m  noms-là  troublent  toute  lltalie;  •  à  l'instant  même  ils  furent  effacés* 
Chrwm.  d^JtnÈh0tmt  a^  1077. 

^^  Avec  l'antotisation  du  chapitre ,  T$chudi  i^iO  ;  mais  il  n*en  est  fait 
aucune  mention  dans  la  charte, 

323  Les  cantons  ne  fournissent  plus  leur  part,  et  leurs  biens  sont 
affiranchis.  CA.  n.  224* 

^^^  Les  halHtans  de  la  liéveiitine  auraient  pu  se  soumettre  à  des  Milanais 
attirés  secrètement  dans  le  pays,  et  feindrç  qu^ils  avaient  été  sucpris;  les 
cantons  voulaient,  à  la  moindre  apparence  d*un  semblable  dessein,  en  pré' 
^enir  l'exécution.  Traité  entre  Uri,  Obwalden  et  laLéveniine;  aoùti40^« 
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qu'à  la*  quatrième  année  où  on  leur  dit  que  lès  seiglieuri 
de  Bellinzone  menaçaient  leurs  nouveaux  protégés.  Le 
seigneur  Albert  de  ^ax  ^  d'une  antique  noblesse  thé- 
tienne^  baron  de  Misox^  haute  vallée  ouverte  dans  sa 
partie  inférieure  du  côté  de  Bellinzone ,  fermée  dans  la 
partie  supérieure  par  le  mont  Adula ,  était  l'héritier 
d'Ulrich  Walther,  seigneur  de  Belmont  dans  le  Lug- 
netZy  longue  et  sauvage  vallée^  dont  le  peuple,  d'anti- 
que origine  rhétienne ,  obéissait  toujours  à  i^egret  ;  sa 
domination  s'étendait  aussi  sur  le  territoire  de  Groub> 
où  se  trouve  Ilantz  ^  et  sur  Elims.  Ce  seigneur,  à  l'aide 
de  troupes  mercenaires  ^  par  la  force  ou  à  la  faveur 
d'un  mariage ,  avait  obtenu  de  la  maison  Rusca  la  ville 
de  Bellinzone,  récemment  reconquise  ^^^,  et  l'avait  con- 
servée en  dépit  de  Yisconti ,  seigneur  du  fief.  Henri , 
son  fils,  ^ngatgé  par  les  nombreuses  promesses  du  pre- 
mier duc  deMilan^  lui  remit,  cette  place;  mais  on  ne 
tint  pas  ce  qu'on  lui  avait  promis.  Son  fils  Gaspard  et 
ses  frères  Donat  et  Jean  trouvèrent  donc  convenable 
et  juste  de  reprendre  Bellinzone ,  et  ^  selon  Tancienne 
constitution,  de  recevoir  de  l'Empire  romain:  l'investi- 
ture de  ce  comté.  Ces  seigneurs ^^®  songeaient  {leut-étre 
à  consolider  davantage  leur  puissance,  en  soumettant 
les  vallées  supérieures  du  Saint-Gothard,  ou  seulement 
à  punir  le  village  d'Âbiasco  de  s'être  détaché  de  la  vallée 
de  Riviera,  dans  la  dernière  guerre,  poUr  prêter  ser-- 


>*^  Grande  guerre  <  in  burgis  «(les  châteaux?  la  contrée?)  de  Gomo 
entre  les  Vitani  et  les  Rdsca ,  très-anciens  ennemis ,  dans  laquelle  Bal- 
dassar  Rusca  paya  de  sa  vie  une  sanglante  victoire,  et  Bellinzone  fut  res- 
titué à  la  maison  Rusca i;  1403,  C<Mle/to  CoêtelU,  UbromemorMUum; 
Murai ,  XIV. 

'  '^*  Dont  la  généalogie  est  fort  embrouillée  «  ainsi  que  la  chronologie 
de  ces  années-là. 
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moit  aux  Suisses  avec  la  Léventine.  Aussitôt  que  cette 
nouvelle  parvint  aux  oreilles  des  Suisses^  ils  se  mirent 
en  marche  ;  le  24  décembre ,  les  troupes  d'Uri  et  d'Ob- 
walden  passèrent  le  Saint-Gothard  couvert  d'une  neige 
profonde,  et  parurent,  bannières  déployées  et  pleins  de 
courage,  près  de  Faïdo,  chef-lieu  de  la  Léventine.  Tout 
le  pays  tessinois  fut  saisi  de  crainte  ;  un  grand  nombre 
de  seigneurs  arrivèrent  en  hâte  comme  médiateurs; 
ils  apaisèrent  la  querelle  à  leur  gré^^''.  Peu  après  mou- 
rut un  des  seigneurs  de  Sax  ;  les  siens  soupçonnèrent 
fortement  que  cette  mort  avait  été  ordonnée  par  le  duc 
Jean-Marie.  Jean,  Donat  et  Gaspard,  craignant  pour 
leur  vie  et  pour  leurs  biens ,  demandèrent  la  combour- 
geoisie  d'Uri  et  du  Haut-Unterwalden.  Du  jour  où  les 
Yisconti  s'étaient  assuré  par  astuce  la  souveraineté  de 
Milan,  ils  profitèrent >  sous  des  empereurs  qui. négli- 
geaient l'Italie ,  de  toutes  les  occasions  favorables  pour 
dompter  la  noblesse  par  les  armes  et  par  le  poison,  par 
l'assassinat  et  par  toutes  sortes  de  fraude»;  ainsi  la  no- 
ble  Italie  fut  de  plus  en  plus  atà*istée  par  de  secrètes,  et 
noires  trames  qui  aboutissaient  au  meurtre  et  à  la  tra- 
hison. Uri  et  le  Hâut-Unterwalden  accordèrent  aux 
seigneurs  de  Sax  à  Misox  et  à  Bellinzone  la»  combour- 
geoisie  ^^^  aux  condïtion®  suivantes  :  «  La  place  de  Bel- 
»  linzone  leur  demeure  ouverte  dès  ce  moment;  ^lle  ne 
»  passera  pas  en  d'autres  mains  sans  leur  consentement. 
»  Les  seigneurs  supporteront  les  frais  des  ambassades 
»  et  des  guerres  qui  auront  pour  objet  le  maintien 
»  de  leur  domination  ;  ils  paieront  annuellement  deux 

»»  T«<?AiMii  1406, 1407. 

^*  Lettre  de  eombourgeoisU ,  1407.  Ibid.  Elle  concerne  aussi  leurs  hui- 
liers; s*ilsnc  la  renouvellent  pas  dans  le  terme  d'une  année,  Bellinzone 
est  dévolu  aux  cantons. 

IV.  4 
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»  centô  florins  aux  deux  cantons  ;  leurs  sujets  êA^ 
))  (retiendront  le  passage;  les  deux  cantons  et  leurs 
»  protégés  d'Urseren,  de  laLéventine  et  d'Abiasco  ne 
»  paieront  pour  leurs  marchandises  ni  péage,  ni  droit 
»  de  douane  ou  de  conduite.  » 

Les  Suisses,  dans  leurs  solitaires  hameaux  des  Alpes, 
étaient  des  guerriers  simples  pour  lesquels  le  moindre 
gain  avait  du  prix ,  attendu  que  dans  leur  pays  on 
était  riche  avec  peu  :  les  Italiens  connaissaient  mieux 
toutes  les  ruses  du  cœur  par  lesquelles  on  acquiert  la 
puissance  et  on  la  conserve  le  plus  long-temps  pos- 
sible. Aussi  les  Suisses  ne  conclurent-ils  ce  traité  et 
d'autres  semblable$  qu'après  de  longues  réflexions,  et 
en  prenant  beaucoup  de  précautions  contre  l'astuce 
italienne^^*  ;  ils  n'en  étaient  pas  moins  ordinairement 
dupes.  Les  hallebardes  étaient  alors  leur  seul  moyen 
d'obtenir  justice,  car  les  Italiens,  habitant  un  pays 
ouvert,  séjour  de  l'abondance,  se  hâtaient  d'acheter  la 
paix  ou  de  conclure  un  nouveau  traité  aussi  artificieux. 
En  général,  les  Suisses  n'ont  presque  rien  appris  de 
bon  des  étrangers;  ils  auraient  plus  de  vertu  et  de 
gloire  s'ils  n'étaient  jamais  sortis  de  leurs  montagnes* 

Les  seigneurs  de  Sax,  ajidés  par  les  habitans  de  Bel- 
mont,  de  Palenza  et  de  Cresciano  ^^®,  faisaient  de  tempi 


•/ 


^*  La  Uttre  de  combourgeoUU  n.  126  porte  :  «  Si  Bellinzone  est  enlevé 
»  def(Hnce  aux  seigneurs  de  Sax ,  ils  cesseront  de  payer  les  200  florins; 

•  mais  si  on  le  leur  reprend  pSir  ruse  ou  par  fraude ,  ils  continueront  de 

•  payer.  >  On  craignait  de  semblables  ruses  de  leur  part  même;  ils  pou- 
vaient se  réconcilier  secrètement  avec  le  duc ,  et  le  laisser  entrer  dans 
leurs  murs ,  aGn  de  se  débarrasser  des  Confédérés  sans  rupture  ouverte. 

'**  Gbristiana  dans  Têchudù  J'ignore  si  c'était  alors  le  cbef-lieu  de  la 
tallée  de  Riviera^  on  pour  quelle  antre  raison  il  en  est  fait  mention  ; 
mais  j'ai  cro  ne  pas  devoir  priver  les  halntani  <|e  Oesciano  de  la  gloire 
d*étre  nommés  dans  l'bi8toire«  * 
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en  temps  la  guerre  à  Facinq  Can ,  gouverneur  de  ces 
contrées  au  nom  de  Jean-Marie  et  de  Philippe  Vis- 
oonti*  Le  comte  Luther ,  de  la  maison  Rusca ,  conquit 
les  forts  de  Locarno  et  de  Como^  héritage  de  ses  ancê- 
tres >  qui  furent  long- temps  les  plus  grands  seigneurs 
«UT  les  bords  des  lacs  voisins  du  Tessin;  Philippe^  pour 
le  récompenser^  lui  donna  en  propre  la  vallée  de  Lu- 
gano^^^  Au  milieu  des  troubles  du  pays,  des  bergers 
de  Faïdo,  chef-lieu  de  la  Léventine,  faisant  paître 
leurs  troupeaux  sur  une  montagne  écartée,  furent  at- 
taqués par  des  gens  du  val  d'Ossola ,  qui  leui*  enlevè- 
rent du  bétail  232^  . 

Le  val  d'Ossola  ^^^  dépendait  de  J\f  ilan;  situé  derrière 
les  vallées  de  Locarno,  il  s'étend  entre  de  douces  et 
fertiles  collines  jusqu'aux  hautes  et  sauvages  monta- 
gnes du  Simplon^*,  limite  du  Valais*  Lorsqu'on  dît 
aux  seigneurs  d'Ossola  que  la  peuplade  allemande  du 
Saint-Gothard  redemandait  les  bestiaux  enlevés,  ils 
en  rirent^*^,  daignèrent  à  peine  répondre  sérieusement 


***  Petrus  Candidus  Decembrius ,  Vîla  Philippi. 

"^^  Cet  événemement  arriva  dans  TAIpe  Sauenstein.  Les  p&turàgës  de 
la  Léventiite»  de  Layizzara  et  de  Formftzzo ,  que  ces  communautés  possè- 
dent on  louent,  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres. 

S3S  Bàsching  écrit  Oscella ,  ce  qui  se  rapproche  davantage  de  Tancien 
Ocelus;  nous  avons  choisi  Forlhographe  la  plus  voisine  de  la  prononciation 
usitée  dans  le  pays,  »  et  qui  est  aujourd'hui  gêiiéralement  adoptée,  G.  M. 

^*  Bûênhing  écrit  avec  rakbn  Gimp^lop:  d'après  la  vieille  élymologie 
rhétienne  C<m;,|3ous  ne  comprenons  pas  le  sens  de  la  seconde  sylls^e. 
sss  L'orthographe  Simplon  a  prévalu.  G.  M. 

^^  «  Que  les  paysans  d'Dri  viennent,  nous  \eut  couperons  leurs  gros 
ft  goitres,  »  etc.  Le  goitre  est  très-commun  dans  les  vallées  qui ,  abritées' 
contre  les  vents  firais,  solnt  presque  brûlantes  en  été.  =^Voy.  sur  cette  infir* 
mité,  observée  particulièrement  en  Suisse,  l'ouvrage  récent  de  M.  TroxUr^ 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Berne,  et  docteur  en  médecine, 
Veber  den  Kretinismus  (sur  le  crétînisme)  Berne,  i8S5,  in-/i*.  C.M. 
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et  continuèrent  à  vivre  sans  inquiétude.  Mais^  lorsque 
au  mois  de  septembre  un  mes^ger  de  Domo  d'Ossola , 
village  le  plus  élevé  de  la  vallée ,  afanonça  une  irrup-* 
tion  des  habitans  d'Urî  et  d'Unterwalden ;  lorsque^ 
sans  leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion ,  d'autres  mes- 
sagers rapportèrent  que  le  rempart  du  pays  était  au 
pouvoir  des  ennemis  ;  lorsque  enfin ,  tandis  qu'ils  ar- 
maient,  les  habitans  fugitifs  de  tous  les  villages  supé- 
rieurs les  convainquirent  que  les  confédérés  de  l'en- 
nemi étaient  venus  avec  des  forces  considérables  pour 
châtier  le  val  d'Ossola^^^,  épouvantés  et  surpris  au  mi- 
lieu de  leur  sécurité^  ils  laissèrent  tomber  les  armes. 
Francesco  Brogno^^'',  juge  du  pays,  s'avisa  du  seul 
moyeoi  de  le  sauver  :  à  Tapparition  des  premières  ban- 
nières, il  ouvrit  Domo  d'Ossola.  Cette  résolution  pré- 
vint la  ruine  de  la  vallée. 

Les  chefs  des  troupes  tinrent  conseil.  Zurich  dit  : 
n  Pour  vous  soutenir,  chers  Confédérés,  nous  avons 
»  passé  le  Saint-Gothard,  loyalement  et  de  l)on  cœur, 
»  prêts  à  faire  davantage  pour  vous  ;  mais  vouloir  ré- 
»  gner  sur  un  pays  éloigné  de  nous ,  dont  la  langue  et 
»  les  lois  nous  sont  étrangères,  ne  saurait  nous  conve- 
»  nir.  Prênez-le;  vous  habitez  plus  près;  à  •vous  le 
»  gouvernement-  »  Berne  n'eut  aucune  part  à  cette  ex- 
pédition; à  moins  d'un  motif  grave,  les  Bernois  ju- 
geaient imprudent  de  passer  les  Hautes-Âlpes  ^^^.  Les 

quatre  Waldstetten,  Zoug  et  Glaris  se  conce;rtèrent  et 

> 

Hf  8,8S0  hommes,  en  automne  1410.  TêchudL 

U7  «  Brônn  »  dans  les  historiens  allemands  ;  on  a  coutame  dans  cette 
partie  de  l'Italie  de  supprimer  la  syllabe  finale.  Les  Brogni  sont  encore 
mentionnés  ailleurs  vers  cette  époque. 

^*  Zurich  y  était  plus  intéressé  à  cause  de  la  route  commerciale.  Bod- 
mer,  llisi,  de  Zurich, 
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arrêtèrent  «  que  Francesco  Brogno ,  versé  dans  les  lois 
»  du  pays  y  continuerait  ses  fonctions  déjuge;  qu'ils 
»  lui  laisseraient  des  troupes  pour  la  sûreté  d'Ossola  ; 
))  qu'en  échange,  les  revenus  appartiendraient  aux  six 
»  cantons.  »  Les  bannières  retournèrent  dans  leur 
pays. 

Les  mœurs  suisses  plurent  au  peuple;  la  noblesse 
s'irrita  de  ce  que  des  pâtres  prétendaient  la  gouveftier. 
Mais  comme  Brogno,  homme  d'honneur  irréprochable, 
voulait  tenir  son  serment  Bans  subterfuge ,  les  seigneurs 
s'entendirent  avec  leurs  amis  de  la  vallée  inférieure  et 
avec  Facino  Can ,  gouverneur  de  Milan,  et  déclarèrent 
vouloir  prêter  serment  aux  Suisses.  A  peine  le  juge 
du  pays  eut-il  passé  la  rivière  de  k  Tosa,  que  les  sol- 
dats laissés  auprès  de  lui  furent  massacrés,  et  lui- 
même  arrêté;  Domo  se  rendit  au  gouverneur.  Les 
Confédérés* l'apprirent,  en  furent  courroucés,  passè- 
rent les  Alpes  et  pénétrèrent  sans  résistance  jusqu'au- 
delà  de  la  rivière  qui  séparait  les  deux  vallées  d'Os-^ 
sola^^®.  A -leur  tête  brillaient  quatre  cents  hommes, 
envoyés  au  secours  de  leurs  confédérés  par  les  Zuri-^ 
cois^  qui  ne  possédaient  rien  dans  le  Val  d'Ossola,  ri-^ 
vaux  de  tous  en  courage ,  modèle  de  tous  en  subordi- 
nation militaire  ^**^  ;  celle-ci  était  autrefois  le  côté  faible,. 
mais  le  Suisse  ne  trouve  difficile  aucune  partie  de  l'art 
de  la  guerre ,  dès  qu'il  a  un  bon  capitaine.  Après 
avoir  passé  la  Tosa,  les  diverses  troupes  allèrent  si- 
multanément attaquer  les  différentes  tours,  à  l'abri 
desquelles,  fière  de  leur  solidité,  la  perfidie  s'aband^n*^ 

>*'  Cette  seconde  expédition  des  Confédérés  dans  le  val  d'Ossola  eut 
Heo  an  printemps  d^l4il*  Têckadi 
**•  Eiterlin  leur  donne  cet  éloge. 
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liait  à  l'audace  du  crime.  Dans  la  haute  contrée  îdç 
Bommat^^^y  les  Lucernois  minèrent  une  tour  duCan^ 
y  mirent  le  feu  et  firent  en  même  temps  jouer  les  cou* 
levrines^*^;  avec  un  fracas  soudain  la  tour  s'écroula  ^ 
et  ensevelit  sa  garnison  de  cinquante  hommes.  Il  en 
fut  de  même  pour  la  tour  Blanche^  de  même  pour  la 
haute  Truntana.  Les  soldats  milanais,  à  la  vue  de 
cette  guerre^  tournèrent  le  dos  sans  combi^tre.  La 
ville  et  la  forteresse  de  Domo  furent  conquises  ;  cette 
dernière  fut  rasée.  Les  Suisses  ayant  assouvi  leur  ven- 
geance et  rétabli  leur  domination  \  il  ne  manqua  de 
toutes  leurs  troupes  que  vingt  hommes ,  du  batailloa 
zuricois  pafi  un  çeul,  grâce  à  la  discipline. 

Le\luc  Philippe  Visconti,  successeur  de  son  frère 
Jean-Marie  Anglo^  après  avoir  arraché  Milan  à  Facino,. 
à  force  d'audace  ^  homme  d'un  grand  esprit ,  goûtait 
les  délices  d'un  pouvoir  illimité  dans  un  riclie  et  ma- 
gnifique pays  ^  mais  il  ne  laissa  que  dans  un  âge  plus 
avancé  à  d'autres  le  soin  et  l'honneur  de  le  défendre. 
On  craignait  que  si  les  Allemands  demeuraient  dans 
les  Alpes  possesseurs  tranquilles  de  Domo  d'Ossola,  ils 
ne  profitassent  volontiers  et  sans  peine  des  complica- 
tions de  l'Italie  et  de  ses  troubles  pour  s^étendre  dans  la 
Lombardie.  Afin  de  prévenir  ce  malheur,  les  Milanais^ 
trop  faibles  eux-mêmes,  résolurent  de  vendre  le  Val 
d'Ossolà  au  comte  Amé  de  Savoie  ^^^.  Le  comte  vit  que 


s^i  Ou  FcHrmaziÇk ,  nom  Italien  de  ce  village  allemand  tout  entouré  de 
voifiiDs  italiens;  il  est  situé  sur  la  route  d'Airolo  (dans  la  LéTcntine)  à 
Ponio  d'Ossola. 

'**  Ici  pour  la  première  fois  dans  les  guerres  su!s$es  »  il  est  fait  mention 
de  la  poudre  à  canon;  je  suis  incertain  si  ce  n'est  pas  une  erreur 
des  copistes. 

^^^  Gaicheti<m,Sav,  Amé  VUI,  ad  a.  i^ii. 
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ce  pays  le  rendrait  à  la  fois  maître  du  passage  du  Va- 
lais et  plus  redoutable  à  l'État  de  Mijan,  eu  cas  d'évé- 
nemens  nouveaux.  Une  alliance  l'unissait  à  Guillaume 
de  Rarogne,  évêque  de  Sion;  le  Baron  Wischard  de 
Rarogne ,  capitaine  du  pays,  plein  d'un  héréditaire  or* 
gueîl,  détestait  tout  pouvoir  populaire.  Il  facilita  au 
seigneur  de  Chivron,  commandant  des  troupes  savoyar-^ 
des,  le  passage  à  travers  le  Valais;  le  seigneur  de  Ra- 
rogne, guerrier  expérimenté,  qui  connaissait  tous  les 
défilés,  traversa  le  Simplon  avec  lui.  Chivron  joignit 
Carmignuola ,  le  meilleur  général  italien  de  cette  épo- 
que ,  commandant  en  chef  des  forces  milanaises  ;  ils 
chassèrent  le  peu  de  Suisses  qui  se  trouvaient  en  gar- 
nison dans  le  Val  d'Ossola.  Lie  roi  Sigismond ,  occupé 
du  concile  de  Ccmstance,  retarda  le  départ  des  Suis- 
ses ^^*. 

Urserl^n,  vallée  dépendante  de  l'Empire,  passage  né- 
cessaire de  l'Italie ,  était  à  l'époque  de  ces  guerres  déjà 
unie  au  pays  d'Uri,  Les  Empereurs,  avides  de  pays  hé- 
réditaires, négligeaient  l'autorité  impériale  comme  ac- 
cidentelle ;  aussi  n'établirent-ils  pas  de  bailli  dans  Ur- 
seren  ;  il  ne  leur  en  fut  point  demandé.  Long-temps 
après,  un  crime  ayant  été  commis,  Urseren  eut  besoin 
d'un  tribunal  criminel  ;  mais  les  habitans  de  la  vallée 
ne  possédant  pas  une  semblable  juridiction,  et  l'abbé 
de  Disentis  ne  pouvant  pas  en  investir  leur  am- 
mann  ^*^,  ils  se  rendirent  à  Uri ,  car  le  roi  avait  conféré 
au  landammann  d'Uri  la  haute  juridiction ^^^;  amis  de 

'**  Gela  se  passa  en  1414.  Tschudi. 

'*^  Les  choses  en  demenrèrentlà,  et  l'ammann  avait  coutume  de  don- 
ner à  Fabbé  deux  gants  biaocs,  jnsqa'à  ce  qu'un  rachat  eut  lieu  en  1649. 

s^>  1389.  Ce  qui  précède  est  emprunté  de  la  tradUion  du  pays  qui 
coïncide  avec  des  données  fournies  par  les  documens. 
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la  justice ,  les  montagnards  d'Urseren  répugnaient  à 
une  usurpation.  Ceux  d'Uri  envoyèrent  deux  juges 
pour  juger  en  présence  du  peuple.  Dés  ce  jour  ils  for- 
mèrent pour  toujours  avec  Urseren  une  seule  com- 
munauté^*''. Conformément  à  d'anciennes  franchises 
royales ,  Urseren  est  régi  par  un  ammann  de  la  val- 
lée^** et  un  conseil  nommés  par  le  peuple  et  quTJrî 
confirme;  Uri  envoie  aussi  deux  hommes  pour  connaî- 
tre des  crimes.  Grâce  à  cette  combourgeoîsié  avec  Ur- 
seren et  au  traité  avec  la  Léventine,  le  territoire  d'Uri 
fut  doublé  dans  l'espace  de  sept  ans  sans  fraude  ni 
injustice. 

Tandis  que  la  Confédération  suisse  étendait  son  au- 
torité dans  toutes  les  limites  de  l'ancienne  Helvétie,  une 
seconde  confédération  se  forma  dans  la  Haute-Rhétie, 
et  rechercha  s^n  amitié. 

La  Haute-Rhétie ,  proprement  dite,  est  située  dans 
les  montagnes  de  FÂdula,  dont  les  principaux  massifs 
sont  le  Crispait,  le  Lukmainer,  le  Vogelberg  et  le 
Splûgen.  Entre  ses  ramifications  méridionales,  se  trou- 
vent Misox  et  Calanca^  deux  longues  vallées  entre  Po- 
lenzaet  Chiavenne,  ouvertes  du  côté  de  Bellinzone; 
toutefois  Misox  confine  par  des  montagnes  au  terri- 
toire de  Como.  Du  côté  du  nord ,  le  Crispait  et  le  Luk- 
mainer  forment  d'abord ,  à  l'orient  d'Uri,  la  vallée  où 
coule  le  Rhin  antérieur  ;  le  couvent  de  Saint-Sigebert 
à  Disentis  est  à  l'entrée  de  la  vallée.  Entre  le  Lukmai- 
ner  et  quelques  branches  du  Vogdberg  s'étend  une 
autre  vallée,  à  laquelle  le  village  de  Médels  a  donné 


^'^'^  Traité  de  combowgeoisie  perpétuelle,  25  jnin  1410. 

**•  Urseren  est  antorisé  è  cela  par  la  lellrc  du  roî  Wenceslas,  1382. 
Leu,  Art.  Urseren,  p.  770. 
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SGQ  nom  y  et  d*où  le  Rhin  du  milieu ,  grossi  par  le  Rhin 
antérieur  près  de  Disentis  ',  roule  ses  flots  vers  Uanz , 
chef-lieu  de  la  contrée.  D'autres  branches  du  Yogel-* 
berg  forment  et  le  Lugnez  où  coule  le  Glenner,  tor- 
rent qui  s'unit  au  Rhin  prés  dllanz^  etSaffien^  con- 
trée de  rians  pâturages^  dont  la  rivière^  traversant  le 
Yersamtobel^  porte  au  Rhin,  en  dessous  dllanz^  son 
tribut  assez  considérable.  Lugnez  et  Saffien^  avec  leurs 
vallées  latérales^  séparent  le  Rhin  du  milieu  du  Rhin 
postérieur^  qui^  du  haut  des. glaciers  du  Yogelberg, 
courant  à  travers  la  forêt  du  Rheinwald  et  les  plaines 
fertiles  et  enfermées  de  Schams ,  côtoyant  Tantique 
Tusis^  le  couvent. des  religieuses  de  Cazis^  le  beau 
Heinzenbergy  à  droite  Ortenstein  et  les  deux  Juvalta^  à 
gauche  la  puissante  Razûns  ^  renforcé  par  les  flots  déjà 
grossis  du  Rhin  du  milieu ,  se  précipite  par  Tomiliasca 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  véritable  Haute-Rhé- 
tie,  un  peu  au-dessus  de  Coire^*^. 

Depuis  les  glaces  étemelles  des  Alpes  jusqu'aux 
vallées  que  couronnent  les  plus  délicieuses  collines ,  ce 
pays  offre  toutes  lès  variétés,  et  tous  les  mélanges  de  la 
nature,  boulevard  et  limite  naturelle  des  peuples  ger- 
maniques et  italiens ,  asile  presque  indestructible  des 
mœurs  et  du  langage  de  l'antique  Rhétie. 

Le  pays  dépendant  de  Tévéché  de  Coire^^®  étend 
un  de  ses  bras  par-delà  la  Haute-Rhétie  jusqu'aux 
limites  de  la  Suisse^  et  l'autre  jusque  dans  le  TyroP^^  : 

^^  C'est  là  la  haute  ligue  grise ,  dans  la  description  de  laquelle,  ainsi 
qne  dans  tontes  les  autres,  noas  avons  omis  beanconp  de  vallées  laté- 
rales ,  beaucoup  de  massifs  de  montagnes ,  même  célèbres  ,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  donné  leur  nom  à  toute  une  étendue^ de  pays. 
^^  La  ligue  de  la  Maisondiea,  ligue  Codée  {easœ  Dei), 
*'*  FQrslen})ourg  dans  le  Tyrol  appartient  encore  à  Tévêché  de  Coire. 
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là  s'élève  y  à  côté  de.  montagnes  moins  ccmsidérables 
aux  noms  divers^  le  mont  Julier,  berceau  dellnn, 
auquel  le  Danube  doit  son  rang  parmi  les  grands  fleu- 
ves de  l'Europe;  Vers  le  sud  s'inclinent^  jusqu'au  sein 
de  l'Italie  rhétienne ^^^,  deux  vallées,  le  sauvage  Bré- 
gell,  séjour  de  l'antique  liberté,  et  Poschiavo,  d'une 
nature  beaucoup  plus  douce.  Du  côté  du  Tyrol  des- 
cend ,  isolée  aussi  entre  des  montagnes  tour  à  tour  plus 
âpres  et  plus  adoucies ,  une  vallée  qui  (}oit  son  nom  à 
un  antique  monastère  *.  Le  reste  du  territoire  de  la 
Maisondieu  consiste  en  trois  parties.  D'abord  les  val- 
lées de  l'Engadine,  vastes  et  belles;  là,  depuis  les  siè- 
cles de  la  migration  des  peuples,  les  descendans  de 
nations  puissantes  conservent  l'usage  de  la  langue 
dans  laquelle  Rome  dicta  ses  lois  au  monde;. ce  latin 
(  ladinum  )  est  corrompu  ;  mais  au  sein  même  de 
Rome  ne  cherchcrt-on  pas  les  Romains  ?  Vienè  ensuite 
la  contrée  montagneuse  entre  le  Julier ,  le  Septimer , 
l'ÂlbuIa  y  le  Scaletta  ;  des  communautés  fort  distantes 
habitent  des  villages  disséminés  ;  ici ,  le  seigneur  de 
Marmels  exerçait  le  briga|[idage  sur  les  voyageurs;  là, 
le  grand  baron  de  Yatz  outrageait  l'humanité;  mainte 
forteresse  de  tyrans,  neveux  dégénérés  de  l'ancienne 
noblesse  aux  sentimens  paternels,  n'offre  (juste  puni- 
tion!) qu'une  masse  de  décombres.  Enfin,  le  pays  du 
Rhin  :  de  hautes  régions  solitaires  et  sauvages;  à  l'o-* 
rient  Tomiliasca ,  puis  les  plaines  inférieures  entre  la 
Plessur  et  la  Landquart;  sur  une  éminence,  le  palais 
de  l'évéque  domine  Coire,  le  chef-lieu. 

^^  Nons  comprenons  sous  cette  dénomination  Bonnio,  la  Valteline- 
pt  Chiavenne. 

*  ïje  MQnstertbal ,  vallée  du .  monastère.  Le  Val  Moutiers,  dans  l'an- 
cien évéché  de  Bàle ,  porte  le  même  nom  allemand  de  Mûnstep thaï.  G.  M. 
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On  arme  Iç  long  du  Rhin  à  Mayenfeld.  La  Plessur 
conduit  à  Schanfik;  des  rochers  qui  surplombent  sem- 
blent menacer  d'enseyelir  ce  yillage  sous  leur  masse 
suspendue  ;  derrière  cette  contrée  se  trouve  Davos, 
plateau  alpestre  où  il  n'est  pas  donné  à  chacun  d'ar- 
river en  toute  saison.  La  Landquart  introduit  dans  le 
Prettigau  ;  de  vertes  montagnes  sortent  gracieusement 
de  champs  de  blé  et  de  prairies^^^.  Telle  est  l'étendue 
de  la  Rhétie  j}isqu'à  ce  jour. 

Au  sud  est  la  Yalteline^  pour  la  fertilité,  |a  tempé- 
rature et  tout  le  reste  entièrement  semblable  à  l'Italie; 
à  droite  Bormio,  contrée  pastorale  élevée  et  sauvage; 
à  gauche  Chiavenne^  non  sans  montagnes,  mais  belle 
vallée  ouverte  du  côté  du  lac  de  Como  ;  à  l'orient  le 
Tyrol,  autrefois  province  de  la  Rhétie;  à  l'occident, 
dans  la  partie  supérieure ,  Bellinzone  et  Palenza ,  puis 
la  Suisse  ;  dans  la  partie  inférieure,  Sargans,  contrée 
alpestre,  toute  pareille  à  la  Rhétie  ;  au  nord,  des  plai* 
nés  coupées  par  des  collines ,  depuis  le  lac  de  Cons- 
tance jusqu'à  l'Arienberg;  là,  se  voient  Vaduz,  Feld- 
kirch^  Pludenz  et  Sonnenberg,  seigneuries  de  l'ancienne 
maison  de  Montfort. 

Dans  son  ensemble  la  Rhétie  est  une  partie  du  mas- 
sif des  Hautes-Alpes ,  d'où  sortent  beaucoup  de  mon- 
tagnes qui  par  suite  des  révolutions  inconnues  qu'a 
subies  l'état  primitif  de  U  terre ,  présentant  tour-à- 
tour  le  caractère  d'une  nature  plus  douce  ou  plus 
rude ,  forment  un  grand  nombre  de  vallées  longues  et 
ordinairement  étroites,  et  seulement  quelques  plaines 
peu  considérables.  Il  résulte  naturellement  de  là  que 
dans  ce  pays  règne  l'esprit  puissant  de  l'indépendance 

^'  ha  ligue  des  dix  Juridietiom  ou  de$  dix  Droitures. 
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et  de  la  liberté  avec  les  vertus  et  les  vices  d'une 
vie  solitaire  et  isolée.  Il  arriva  ainsi  que  les  anciens 
barons  n'obéirent  que  peu  ou  point  à  l'Empereur, 
et  que,  des  étrangers  leur  ayant  succédé  par  droit 
d'béritage,  chaque  commune  devint  non -seulement 
libre,  mais  encore  maitresse  absolue  dans  tout  le  terri- 
toire où  la  nature  l'avait  pour  ainsi  dire  enceinte  de 
murailles. 

Le  baron  de  Sax ,  le  baron  de  Razûns,  le  comte  de 
Werdenberg,  le  comte  de  Tokenbourg,  Févéque  de 
Coire  et  l'abbé  de  Disentis  étaient,  à  l'époque  dont 
nous  retraçons  l'histoire,  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  Rhétie.  Nous»  avons  vu  que  les  sires  de  Sax  à  Mi- 
sox  héritèrent  non-seulement  Bellinzone  des  Rusca, 
mais  encore  dans  la  Haute^Rhétie ,  leur  patrie,  les 
biens  de  la  maison  Belmont.  Ulrich  Broun ,  baron 
de  Razûns  et  beau-frère  du  comte  Donat  de  Token- 
bourg^ était,  sans  comparaison,  le  seigneur  le  plus  con- 
sidéré dans  la  partie  supérieure  du  pays  ;  il  acheta  du 
comte  de  Werdenberg  la  vallée  de  Saffîen  ^^*,  et  de  Jac- 
ques Planta  ^^^  le  vidomnat  de  Domleschg  ^^^,  fief  de 
l'évêché  de  Coire,  De  là  naquit  une  guerre  acharnée 
contre  Jean  Thumb  de-  Neubourg ,  seigneur  de  To- 
mils  ^^'^y  à  qui  Hartmann  de  Werdenberg  »  évêque  de 

>**  Cela  résulte  de  la  n.  261. 

"^  Le  même  qui  obtint  de  Tévêque,  en  1390,  Tinvestiture  de  la 
tour  de  Vico-Soprano  dans  le  Brégelh  Leu,  Art.  Planta.  On  attribue 
h  cette  investiture  ia  première  mésintelligence  entre  les  Salis-Soglio 
et  les  Planta  de  Zutz,  surnommés  Wildenberg ,  source  de  beaucoup  de 
maux. 

*56  Tomiliasca,  dans  Je  pays.  Guler,  1587,  d'après  la  cb. 

^''  Ch,  n.  261  ;  son  ch5lean  doit  avoir  été  situé  au-dessuS  de  Rôtels; 
IVeubourg  n'était  pas  loin  d'Unlervas  sur  le  Rhin, 
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Coire,  avait  confié  ce  vîdomnat  ^^*  ;  un  autre  sujet 
des  hostilités  était  le  droit  de  chasse  sur  le  mont 
EmSy  et  l'avouerie  du  couvent  de  religieuses  à  Cazis^ 
fondé  six  siècles  et  demi  auparavant  par  les  pré* 
sidens  du  pays.  Jean  Zann^  abbé  de  Disentis,  TOber- 
land  et  bon  nombre  de  Glaronnais^^^. secoururent  le 
baron;  l'évêque  était  soutenu  par  son  Mjére  Henri. 
Le  baron^  bannière  déployée,  portant  le  ravage  au- 
tour de  lui,  descendit  devant  Goire;  le  seigneur  de 
Tomils  lui  brûla  Feldsperg,  au  pied  d'une  haute  et 
âpre  montagne  ^^^  dans  la  partie  antérieure  du  ter- 
ritoire de  ilazûns.  Cette  guerre,  qui  produisit  plus 
d'irritation  que  de  résultats,  parce  que  chacun,  même 
le  nègre  du  baron,  se  croyait  tout  permis ,  fut  enfin 
terminée  par  un  accommodement  ^^^  :  le  vidomnat 
de  Tomiliasca,  l'avouerie  et  la  haute  justice  de  Ca- 
zis  et  la  suzeraineté  de  Saffien  restèrent  à  Tévêque; 
les   serfs  ^^^,  les  dîmes  ^^^  et  les  autres  fiefs  ^®*  et 


^^'  Ch,  entre  Nvéque  et  le  baron,  1392,  soas  l'arbitrage  da  comte  Jean 
de  Werdenberg,  pour  constater  que  Domlescbg  appartient  à  Tévêque. 

'^^  Non  sans  Tautorisation  de  leur  gouvcmemeat;  les  n.  261  et  S67 
le  révèlent  suffisamment  La  partie  supérieure  de  01  ans  touche  à  la 
Hante-Rhétie. 

160  XI  y  avait  là  aussi  des  vignes.  Ch.  n.  261. 

2*^  Prononcé  de  l'ammaun  Jean  Stôkli  de  Feldkirch ,  arbitre  pour 
l'évéque,  et  de  deux  autres,  du  bourgmestre  Meyss  de  Zurich,  arbitre 
pour  le  baron ,  et  de  Hupphan  landammann  de  Glaris  et  ancien  avoy^ 
à  Ilanz,  3  janvier  1390^,  dans  TschudL 

^^  «Chacun  devait  prouver,  la  validité  de  ses  prétentions  sur  les  serfs 
qu'il  réclamait  par  le  témoignage  4 de  deux  parens  assez  proches  pour 
que  leur  degré  de  parenté  pût  rompre  un  mariage. 

^^*  L'évéque  doit  prouver  par. le  témoignage  de  trois  prud'hommes 
compagnons  d'aitm^^s,,  son  droit  à, la  grande  dime  de  .Gazis  et  à  celle  de 
Sam ,  près  du  Heinxenberg. 

^'*  Razûns  doit  recevoij.de  l'évéché  l'intestiture  de  Safiien,  de  même 
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droits  ^^*  furent  adjugés  à  chacun  des  deux^  suivant 
les  titres  qu'il  put  produire  ^^^.  Nous  ayons  vu  de 
grands  monarques  terminer  leurs  guerres  avec  d'aussi 
minces  résultats  et  les  renouveler  avec  la  même  ar- 
deur; la  commotion  est  plus  forte^  le  principe  n'est 
pas  plus  noble. 

La  cinqt#me  année  Siprès  cette  campagne  ^^''^,-rabbé 
Jean  de  Disentis  ^t  les  communes  dépendantes  de  l'ab- 
baye, Ulrich  de  Razûns,  ses  frères  et  les  gens  de  leurs 
juridictions,  Albert  de  Sax,  ses  cousins  à  Misox  et 
leurs  gens  sur  le  Rhin  ^^^,  dans  le  Lugnez,  à  Ilanz  et 
dans  l'arrondissement  de  Groub  ^^,  jurèrent  avec  les 
libres  habitans  de  Glaris  une  alliance  «  qui  deyait  durer 
»  autant  que  les  montagnes  et  les  vallées.  »  Ils  promi- 
rent «  de  défendre  mutuellement  gens  et  pays,  dans 
»  toute  l'étendue  de  leurë  limites,  comme  il  sied  à 
»  des  braves.  Dans  Un  péril  commun^'  ils  prendront 
9)  les  armes  pour  s'entre-sècourir  avec  toutes  leurs 
»  forces,  sans  solde  :  hors  de  là^  chaque  partie  laisse  à 
»  l'autre  tous  les  gens  de  guerre  dont  il  n'a  pas  besoin 

qne  de  la  chasse  aux  oiseaux,  dans  le  comté  qui  dépend  de  Tété^hé ,  h 
moins  qu'il  ne  l'ait  reçue  de  TEmpire.    - 

^^  P.  e.  la  chasse  et  les  forêts ,  que  le  baron  prétendait  tenir  de 
TEmpire ,  etc. 

*^*  A  ce  sujet  des  assises  doivent  être  tenues  à  Domleschg,  concluant 
les  prétentions  sur  ce  lieu  et  sur  le  territoire  d'Oberhalbstein ,  et  k 
Oberempten  pour  les  prétentions  de  Raz&ns  sur  des  terres  sises  hors  de 
Domleschg  et  au-dessus  de  Flumswald. 

s<7   Traité  d'alliance,  là  mai  1400.  Tsekadi.  » 

^*  Qui  avaient  déjà  leur  sceau  particulier. 

^*  Ce  territoire  entoure  Ilanz  ;  c'est  un  enfoncement  du  sol  où  dé- 
bouchent un  grand  nombre  de  Tallées ,  et  où  il  peut  y  avoir  eu  un  lac 
dans  les  temps  les  plua  fivdIeRs.  U  est  important  pour  le  pa^rs ,  vu  qae 
des  possesseurs  hostiles  pourraient  de  là  inquiéter  plusieurs  contrée» 
élevées,  zs^  Grub  ou  Gruhe,  foSsé,  enfoncements  G«  M« 
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»,  lui-même,  moyennant  une  solde  journalière  de  deux 
>ï  bons  plapparts^'^^.  Glaris  réserve  les  sermens  prêtés 
>)  à  la  Confédération  suisse;  Sax  réserve  Milan,  à 
»  moins  que  le  duc  ne  s'oppose  à  ses  droits  légitimes.  » 
Cette  alliance  de  la  Haute-Rhétie  et  de  Glaris  fut 
considérée  à  Coîre  comme  une  ligue  contre  l'évêque, 
dont  les  partisans  furent  irrités  au  point  qu'ils  enlevé-*  ' 
rent  un  troupeau  de  bestiaux  appartenant  à  des  Gla- 
ronnais  et  qui  traversait  leur  pays.  Ce  peuple  de  pas-* 
teurs  décréta  une  expédition  pour  «('indemniser  ;  éi 
quelqu'un  connaissait  dans  la  montagne  un  hommç 
vaillant^  aimant  les  armes  et  que  les  guerriers  sui-^. 
valent  avec  plaisir^  il  lui  faisait  part  de  la  résolution. 
Au  mois  de  juin ,  ils  passèrent  par  dessus  le  Kiren- 
zen  y  Glaris  sous  la  bannière  cantonale ,  une  troupe 
d'habitans  de  l'Entlibuch  sous  Jenni,  une  troupe  d(\ 
Zoug  sous  Ulrich  Hafner,  une  troupe  de  Schwyz  sous 
Jean  Ebnetter ,  une  troupe  sous  Thomas  Winser.  Ils 
traversèrent  le  pays  de  Sargans.  Là  ils  furent  joints 
par  la  horde  d'Âppenzell  que  commandaient  deux 
guerriers.  Ils  passèrent  le  Rhin/  firent  du  butin  à 
Zitzers  et  à  Igis^  ne  craignirent  pas  de  monter  du  côté 
de  Rauh-Aspermont^'''*,  pillèrent  Trims  et  Malans,  et 
lorsqu'ils  s'estimèrent  indemnisés  de  leur  perte  et  de 
leurs  frais  ils  reprirent  le  chemin  de  leur  pays.  Guil-* 
laume  d'End ^  bailli  autrichien  de  Sargans^  négocia 
une  paix  ^'^K  Un  seul  homme  du  Gaster,  Nicolas  Wur- 
aer,  aussi  bourgeois  de  Coire^  continua  pendant  qua-* 

*'*  Dont  20  (et  24  depuis  1425)  faisaient  un  florin  d'Empire. 

^^*  Rucb-Aspermont  appartenait  à  l'évéché  dès  i255.  Rueh  en  dialecte 
suisse  est  rtuth  »  â|^e« 

"^  Le  traité  est  dans  Ttehudi;  Walenstadt,  1402. 
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tre  ans  encore  de  faire  pour  son  compte  une  guerre 
acharnée^  parce  que  les  Âppenzellois  lui  avaient  enlevé 
ses  richesses  sur  la  montagne  d'Âmmon^  de  beaux 
bestiaux  et  un  mobilier  considérable  ;  à  la  fin  ^  tombé 
au  pouvoir  des  Glaronnais^  il  fut  réduit  à  jurer  le 
maintien  de  la  paix.  C'est  avec  un  pareil  courage  que 
les  Glaronnais  défendirent  cette  première  alliance  per- 
pétuelle entre  les  peuplades  rbétiènnjes  et  un  canton 
suisse.  Les  années  suivantes  témoignèrent  de  son  in- 
fluence salutaire;  mais  pour  exposer  ces  événemens 
avec  clarté  ,  il  faut  donner  une  idée  exacte  de  la 
puissance  des  comtes  de  Werdenberg  et  de  Token- 
bourg^  qui  y  avec  les  barons  de  Razûns  et  de  Sax^  et 
Févèque  de  Coire  ^  étaient  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  Rhétie. 

La  famille  de  Montfort  ou  la  maison  de  Werdenberg,- 
d'une  antique  noblesse,  riche  en  seigneuries,  pour- 
suivie par  beaucoup  de  malheurs,  se  composait  de  trois 
branches.  Les  comtes  de  Werdenberg  de  la  bannière 
rouge f  qui  ont  vendu  Feldkirch  et  Brégenz  aux  ducs 
d'Autriche,  et  se  sont  éteints  à  Tettnang,  il  y  a  peu 
d'années,  ne  possédaient"  plus  rien  dans  les  pays  qui 
font  robjfet  de  cette  histoire ^''^^.  Mais  les  comtes  de 
Werdenberg  de  la  bannière  noire ,  considé|*ables  en 
Souabepar  la  possession  de  Heiligenberg,  de  Pludenz 
et  de  Sonnenberg ,  possédaient  Werdenberg  et  Star- 
kenstein,  berceau  de  leur  famille;  de  Rheinegk  ils  ré- 
gnaient sur  le  Rheinthal,  ancien  héritage  de  leurs 
pères;  à  eux  appartenait  freudenberg,  dont  lel  rui- 

97*  Je  crois  m'être  trompé  dans  la  n.  687  du  chap.  v,  en  prenant  le 
dernier  comte  de  Feldkirch  .pour  xA  fils  de  ce  Rodolphe ,  dont  Thistoiie 
a  été  racontée  di^ns  le  même  chap.  n.  260  à  266.. A  n'était  que  son 
parent  éloigné  et  appartenait  à  une  autre  bannière. 
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nés  sur  une  colline  prés  de  Raga2  bravent  encore 
le  temps;  ils  combattirent  pour  la  forteresse  de  War-^ 
tau  contre  leurs  cousins  ^''^  ;  ils  possédaient  en  outre 
certains  biens  héréditaires  dans  la  Rhétie  ^'^^.  Deux 
firères^  Albert  et  Henri^  et  le  fils  dû  premier^  de  même 
nom  que  son  père  ^'^\  avec  Rodolphe,  Hugues  et  Eber-^ 
bard,  fils  du  second^  portaient  la  bannière  noire;  ils 
perdirent  le  Rheinthal,  dont  les  ducs  d'Autriche  se  ren^ 
dirent  maîtres  ^'^'^  ;  de  nombreux  revers  les  forcèrent 
d'hypothéquer  au  comte  de  Tokenbourg  la  forteresse 
de  Wartau^'^^^et  de  lui  assigner  son  recours  sur  leur^ 
châteaux  héréditaires  et  sur  le  fort  de  Freud^i- 
berg^''^;  ils  furent  obligés  d'abandonner  à  l'Aùtriclie 
leurs  possessions  de  Mayenfeld  ^^^.  La  bannière  blan- 
che appartenait  à  la  branche  de  Sargans  ;  elle  fiit  lone- 
temps  portée  par  Rodolphe  ^  gendre  du  baron  de  Yaz, 

^^*  Gnetre  qui  se  fit  lorsque  le  comte  Jean  (de  la  bannière  bïanche) 
éat  enlevé  la  forteresse  de  Wartau  aux  comtes  Rodolphe  et  Hugues  (de 
la  bannière  noire)  i995.  Prononeé  du,  comte  Henri  de  Montfort-Tettnang, 
comme  arbitre  pour  les  comtes  R.  et  H.  Goire ,  1399.  TschudL 

*^s  Droits  à  Mayenfeld,  àTaminset  à  HobentrQns.  Tsehudi,  1412. 
Us  pouvaient  avoir  anciennement  appartenu  aux  Montfort  ou^  avoir  été 
acquis  par  des  échanges. 

>^'  En  faisant  le  premier  Albert  frère  de  Henri  et  le  second  fils  du 
premier ,  je  parle  d'après  la  vrjdsemblance  et  sans  preuve  diplomatique. 

>77  i^e  comte  Hugues  (  «  Hfiglein ,  »  petit  Hi|gues),  général  du  duc 
Albert ,  fut  obligé  de  le  vendre  en  1896.  Guier, 

'''  Le  12  ami  iHà  pour  2,900  livres  de  deniers»  Rodolphe  l'hypo- 
théqua de  concert  avea  Béatrix  de  Fflrstenberg,  son  épouse.  Ibid» 

^*  Le  2  mai  1416.  Ibid.  Il  existe  une  «Aorte  «(a  dMcLéopold,  Einsisheim^ 
vers  le  Jour  de  Saint-Gall ,  1899 ,  comme  avooé  de  Safat-Jean  dans  la 
vallée  de  la  Thour,  au  sujet  de  la  fiMtèresse  de  ^tarkenstein  ;  on  ne 
voit  pas  bien  quel  titre  le  duc  avait  alorê  à  cette  propriété ,  si  c'était 
la  force  ou  des  traités  de  protection* 

^^  Le  patronage  de  l'Egli^;  aussi  Freudenherg ,  pour  i,600  livres  de 
deniers;  1408.  TiehudL 

IV.  5 
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dont  il  hérita  TaTOuerie  de  Disentis  et  les  prc^iétés 
dans  le  Rheiiiwaldy  àSchams^  à  Ortenstein  et  Béreo*- 
bourg ,  à  iTiMnils  et  sur  le  mont  Julier^  ainsi  que  par 
son  frère  ^  le  comte  Hartmann  ^^^.  Celui«-ci  eut  deux 
fils ,  Hartmann  ;  évéque  de  Coire  ^^^^  que  nous  avonâ 
TU  en  guerre  avec  Razùns^  et  Henri ^  comte  de  Va- 
duz  ^^^  ;  le  fils  de  Rodolphe  était  ce  Jean  de  Werden*- 
berg  qui  commanda  les  troupes  autrichiennes  dans  la 
bataille  de  Nsefels.  Après  ce  fait  d'armes^  il  aurait  yO" 
lonliers  préféré  l'alliance  des  Suisses  au  service  au*- 
trichien;  Tamitié  de  Glaris  lui  aurait. été  plus  obère 
que  la  vie  brillante  et  ruineuse  de  la  cour  ^^^  ;  car  il 
voyait  bien  que^  malgré  les  troubles  de  leurs  États  bé^ 
réditairesy  les  ducs  étaient  encore  plus  jaloux  de  leur 
a^praiidissement^^^  qu'enclins  à  se  montrer  reconnais- 
sans  pour  de  fidèles  services  :  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
Confédérés'apprirent  son  désir  trop  tôt  après  la  perfidie 
exercée  à  Wésen.  Il  céda  donc  à  sa  destinée ,  se  récoD- 
cilia  avec  les  ducs  ^^^ ,  et  se  vit  contraint  d'hy pothé-^ 
quer  d'abord  Sargans  à  l'Autriche  ^*'',  ensuite  de  ven- 
dre à  l'abbé  Burkhard  de  Wolfurt  à  Pfaevers,  partisan 

^^  C'est  Iqi  qui  fit  les  guerres  racontées  au  chap.  y,  à  n.  260  et  suiv*» 
et  cpn  monrot  éo  1363 ,  dT une  mort  fatale.  Jbid.  n.  366. 

*^'  Le  même  que  nous  ayons  vu  commandeur  à  Wœdischwjl. 

>^>  Lettre  t^inveêtitur^  de  fVenceslM,  1896.  Têckudi. 

^^  La  proposhion  fut  ^aite  en  son  nom  par  ScheUenbeitjf ,  i39S* 
Têehudi. 

>"  n  était  ftd^é.de  ce  que  les  ducs  avaient  aqjbeté  dans  le  territoire 
aoomis  à  sa  haute  juridiction,  de  la  famille  JKilchmatter  et  d'an  écuyer 
de  Montfort,  ans  tour  derant  Walenstadt,  et  an  bord  dn  lac  les  villaget 
de  Tcrzen  ei  de  Mois.  Yx>f.  T^adi,  18»a. 

***  Lui  et  866  copaina  da  la  bannière  noire«  i392«  IbitL 

^^  Pour  18,000  livres  de  bélier^. avec  des-  dtoils  sur  les  montagnes» 
des  mines  de  iér,  le  château  de  Sargans,  le  vignoble  de  Malans.  C4, 1890* 
Tichudù 
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des  ducs  *®* ,  lavouerie  héréditaire  àe  gon abbaye**®; 
Tévêque ,  son  cousin ,  était  lui-même  dans  le  besoin 
et  hors  d'état  de  sauver  ces  biens  de  leur  maison  ^^. 
Douze  ans  après  la  bataille  de  Nœfels,  trente-neuf  ans 
après  avoir  pris  possession  des  d<»naines  paternels, 
Jean  de  Werdeûberg  mourut  dans  le  château  d'Or- 
tenslein  (1400).  L'évêque  répartit  entre  les  quatre 
Cds  *^^  les  fiefs  que  le  père  avait  possédés  dans  la  Rh*- 
ti'e  ;  l'avouerie  et  tous  les  droits  que  la  maison  de 
Werdenberg  avait  à  DiSentis  furent  vendus  à  l'abbé 
Pierre  de  Pontaningen  ^^. 

La  maison  de  Habsbourg^  qui  trois  fois  avait  fait 
trembler  l'Europe  pour  la  liberté  générale,  fut  pen- 
dant plusieurs  siècles  moins  puissante  et  moins  riche 
que  ces  comtes  ;  et  certes ,  les  Montfort  n'ont  jamais 
manqué  de  bravoure.  D'où  est  Venue  la  différence  de 
leur  fortune,  sinon  de  ce  que  la  maison  de  Habsbourg 
a  une  fois  produit  un  homme  d'une  sagesse  extraor- 
dinaire? Bxemple  qui  recommande  à  jamais  aux  il- 


***  Donation  du  patronage  de  l'églîse  de  Gambâ  à  Tabbaye  de  Pfaevers, 
par  LéopoM.  Inspruck ,  1401.  '   ^ 

r 

^^^  1399.  Leu,  art.  Pfaevers.  Le  roi  Rnprecht  la  prend  nu  nom  de 
l'Empire ,  1408.  Ensuite  les  Suisses ,  Berne  excepté ,  deviennent  pattons 
de  l'abbaye  ;  eod.  T$ehudL 

>9o  Cautionnement  du  comte  Jean  pour  24  marcs  d'argent  d'intérêt  an- 
nuel dû  aux  sires  de  Brandis ,  frères  de  Févéque ,  1399.  Ihid'*  S'il  essuie 
une  perte ,  il  peut  s'ei)  indemniser  sur  les  biens  de  l'évéché  »  avec  ou 
sans  jugement  L'évéqne  avait  hyphothéqaé  aux  sires  de  Brandis  sa 
part  des  droits  sur  Yaduz.  Eux  «mêmes  devaient  les  24  marcs  à  Nicolas 
de  Bingen. 

^^  Jean,  Henri,  Hugues  et  Rod(^e.  Ce  dernier  déviât  prévôt  du 
chapitre  de  Coîre. 

M2  1404.  Leu,  art.  Disentis.  Confirmation  du  roi  Buprêihf ,  Heidel- 
berg,  1408. 
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litôtres  familles  la/cultqre  de  l'esprit^  que  la  noblesse  et 
la  puissance  sont  portées  à  crcnre  superflue  ! 

La  parenté  et  l'amitié  de  Jean  de  Werdenberg.et  de 
l'évéque  de  Coire^  Hartmann  de  Werdenbei^^  don-* 
nérent  naissance  à  la  ligue  de  la  Maisondieu.  Les  su-*- 
j.ets  de  l'un  et  de  l'autre ,  toutes  les  yallées  d'Ober- 
halbstein  aux  deux  côtés  de  la  forêt  ^^^^  les  vaUées  de 
Schams^  de  Tomiliasca  et  de  Yaz^  tous  les  habitans 
dont  les  cabanes  tiennent  à  peine  aux  rodiers  nus 
des  montagnes  autour^  d'Avers  ^®*,  ceux  du  sauvage 
Bergun  et  d'autres  qui  appartiennent  à  Greiffienstein, 
ceux  dont  les  habitations  sont  disséminées  depuis  la 
chapelle  Saint -Pierre  sur  le  Septimer^  depuis  les 
marbres  du  mont  Julier  ^^^  et  la  croix  de  l'Âlbula  ^^ 
jusqu'à  Coire,  tous  jurèrent  «  de  se  prêter >  mu- 
»  tuellement  et  à  jamais^  conseil  et  secours  de  tout 
»  leur  pouvoir  dans  les  besoins  de  leurs  seigneurs  et 
»  dans  les  leurs  propres.  Us  renouvelèrent  leurs  ser- 
»  mens  à  Tévêque  et  au  comte  ^  les  reconnaissant  pour 
»  leurs  maîtres  et  se  soumettant  aux  droits  et  aux  cou- 
»  tûmes,  apanage  des  seigneurs  et  des  gentilshom- 
»  mes  ;  leur  alliance  n'a  point  à  se  mâer  des  puni- 

^*  Nom  cominnii  alors  de  la  eontrée  montagnense  autour  des  Alpes 
Jalieimes. 

^*  111^  onl  des  toits  avmq^  pour  que  les  avalanches  glisseat  par  dessus; 
relise  n'a  pas  de  clocher ,  les  cloches  sont  fixées  à  un  échafaudage  en 
bols.  Ltià  et  d'autres. 

s»s  Disons  un  mot  en  passant  des  colonnes  du  mont  Julier  :  per- 
sonne sans  doute  ne  croira  que  l'inscription  en  soi^  de  César;  c'étaient 
des  autels  de  Ji:^ ,  le  soleil  on  le  dieu  de  ces  montagnes ,  dressés  dans 
ce  lien  par  un  sentiment  bien  naturel ,  comme  sur  les  Alpes  Pennines 
et  sur  le  Saint-6otfaard,  sans  ornemens ,  avec  une  simplicité  antique  on 
barbare. 

>**  •  Adula  »  dans  quelques  copies  s  notre  leçon  parait  mieux  concor- 
der avec  le  reste. 
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»  lions  qu'uti  seigneur  inflige  à  ses  sujets  **'.  L'al- 
»  liance  formée  par  Tévéque  avec  TAutriche ,  ils  la 
>i  garderont.  Les  habitans  de  Schàm^  réservent  le 
n  traité  plus  ancien  qui  les  lie  avec  Saffien  et  Rhein-^ 
»  wald;  Tout  nouvel  évêque  doit  jurer  de  maintenir 
»  cette  ligue  ^^,  »  L'exemple  du  bonheur  des  Confédé- 
rés suisses  exalta  l'esprit  national  dés  peuples  voisins  ; 
les  seigneurs  raisonnables  jugèrent  prudent  de  consen- 
tir à  une  certaine  communauté  avec  leurs  sujets  ^®^, 
et  de  prendre  eux-mêmes  part  aux  alliances  qu'ils  ne 
pouvaient  empêcher  ^^. 

Frédéric ,  comte  de  Tokenbourg,  possédait  en  Rhé^ 
de  et  au  dehors  autant  et  plus  que  toutes  les  bannières 
de  Werdenberg  :  premièrement^  la  moitié  des  richesses 
de  Vaz  ;  Flœsch ,  ancien  village  dans  le  vignoblç  voisin 
du  passage  de  Lucienstaig  ;  la  plaine  close  et  fertile 
où  sont  situés  la  ville  et  le  château  de  Meyenfeld  ^^^  j 

^'  Autrement  le  pays  aorait  été  r«npii  de  troables  ;  il  est  rare  qa'oa 
ne  se  croie  pas  puni  trop  Hgoureasemeat  ou  injustement. 

>^>  Traité  d^allianee ,  le  jour  desii,000  vierges,  1396,  dans  2^«;Afu^V 
Tons  les  gens  deFévêché,  nobles ,  roturiers ,  libres,  serfs,  gens  habiles 
à  assister  aux  plaids  et  métayers  prêtent  serment  ainsi  que  le  comte. 
Avers  possède  déjà  un  sceau;  le  premier  et  le  plus  durable  siège  d^  la 
liberté  est  là  où  l'on  ne  connaît  pas  d'anti^  jouissances,  n  s'agit  ici  de  la 
ligue  noire;  la  ligue  grue  est  celle  que  les  adversaires  tie  l*évêque  for- 
mèrent dans  le  haut  pays  (Oberland)l  Lehmànn,  Les  dénominations  pa- 
raissent provenir  de  la  couleur  des  vêtemens  du  clergé  et  des  paysans. 

^*'  Gomme  nous  avons  vu  le  peuple  prêter  aussi  le  serment  de  FaU 
liance  de  la  Haute-Rhétie  avec]  Claris  ;  de  même  dans  le^ traité  n.  298,  le 
peuple  prît  part  à  l'alliance  de  l'évêque  avec  l'Autriche. 

*••  On  parle  d'une  ligue  formée  en  1402  par  Févôque  Hartmann  avec 
Claris  ,  Schwyz^  Egeri  et  Entlibuch,  Lehtnann  fait  observer  avec  raison 
que  l'authenticité  en  paraît  douteuse  ;  en  effet  cela  ne  s'accorde  pas  avec 
les  antres  faits. 

'•*  Ils  possédaient  aussi  le  péage.  Nous  suivons  l'Jcie  de  partage  entre 
Ihnat  et  Frédéric,  1994.  Tschidi. 
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Wynegk  y  rendu  célèbre  piar  Jean  Guler^  son  seigneur^ 
qui  dans  le  xvn"  siècle  déploya  le  même  zéïe^  le  même 
courage  et  la  même  fidélité   pour    administrer  les 

.  aBkires  de  son  pays  et  pour  en  écï'ire  Thistoire^^; 
le  château  de  Fragstein  sur  le  rocher  dans  le  passage 
du  Prettigau ,  dont  le  dernier  seigneur  n'eût  pas  été 
tué  s'il  ne  l'eût  pas  cru  inaccessible'^^  ;  la  forteresse  de 

'  Solavers ,  berceau  de  ce  comte  de  Tokenbourg  ^^  j 
le  château  de  la  grande  seigneurie  de  Strasberg;l6 
pays  de  Schanfik  ;  Lenz  y  à  l'entrée  d'une  sauvage 
bruyère  '^^  ;  Bellfort,  et  derrière,  autour  du  lac  Noir, 
les  hauteurs  de  Davos;  Tsçhiersch  aussi  et  Schiers; 
devant ,  dans  les  plaines ,  Malans ,  les  hypothèques 
de  Zitzers  et  au--delà  du  Rhin  Ragaz,  à  l'entrée  de 
la  vallée  de  Pfaevers.  En  second  lieu,  il  avait  reçu 
des  Empereurs  l'investiture  en  qualité  de  comte  de 
Tokenbourg  ^^^ ;  Uznach  lui  appartenait,  ainsi  que 
Grynau,  cause  de  la  mort  de  son  grand-oncle  le  comte 
Diethelm  ^^,  Tuken ,  une  partie  de  la  Marche  au  bord 
du  pays  de  Schwyz ,  le  droit  de  rachat  à  GreiflFen- 
sée'^^.  Troisièmement,  lorsque  les  ducs  d'Autriche 


*^>  Il  moiirqt  en  1637  ,  à  l*â£e  de  78  ans. 

***  Un  cbasseor  grimpa  sur  le  rocher,  visa  et  lé  tua  pendant  qu'il 
faisait  sa  méridienne.  Le» ,  art.  Fragstein  («  fracta  petra  • }. 

*<>*  Après  ce  château  vient  le  nom  de  celui  de  Kapfenstein,  sur  lequel 
je  n'ai  absolument  rien  trouvé. 

*^^  C'est  pourquoi  il  y  avait  même  là  un  péage.  CA.  n.  301. 

***'  heiire  du  roi  Sigismond  pour  Vinvesiiture  du  comté  de  Tokenbourg 
et  d'autres  comtés  et  seigneuries  que  les  ancêtres  du  comte  et  lui-même 
ont  possédés  ;  sans  porter  préjudice  à  nous,  à  TËmpirei  et  aux  droits  de 
chacun;  Coire»  1413. 

><>7  j[337,  comme  nous  avons  vu  au  chap.  ii  de  ce  livre. 

»"  Acheté  en  1570  d'Ubrich  (Je  Hohenlandenberg  et  engagé  à  Zurich 
en  1402.  Leu, 
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lui  demanderait  du  secours  ccmtre  les  AppeozoHaîSy 
ils  lui  eDgagèrem  noa-seulemeut  Sargans  et  Freuden- 
berg^  leur  hypothèque  >  mais  eucore  le  domaine  hère"- 
ditaire  du  Gaater^  où  sont  situés  Walenstadt  et  Wë^ 
sen  ^^^.  Donat^  comte  de  Tokeubourg,  qui  s'était 
trouvé  à  la  bataille  de  Nœfeli^  étai^t  mort  sans  fib  à 
Lûtisbourg^  tous  les  domaiiies  de  la  f^imille  passèrent 
à  ce  Frédéric^  fils  de  son  frère  ^^^  ;  celui-n;!  m  défendit 
vigoureusement  la  possession  contre  Gunégcmde,  fille 
de  Donat^  et  contre  son  époux^  le  comte  Guillaume  de 
Montfort  de  la  bannière  rouge^  seigne^u*  de  Brégenz^ 
qui  cherchaient  à  conquérir  ces  fiefs  masculins  par 
tous  les  moyens  et  en  gagnant  le  peuple  ^^^  Marquard 
de  Randegk^  évèque  de  Constance^  et  le  comte  Jean  de 
Lupfen  9  bailli  autrichien ,  arrangèrent  ce  différend, 
en  sorte  que  Cunégonde  conserva  ( l'équité  lexigeait 
ainsi  )  le  droit  d'hypothèque  sur  Kibourg  et  sur  d  au* 
tres  biens  semblables  ^^^  ^  que  l'économie  de  scm  père 


•<^*  £a  iA05.  Têehu4L 

>^^Le  comte  Kraft,  assassiné  en  iS59,  comme  nons  l'avons  vu,  1. 1, 
cbap.  xvii ,  était  père  de  Frédéric  ;  le  fils  de  celui-ci  portani  le  même 
nom  que  son  père ,  et  dont  il  a  été  fait  mention  à  la  bataille  de  Mor- 
garten ,  avait  pour  frère  Krafc ,  prévôt  du  g^fand  chapitre  de  Znrich , 
qui  scella  en  1336  la  lettre  jurée.  Diethelm ,  tué  dans  la  guerre  de  Grjr«- 
nau,  et  Frédéric,  gendre  du  baron  de  Vas,  furent,  dit-on,  frères,  fib  de 
Frédéric  le  frère  du  prévôt  (cependant  on  lit  que  le  prévôt  avait  ansai 
un  frère  du  n<Hn  de  Diethelm.  Ch,  au  êujet  d'Eêchibach,  13 S4»  ChartuL 
Ruirn).  L'héritière  deVai  eut  deux  fils,  Diethelm  qui  mourut  ea  i8S&  et 
le  comte  Donat ,  mort  en  1400.  Notre  Frédéric  était  fils  de  ce  DietheUow 

>*^  Us  déclarèrent  par  une  charte  du  15  décembre  1599  que,  si  apr% 
la  mort  de  Donat ,  îis  entraient  en  possession  de  Tokenbourg  par  béri- 
Uge  ou  autrement,  ils  ne  porteraient  jamab atteinte  auxdroiU  du  peuple. 
Elle  fut  scellée  par  leur  beau-frère  Jean  Truchsess  de  Waldbourg  et  par 
Senri  et  Hugpes  de  Montfort-Tettnang. 

'<>  P.  e.   le  bailliage  de  Fischingen ,  le  ch&leau  de  Taonegk ,  bypQ- 
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avait  acquis  à  titre  de  propriété  ou  de  gage  '^^. 
Le  nouveau  comte  était  altier^  sévère ,  et  il  impo- 
sait aux  TokenlK)urgeois  des  contributions  extraordi^ 
naires.  Voyant  leur  impatience,  il  crf^ignit  qu'ils  ne 
s'unissent  aux  Suisses  ;  afin  de  prévenir  ce  dessein,  il 
conclut  lui--mème,  pour  la  durée  de  sa  vie  et  pour  cinq 
ans  après  sa  mort  ^^^,  un  traité  de  combourgeoisie  avec 
la  ville  de  Zurich  ^  a  Zurich  lui  portera  secours  à  ses 
»  propres  frais,  et  nommément  contre  toute  sédition 
»  de  son  peuple  j  la  ville  ne  Tempèchera  point  d'im-^ 
»  poser  celui-ci  à  sa  guise  ;  elle  empêchera  que  ses  su-' 
»  jets  ne  concluent  un  traité  d'alliance  ou  de  combouiv 
»  geoisie  avec  quelqu'un  des  cantons.  Le  comte  fera 
>i  marcher  ses  troupes  au  secours  des  Zuricois  à  ses 
y)  frais  et  périls,  et  dans  leurs  rapports  avec  l'Aûtri- 
M  che  il  n'acceptera  de  sommation  que  d'eux  **^.  Nd 
»  ne  pourra  le  citer  devant  leurs  tribunaux  j  mais  s'il 
»  commet  un  meurtre  ou  un  autre  crime  dans  la  ville, 


thèqae  de  Tévéché  de  Constance  ;  la  forteresse  de  Spiegelberg,  achetée 
en  iS76  d^n  noble  de  Strass  ;  des  droits  dans  le  village  de  Lommis 
pen  éloigné  de  le*  Acte  d^aeeommodêtnent  entre  Tokenboarg  et  Monifàrt; 
Constance,  kk^t, 

*'*  Gejtendant  il  y  avait  aussi  des  dettes;  Frédéric  les  paya  et  donna 
en  ontre  A,  100  florins.  lbi<L 

'^*  Son  premier  traité  de  combonrgeoisie  est  mentionné  par  Tsehëdi 
an  SO  septembre  1400.  Snr  le  second,  j'ai  la  ck.  do  1*'  juin  1405  ;  il  est  fait 
pour  IS  ans  et  sabsbte  mtaie  en  cas  de  mort  de  Frédéric,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  le  renouveler;  s'il  vit,  le  traité  resle  en  force  même  après  les 
18  ans,  jusqu'à  son  abrogation  expresse.  Enfin  il  reçut  le  28  mars  14iS 
l'extension  indiquée  dans  le  texte.  En  général ,  il  concerne  principale- 
ment le  pays  en-dessous  du  lac  tVala ,  le  château  de  Wildenbourg, 
Starkenstein,  le  Thurthal,  le  Tokenbourg,  Batzenheid,  où  il  y  avait  un 
diAteau ,  etc. 

*^*  Il  s'engage  à  faire  la  guerre  à  FÂutricfae  ou  à  vivre  en  paix 
avec  elle,  comme  il  plairait  à  Zurich. 
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»  il  sera  passible  de  la  même  peine  que  tout  bourgeois* 
»  L'Empereur  et  FEmpire,  ralliance  du  comte  avec 
»  Hartmann,  évêque  de  Coire  ^^^,  et  l'alliance  perpé- 
»  tuelle  de  la  ville  de  Zurich  avec  ses  confédérés  ont 
»  le  pas  sur  ce  traité  de  combourgeoisie  ^*''.  » 

Depuis  les  frontières  des  Zuricois  jusqu'aux  vallées 
de  rinn;  Frédéric  régnait  en  seigneur  puissant  sur  un 
vaste  pays  ;  beaucoup  de  rois  des  Grecs,  immortalisées 
par  les  chants  d'Homère,  beaucoup  de  républiques 
dont  la  connaissance  fait  partie  d'une  bonne  éducation, 
possédaient  moins  de  puissance;  les  Zuricois  cherché- 
rent  avec  raison  à  fortifier  leur  république  par  l'ac- 
quisition d'un  pareil  bourgeois.  Si  les  Tokenbourgeois 
avaient  été  aussi  agiles  que  les  Neuchâtelois,  Zurich 
aurait  garanti  leurs  libertés,  et  la  lettre  de  combour-^ 
geoisie  ne  présenterait  pas  l'odieuse  forme  d'un  pri- 
vilège de  la  tyrannie  :  si  le  comte  n'avait  pas  obtenu 
l'article  qu'il,  demandait  ^^^,  il  se  serait  donné  tout 
entier  à  l'Autriche,  au  grand  détriment  de  la  ville  et  de 
son  commerce  ;  cependant,  comme  Zurich  n'était  pas 
dans  l'habitude  de  craindre  alors  les  Autrichiens,  la 
dignité  de  cette  ville  eût  exigé  qu'elle  ne  soutint  pas 
la  cause  du  comte  contre  son  peuple  sans  l'avoir  exa- 
minée. Les  Zuricois  comptaient  probablement  sur  les 
eiconstances,  dont  ils  se  proposaient  de  profiter  pour 
une  médiation  ;  d'ailleurs  le  pouvoir  héréditaire  des 
seigneurs  est  de  même  réservé  dans  tous  les  autres 
traités  de  cette  époque. 

>**  Cette  alliance  n'avait  été  concloe  que  poar  un  certain  temps.  - 
**^  Cette  combourgeoisie  est  mentionnée  dans  beaucoup  d'autres 

articles ,  mais  qui  sont  communs  à  ce  traité  et  à  d'autres. 
•AS  De  le  soutenir  contre  ses  sujets ,  en  sorte  qu'il  puisse  les  imposer 

et  les  traiter  selon  son  bon  plaisir. 
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Du  reste^  les  Tokeabourgeois  fu^imitifs  possédaient 
certaines  franchises  doot  ils  étaient  jaloux  ^^^  :  Lich* 
tenstaig,  au  centre  du  pays^  sur  une  colline  au  {ged 
d'une  montagne  que  domine  le  château  des  anciens 
comtes^  fit  rédiger  et  confirmer^  pendant  les  dernijprs 
jours  de  Donat  et  dans  les  commencemens  de  la  domi- 
nation de  Frédéric,  les  droits  du  pays  ^^^;  par  là  furent 
protégés  les  biens  ^^*  et  les  personnes  ^^^  j  le  commerce 
put  compter  sur  des  poids  et  des  mesui*ea  légitimes  ^^^; 
bien  des  dispositifs  mitigèrent  la  dureté  de  la  seryi' 
tude  ^^^  ;  les  bourgeois  reçurent  dans  de  nombreuses 


>^*  Une  Ch.  datée  de  Lûtisbonrg  ,1400,  fait  voir  qall  y  avait  en  (H» 
.troubles;  elle  dit  que  si  an  comte  la  traûBgrçsae,  les  bonigec^  pour- 
ront aller  s'établir  où  bon  leur  semblera.  TschudL 

*^  Ch.  n.  319;  Autre  Ch.  de  1400,  Ibid,  Ch.  de  Rod^  MagêUhcrg* 
avoyer,  1400,  îbid. 

•**  D'après  la  dernière  ch.  citée ,  les  biens  quelconques  que  les  époux 
s'apportent  mutuellement  en  mariage  demeurent  à  celui  des  deux  qui 
survii  à  l'antre,  et  s'il  meurt,  ils  passent  aux  plus  proches  bôritîers* 
Seconde  cA.  de  1400  :  Le  comte  ne  peut  enlever  à  personne  son  bien, 
sans  cause  légale ,  etc. 

•"  Le  bourgeois  coupable  d'homicide  est  eii  sûreté  dans  une  maison 
quelconque  pendant  six  semaineset  trois  jours;  ensuite  on  le  conduit 
hors  des  murs  et  on  l'accompagne  ausâ  loin'  qu'il  peut  Jeter  un 
marteau  <ie  la  main  gauche.  Dem,  ch,  n*  330. 

*2'  Le  poids  pour  la  viande,  de  Saint-Gall}  fVeUoum  (mesure  d« 
vin  en  ^ gros?  =  Wi-Saum,  Wein-Saum?  CM,)  de  Constance;  U 
mesure  du  blé ,  de  Winterthur  ;  la  mesure  du  vin  (en  détail?)  de  Rapper- 
schwyl;  celle  du) sel,  de  Bischofzell;  l'aune  pour  la  laine,  de  Zurich  ; 
l'aune  pour  la  toile,  de,Ghiavenne.  Ibid» 

*2*  Si  le;bailli  du  seigneur  refuse  la  pièce  de  bétail  ou  le- cheval  qui 
à  la  mort  d'un  serf  lui  est  offert  comme  le  meilleur,  le  bourgeois 
l'attache  à  la  fontaine ,  oè  il  le  laisse  avec  un  panier  plein  d'eatt  et 
un  baquet  plein  de  pierres  ;  si  le  bailli  le  laisse  périr  là ,  le  bouigeow 
l'emmène  hors  de  la  ville  et  peut  en  prendre  la  peau;  alors  il  est  quitte 
çlu  droit  de  meilleur  catel.  Ibid, 
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prérogatives  des  garanties  cbatr»  les  étrangers  '^^  at« 
tirés  peut-être  par  la  cour  du  seigneur^  et  orgueilleux 
de  leur  rang. 

Deux  motifs  brouillèrent  le  comte  de  Tokenbourg 
avec  Hartmann  9  évéque  de  Goire  ;  il  était  allié  de 
FÂutriche^  et^  par  lui-même  comme  par  son  épou- 
se ^^^,  proche  parent  du  baron  de  Razûns.  L'évêque^ 
qui  de  ralliance  la  plus  étroite  avec  l'Autriche  ^^'  en 
était  venu  à  l'inimitié  la  plus  complète^^^,  avait  éprouvé 
à  Fûrstenbourg  y  son  propre  château  ^  l'audace  du  duc 
Frédéric.  A  peine  Jacques  Planta  put-il  le  délivrer  en 
soulevant  toute .  l'Engadine  ^^^  ;  c'est  pour  cela  que 
ValUance  avec  l'Autriche  fut  renouvelée^  mais  sans 
entraînement  ni  confiance  réciproques  ^^^.  L'évêque  fit 


'^  L'étranger  paie  le  double  de  Tamende  ;  il  ne  jouit  pas  du  droit 
d'asile;  tout  bourgeois  peut  saisir  sa  personne  et'  son  bien.  Ibid. 

SM  Elisabeth  de  Metsch,  dont  le  frère  avait  épousé  Marguerite, 
fille  du  baron;  le  baron  lui-même  avait  épousé  la  tante  du  comte. 

*'^  Alliance  de  l'évêque,  du  chapitre,  de  Fammann ,  de  la  ville  et  de 
tous  les  serfs  de  Goire  avec  le  due  Albert  III ,  tuteur  de  ses  neveux , 
1392  ;  ils  prennent  l'engagement  qu'à  la  réquisition  du  capitaine  du 
pays  de  TAdige,  bailli  de  Souabe,  ou  du  curateur  de  Feldkirch,  ils 
prêteront  main  forte  à  la  maison  d'Autriche  avec  toutes  leurs  troupes^ 
dans  le  diocèse  de  Goire  et  au  dehors,  et  qu'ils  n'éliront  plus  d'évêque  qui 
ne  consente  à  signer  cette  alliance.  L'Engadine,  le  Brégell  et  Domlescbg 
prennent  le  mêm^  engagement  Les  ch.  se  trouvent  dans  Burgkleehner. 

'^  En  partie  à  l'occasion  de  ce  qui  était  arrivé  à  sa  maison  dans  le 
Rheinthal  {Sprecher) ,  en  partie  sans  doute  à  cause  de  l'achat  des  sei- 
gneuries de  Greifensteîn  et  de  Remuss,  Le  Tyrol  pouvait  avoir  des 
prétentions  sur  la  forteresse  de  la  seconde  (t.  Il»  p.  159)  ;  Zwanziger  de 
Remuss  l'avait  vendue,  en  1368  ,  au  bailli  Ulrich  de  Metsch  ;  l'évêque, 
en  qualité  de  suzerain,  racheta  le  tout  pour  2,500  marcs  de  Vérone,  au 
taux  admis  à  Méraia ,  1394-  Tschudi,  HauptsMûsseL 

*'*  Gela  eut  lieu  en  1405^  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  soix 
second  emprisonnement  dans  le  Tyrol. 

"**  Confirmation  du  traité  que  les  alliés  naturels  de  l'évêque  obser^ 
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éclater  contre  Razûns  sa  haine  invétérée^  rendue  plus 
active  par  son  union  avec  Pierre ,  abbé  de  Disentis , 
les  comtes  de  Werdenberg  des  deux  bannières  ^^  , 
Donat  ^^^  et  Gaspard  ^^^  seigneurs  de  Sax.  Le  comte  de 
Tokenbourg  refusa  de  renoncer  au  service  du  duc, 
pour  lequel  il  lui  avait  hypothéqué  Sargans  et  le  Gaster, 
et  d'abandonner  le  baron ,  qui  avait  déclaré  s'en  rap- 
porter à  son  jugement  ^^*  pour  ses  droits.  Aa  milieu 
de  ces  troubles,  on  comprit  l'importance  de  l'alliance 
perpétuelle  des  habitans  de  la  Haute-Rhétie  et  des 
Glaronnais;  ils  empêchèrent  avant  tout  l'évéque  de 
s'allier  aux  Suisses  ^^^  ;  puis  ils  adressèrent  à  TOber— 
land  une  sérieuse  invitation  à  maintenir  la  paix  ;  après 
quoi  ils  terminèrent  à  l'amiable  plusieurs  différends ^^^. 
La  paix  paraissait  presque  rétablie,  lorsque  "  l'évéque 
déclara  la  guerre  au  comte  de  Tokenbourg  ;  il  requit 
rOberland  de  lui  prêter  assistance;  il  avait  de  nom-^ 
breux  vassaux  dans  ce  pays ,  d'ailleurs  mal  disposé 
pour  le  comte  ^^'^.  Les  Glaronnais  surent  néanmoins 


vent  alors  mênie  que  Pévéque  ne  s'y  conforme  pas ,  1405.  Explication 
ultérieure;  Goire,  nov.  140G  :  Us  permettent  d'aider  la  seigneurie  et 
le  pays  du  Tyrol  dans  tous  leurs  besoins  ;  de  leur  tenir  ouverts  Grei- 
fenstein,  Remuss  et  Ârdez;  c'est  ce  que  jure  aassi  tout  nouveau  bourg- 
grave  de  Ftlrstenbourg.  Chartes  dans  BurgkUchner, 

^*  La  noire  et  la  blanche;  nommément  avec  Hugues  de  Hoben- 
Trûns. 

*'2  II  s'était  brouillé  avec  Razûns,  au  sujet  de  Waltenspurg. 

*'*  L'évéque  lui  inféoda  Gsestris. 

***  Et  à  celui  de  Hector  Réding ,  landammann  de  Schwyz ,  outre  Jean 
Eggel  de  Glar'is.  Tschadi,  1412. 

*&9  Voilà  le  sujet  de  la  tettre  de  Bazâns  aux  Suisses,  1413.  Tsehudi, 

*••  Par  l'entremise  de  l'ammann  Albert  Vogel ,  de  Henri  Tsehudi , 
Jean  Eggel  et  Rod.  Speich. 

'*^  On  avait  enlevé  entre  Lindan  et  Feldkirch  des  marchandises  aux 
écuyers  de  Lûmmerins  dans  le  Lugnez ,  parce  qu'ils  s'étaient  montrés 
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opérer  une  pacification  :  à  la  prière  du  comte  de  To-- 
kenbourg^  ils  obtinrent  que  l'Oberland  porât  les  armes; 
de  son  côté  le  baron  de  Razûns  devait  rester  étranger 
à  la  guerre  de  son'  cousin  ;  Tévèque  consentit  enfin  à 
une.  médiation  ^^*. 

11  est  difficile  de  dire  si  une  confédération  mérite  plus 
de  gloire  lorsque  ses  armes  réunies  brisent  la  puissance 
de  l'injustice,  ou  lorsque  la  crainte  qu'elles  inspirent 
préserve  un  peuple  innocent  des  maux  de  la  guerre* 
La  politique  humaine  et  bienveillante  qui  fonde  et 
maintient  ees  institutions  respectables  sur  une  base 
solide  devrait  être  Tétude  la  plus  sérieuse  de  ceux:  qui 
se  vouent  aux  affaires  publiques. 

^ous  venons  de  décrire  la  situation  de  k  Rhétie  à 
1  origine  de  ses  alliances  perpétuelles.  Les  fiefs  del'Em- 
pj'2^339  j^j|3  l'Italie  rhétienne ,  les  communautés  de 
Poscfaiavo  et  de  Bormio,  la  Yalteline,  le  château^  la 
ville  et  le  territoire  de  Chia venue ,  enfin  Pleurs  étaient 
gouvernés  par  le  premier  duc  de  Milan  ^^^}  Mastino 
Yisconti^  son  cousin,  qui,  fuyant  devant  ses  fils,  trouva 
long-temps  àCoire  un  asile  hospitalier,  remit  à  Té- 
yêque  de  Coire  toutes  ces  seigneuries  qu'il  tenait  de 


hostiles  à  TAutriche  an  sujet  de  Hugues  de  Werdenberg.  Ce  fut  leur 
grief  contre  le  comte  de  Tokenbourg. 

*>'  Lettres  à  ce  sujet  dans  Tschudi ,  Hii, 

*^>  A  cause  d^  cela  on  réserve  dans  la  cA.  n.  84i  uniquement  «  jura 
»  invicUssimi  Imperatoris.  » 

*>**  n  établit  en  1394  le  marquis  Jean -Jacques  Malaspina  comme 
premier  capitaine  du  pays ,  et  Pierre  Posterla  comme  vicaire-général  de 
la  Valteline  ;  la  vallée  dut  construire  pour  eux  un  palais  et  un  cb&tean. 
Les  faabitans  de  la  Valteline  se  rendirent  en  bâte  aux  funérailles  du  duc 
avec  la  bannière  du  pays  et  les  drapeaux  ;  1402.  Ordo  funeris  lo,  GaUaiu, 

Murât.  XVi,  1021. 
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Barnabe^  son  père  ^^^  :  durant  cent  ans  sa  charte  fut 
un  titre  sans  valeur  ^  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Rhétien^ 
se  rendirent  redoutables  au  duc  **^. 

Dans  le  tempiTdes  progrés  des  Suisses^  de  b  forma- 
tion de  la  ligue  Cadée  et  du  mouvement  général  des 
esprits  en  faveur  des  droits  naturels  de  l'homme,  envi- 
ron six  villages,  auparavant  s^ns  nom  commun,  exas- 
pérés par  des  préposés  impitoyables ,  se  réunirent  en 
une  république  qui  sortit  bientôt  victorieuse  de  Ten— 
ceinte  des  montagnes ,  conquit  en  cinq  ans  bon  nombre 
de  grandes  bannières,  cinq  villes  et  soixante-quatre 
châteaux,  porta  la  terreur  de  ses  armes  depuis  Kibourg 
jusque  dans  les  vallées  de  l'Adige,  se  maintint  presque 
sans  appui ,  et  subsiste  encore  de  nos  jours  :  c'est  le 
pays  d'Appenzell. 

Lorsque  de  Saint-Gall  en  Thurgovie  *  on  remonte 
le  sentier  alpestre  près  de  Vôgelinsegk ,  on  découvre 
bientôt  une  multitude  de  belles  montagnes  vertes , 
riches  en  gras  pâturages  et  séparées  par  des  vallées 
profondes)  là  se  voient  de  nos  joursun  nombre  infini  de 
cabanes  et  de  maisons  en  quelques  endroits  rassem- 
blées ,  le  plus  souvent  semées  pour  ainsi  dire  dans  les 

**^  Ch.  de  Mastino,  fils  de  Barnabe,  Goii^e,  29  juin  140^ ;  ap.  Porta, 
HisU  reform.  RhœUf  p.  176,  seq.  «  Solenni  manunm  traditione;  tîlulo 
proprietalis  perpetuo,  nuUo  jare  penitus  reservato.  »  Le  vaillant  Diète- 
gen,  de  Goire,  surprit  pour  son  compte,  en  IdOS,  Ghiarenne,  avec 
sept  hommes  seulement,  et  en  cela  il  rendit  incontestablement  service 
à  Févêque  :  mais  il  ne  pat  se  soutenir  contre  Franchino  Rusca ,  qui 
combattait  pour  les  Visconti  ;  faute  de  provisions  et  de  munitions , 
il  fut  obligé  de  rendre  Ghiavenne.  Guhr. 

**'  Les  yaillans  habitans  d^  Poschiavo  remirent  à  l'évéqoe  leur  beau 
pays,  iÂOS.  Lehmann,  te9  Grisons  ifirauhinéen)  L  i. 

*  Au  temps  oh  MuUer  écrivait  ceci,  lô  pays  de  Saint-Gall  et  la  Thur- 
govie ne  formaient  pas  encore  des  cantons.  G.  M. 
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prairies.  Derrière  ces  contrées  surgissait  des  murailles 
de  rochers  et  des  massifs  des  Alpes  dont  les  cimes  ne 
s'abaissent  que  devant  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'ancien  monde  :  ici  des  rochers  du  Camor ,  là  des  Pla- 
teaux d'argent ,  elles  s'élèvent,  au-dessus  même  de  la 
tète  jamais  encore  découverte  du  Vieil-Homme,  jus- 
qu'au pic  du  Haut-Sentis,  enseveli  sous  plusieurs  toises 
de  neige.  Toutes  les  montagnes  et  les  plaines  vers 
lesquelles  cette  masse  des  Alpes  slnctine  insensible- 
ment du  côté  du  nord ,  tout  le  pays  qui  descend  depuis 
le  Tyrol  et  la  Souabe  jusqu'au  Wurtemberg,  et  re- 
monte vers  tes  États  des  Bernois  s'étend  devant  lui  et 
s'étale;  au  Sud  l'œil  découvre  dans  les  airs  quelques 
pointes  solitaires.  Les   Alpes  des  Appenzellois   sont 
isolées;  lieaucoup  de  montagnes  plus  basses,  qui  ren- 
ferment les  sources  de  la  Thour,  où  se  trouve  Sargans 
et  où  Montfort  possédait  diverses  seigneuries ,  les  sé- 
parent de  l'Adula  et  des  vallées  de  la  Haute-Rhétîe. 

Dés  les  temps  les  plus  anciens,  ces  montagnes  furent 
cultivées  par  des  hommes  libres  et  par  leurs  serfs, 
autant  que  Tindustrie  humaine  peut  triompher  de  la 
nature  ;  ils  desséchèrent  des  marécages  et  arrachèrent 
des  forêts.  Leur  seigneur  était  le  roi  des  Franks,  par 
qui  le  cens  de  leurs  terres  et  d'autres  droits  furent 
donnés  à  l'abbaye  de  Saint-Gall  ^*^  ;  les  obligations  en- 
vers l'Empire  ^**  et  la  justice  criminelle  demeurèrent 
à  la  courcMine  ;  les  seigneurs  dont  les  serfs  avaient 


***  L'époque  n'est  pps  connue  ;  mais  les  plus  anciens  documens 
nous  montrent  Saint-Gall  en  possession  de  ces  contrées  ;  il  faut  donc 
que  i'afobaye  tes  ait  reçues  ou  s*ea  soi!  emparée  lorsqu'elles  n'avaient 
point  de  madrés  et  qu'elles  ne  formaielit  peut-être  qu'un  désert* 

'**  En  bommes  et  en  contributions  i  les  réquisitions  au  sujet  des 
pteitakirs  étaient  adressées  à  l'abbé. 
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défriché  quelques  parties  de  ce  désert  conservèrent 
aussi  leurs  droits.  Le  pouvoir  était  donc  réparti  à  la 
manière  de  ces  temps  reculés  :  personne  ne  le  possédait 
sans  limites.  Appenzell  et  Urnsesch  occupent  la  partie 
supérieure  des  vallées  au  pied  des  Hautes-Alpes ,  et 
plus  bas^  au  seinxle  montagnes  moins  âpres^  sont  Tûf- 
fen  et  Hundwyl;  ces  quatre  petits  pays^^^  fournissaient 
des  contributions  à  l'Empire  et  se  concertaient  pour 
leurs  intérêts  communs.  La  contrée  de  Gaîss  ^^^  et  du 
Speicher^  les  hauteurs  au-dessus  du  Rheinthal  et  celles 
qui  dominent  le  terxitoire  de  Saint-<jrall  portaient  le 
nom  de  Sonderamt  ;  Herrmann  de  Bonstetten  y  établit 
des  tribunaux  ^^''i  elles  furent  affranchies  de  tous  juges 
étrangers  par  le  roi  Wenceslas  ^^^.  Enfin  ^  dans  les 
montagnes  occidentales  rapprochées  du  Tokenbourg^ 
où  le  bourg  de  Hérisau  se  présente  avec  grâce  ^  au- 
dessus  de  la  ville  de  Saint-Gall  méme^  le  fief  du  bail- 
liage de  Schwanberg  et  de  la  mairie  de  Hérisau  ^^^ 
était  dans  les  mains  de  Rodolphe  de  Roschach^  vassal 
de  Saint-GalL 
L'Abbé  Cuno  de  Stauffen  réussit  à  racheter  au  profit 

**^  Ils  sont  appelés  «  Laendli  nnd  Txler»  petits  pays  et  vaUées,  dans 
le  Traité  <CaUiance,  1378 ,  imprimé  dans  la  Chron,  Appenz*  de  fVaUer. 
Saint-Gall,  1740. 

•**  Du  mot  rfaétlen  «  casa,  »  de  même  que  le  «  casale  »  du  moyen- 
ftge  et  notre  «  chaleL  •  Le  mot  primitif,  comme  tant  d'antres,  est  com- 
mun à  la  langue  rhétienne  et  à  la  langue  latine.  Gaiss  se  prononce 
dans  le  pays  Gaess.  - 

**7  En  1345.  Fœsij  Géogr.  t.  m,  p.  125. 

»*»  En  1381.  PVaUer,  h.  a. 

*^*  On  n*a  pas  encore  pu  éclaircir  si  Rosenbouig  ou  Rosenberg  qui 
en  était  voisin,  l'un  et  Tautre  près  de  Hérisau^  était  Je  chfttean  dont 
relevaient  les  gens  du  bailliage  de  Sehwanbeig ,  ni  lequel  des  deux 
porta  ce  nom,  ou  si  l'un  ou  l'autre  l'a  affectiveOMBt  porté  autrefois. 
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de  l'abbaye  et  ces  biens  de  la  maison  de  Roschach  et 
les  obligations  envers  l'Empire  ^^  :  la  ^uveraineté 
de  toute  la  contrée  montagneuse  fut  réunie  danç  ses 
mains;  quant  au  fondement  du  pouvoir  souverain , 
lamour  des  sujets,  il  n'y  pensa  point.  L'abbé  Cuno 
vécut  dans  une  époque  favorable  à  la  liberté;  mais  il 
refusait  toute  espèce  d'égard  au  peuple;  il  était  ri-* 
goureux;  ses  agens  gouvernaient  avec  dureté.  Le  bailli 
du  château  de  Scbwendi  dans  l'intérieur  du  pays 
soumit  le  lait^  le  beurre  et  les  fromages  à  im  impôt 
extraordinaire  ^  et  il  avait  deux  énormes  chiens  dressés 
à  se  jeter  sur  quiconque  refusait  le  péage  ^^^  ;  Barnabe 
Yisconti  en  menait  de  semblables  avec  lui  quand  il 
traversait  les  rues  de  Milan.  Le  bailli  d'Âppenzell  était 
si  impitoyable  dans  la  perception  des  droits^  qu'à  la 
mort  d'un  homme  ^  non  content  du  meilleur  habit 
laissé  en  héritage  ^^^ ,  il  fit  ouvrir  la  fosse  et  enlever 
le  vêtement  dont  les  pajuvres  enfans  avaient  revêtu 
ieur  père  mort.  Les  contributions  rachetées  de  l'Empire 
au  profit  de  l'abbaye  furent  considérablement  aug- 
mentées par  l'abbé;  les  impots  sur  les  terres  devinrent 
insupportables  ^^^. 

L'habitant  d'Appenzell^  .élevé  dans  l'air  pur  des 

^'^  Les  premiers  en  1590.  fValter,  h.  a.  Les  ch&teaux  passèrent  par 
suite  de  mariages  dans  la  m%on  des  cheviiliers  de  Hagenwjl;  voy, 
Leu  ,  art  Rosenberg.  L*abbé  racheta,  en  1381 ,  les  contribations  dues 
à  l'Empire ,  hypothèque  du  comte  de  Konigs^k.  Nous  avons  vu  pré- 
cêdeimne&t  Charles  IV  autoriser  ce  rachat, 

'Si  WaUer^  ad  a.  1400;  il  ajoute  qu'un  paysan  fut  sévèrement 
pani  ,  parce  qu'il  lâcha  un  chat  au  milieu  des  chiens  et  passa  de  cette 
manière  sans  payer. 

*^'  Selon  quelques-uns  le  défunt  nie  possédait  que  ce  seul  habit. 

*^^  Gela  l'ésulté  des  izrtic^«  soipUs' par  Appencell  aux  villes;  dans 

iVw  6 
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montagnes  j  d'une  santé  robuste  ^  ordinairement  grand, 
toujours  fort,  exercé  dès  sa  jeunesse  aux  divers  jeux 
des  lutteurs ,  possède  une  âme  libre  :  elle  se  montre  en 
tout  ;  car  il  est  lofai  dans  sa  conduite ,  docile  à  l'affec- 
tion ,  inflexible  contre  le  pouvoir  injuste ,  joyeux  à  la 
guerre 9  exempt  de  toute  crainte;  il  trouve  facilement 
^ans  chaque  circonstance  le  bon  parti  à  prendre,  voit 
chaque  chose  et  l'apprécie  sous  son  véritable  point  de 
vue.  Les  événemens  que  nous  avons  racontés  ci-dessus 
ayant  dévoilé  au  pays  le  despotisme  de  Fabbé  Guno,  cha- 
que père  de  famille,  dans  sa  cabane,  s'abandonnait  à 
son  ressentiment  et  à  des  pensées  inquiètes;  peu  à  peu, 
de  courageux  citoyens  se  rapprochèrent;  ils  laissèrent 
échapper  mainte  parole  libre  pour  sonder  les  esprits 
de  la  multitude.  Bientôt  les  communes  furent  convo- 
quées ;  là  fit  entendre  sa  voix  quiconque  ressentait  les 
maux  publics  le  plus  profondémeht  ;  on  cita  l'exemple 
des Waldstett^n  ;  tous  déclarèrent  que  TAppenzellois  ne 
le  cédait  à  aucun  peuple  en  courage  patriotique.  Le  lan- 
gage de  la  liberté  retentit  surtout  dans  les  quatre  petits 
pays  de  l'Empire;  Trogén ,  chef-lieu  du  Sonderamt ,  et 
Hérisau  se  joignirent  à  eux;  le  pays  entier  d*Appen»ll, 
^où  précédemment  chaque  commune  vivait  pour  elle- 
même  ,  forma  secrètement ,  afin  que  les  baillis  ne  s'a- 
perçussent de  rien ,  une  ligue  pour  le  maintien  des 
coutumes  nationales  et  contre  1  obus  du  souverain  pou- 
voir. Dès  qu'ils  purent .  ainsi  compter  les  uns  sur  les 
autres,  ils  n'hésitèrent  plus,  fixèrent  un  jour,  prirent 
les  armes  et  se  rendirent  maîtres  des  châteaux;  les 
baillis  se  hâtèrent  de  fuir. 

L'abbaye  de  Saint-Gall,  par  suite  de  divisions,  de 
guerres  malheureux ,  de  désordre  et  de  négligence  , 
s'était  obérée  depuis  plus  de  cent  vingt  ans  au  point 


ff 
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que  l'imprudent  abbé  qui  s'attira  ce   nouveau  mal- 
heur   fut    hors  d'état   de    faire    quelque    résistance 
militaire.   Dix    villes   impériales   des   bords    du   lac 
de  Constance  et   de   la  Souabè  vdîsine  ^^*,  dont  il 
était  l'allié,  envoyèrent  à  sa  prière  des  députés  vers 
les  Appeilzellois»  Le  pays  leur  déclara  loyalement  sa 
bonne  volonté  de  remplir  des  devoirs  légitimes  et  sa  rci- 
solution  de  ne  pas  souffrir  l'audace  et  l'injustice.  Les 
Appenzellois  demandèrent    «  que   l'abbé  choisit  ses 
»  baillis  d'entre  des  hommes  du  pays  qu'ils  lui  propo- 
))  seraient  ^^^.  »  Ils  ne  pouvaient  pas  souhaiter  un  ar- 
ticle plus  utile  pour  le  bien  général;   si  l'abbé  l'eût 
accepté ,  ses  successeurs  auraient  peut-être  conservé 
jusqu'à  ce  jour  la  souveraineté  du  pays  :  les  hommes 
les  plus  influens  par  la  richesse ,   l'intelligence  et  le 
courage  auraient  évité  de  lui  déplaire,  afin  d'obtenir 
les  principaux  emplois*;    toute  tyrannie  eût  cessé, 
parce  que  le  peuple  n'eût  guère  proposé  des  candidats 
oip^bles  de  se  prêter  à  des  mesures  tyranniques.  Les 
villes,  à  la  diète  de  Ravensbourg,  rejetèrent  cette 
proposition  ;   elles   cassèrent  l'alliance  des    gens  du 
pays  ;  du  reste ,  elles  promirent  avec  de  belles  paroles 
que  l'abbé  n'exigerait  rien  d'injuste  ^^^.  Les  autori- 
tés des  villes  tenaient  en  général  trop  aux  préroga- 
tives du  rang  et  à  la  domination,  pour  être  favorables 
au  peuple  des  campagnes.  Ne  reconnaît-on  pas  dans 


***  Lindau,  Bachfaora,  Leutkirch,  Imy,  Kempten,  Memmingen , 
Ueberlingen ,  Wangen ,  Kaven^N>arg  et  Constance. 

'5^  Les  articles  sont  dans  ïfàUer  ad  1400. 

*  Les  Appeo^eUois .doivent  se  féliciter  qtu?  Tabbé  n'ait  pas  raisonné  de 
U  sorte ,  car  il  est  probable  que ,  pour  être  élus  par  lui ,  leurs  notables 
auraient  mal  défendu  leurs  droits.  D.  li.  H. 

'"  Le  prononcé  se  trouve  en  abrégé  dans  le  même  auteur.  Ibid^ 
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les  événemens  de  TÂppenzeU  ^  comme  dans  de  plus 
grandes  guerres,  cette  loi  de  la  destinée  :  que  lors- 
que la  Providence  a  résolu  d'affranchir  une  nation 
ou  d'agrandir,  un  tyran ,  les  gouvernemens,  comme 
Roboam  ^^"^^  préfèrent  toujours  les  conseils  les  moins 
sages? 

Les  baillis  de  Tabbé  rentrèrent  pleins  d  orgueil  et 
de  ressentiment  dans  un  pays  où  ils  étaient  détestés , 
opprimèrent  le  peuple  (  à  moins  que  de  leur  part  tout 
ne  parût  insupportable  ) ,  et  jetèrent  en  prison  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  les  fauteurs  du  dernier  mou- 
vement. A  cette  époque ,  la  ville  de  Saint-Gall^  qui  en- 
toure ral)baye,  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  l'abbé 
n'observait  pas  un  traité  auquel  il  avait  consenti  dans 
une  situation  embarrassante. 

Conrad  de  Watt  occupait  cette  même  année  la 
charge  de  bourgmestre  à  Saint-Gall  et  gouvernait  avec 
un  conseil  de  libres  bourgeois  ^^*  d'après  des  lois  que 
le  premier  magistrat  lui-même  ne  transgressait  pas 
impunément  ^^.  Le  peuple  était  animé  d'un  esprit  ci- 
vique :  nul  n'osait  refuser  de  servir  la  chose  publique 
dans  les  emplois  ^^^,  ou  se  séparer  de  la  cause  commune 
pour  un  intérêt  privé  ^^^,  ou  arborer  une  Bannière  pour 

'*'  1  Rois  XH. 

358  ^ui  serviteur  d'un  se%aeti^  ne  pouvait  y  siéger.  Ordonnance  vers 
1379  ,  dans  HaUmeyer,  chronique  de  Saint-Gall,  p.  72. 

'^^  Le  bourgmestre  Bilgeri  Spyser  fut  exilé  de  la  ville  et  des  juridic- 
tions, pour  cent  et  un  ans ,  parce  qu'il  s'était  laissé  gagner  par  des  pré- 
sens, ainsi  que  pour  d'autres  motifs.  Ibid  p.  75. 

S60  QqIhî  qui  avait  juré  de  ne  pas  accepter  un  emploi  devait  quitter  la 
Ville  pour  tout  le  temps  qu'il  avait  juré.  Ordonn.;  ibid,  p.  71. 

"*  Quiconque  par  un  motif  déloyal  se  lie  avec  un  seigneur  étranger, 
doit  quitter  la  ville  comme  traître  h  la  patrie.  OrdonH,;  ibid^  p.  72» 
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faire  une  guerre  personnelle  ^^^.  La  ville  était  partagée 
en  deux  moitiés  et  en  quatre  quartiers;  s'agissait-il 
d'une  canàpagne,  suivant  le  degré  du  danger,  on  fai- 
sait marcher  la  milice  d'un  quartier  ou  d'une  moitié 
de  la  ville,  déterminés  par  le  sort  consulté  au  moyen 
de  dés^®^.  Les  Saint-Gallois  ne  possédaient  point  de 
territoire,  maiô  les  châteaux  de  la  noblesse  voisine 
leur  étaient  ouverts  :  car  les  barons  de  Sax  à  Frischen- 
Lerg^^*,  les  Blaarer,  ancienne  famille  noble,  avec  leur  , 
château  de  Wartensée^^*^,  les  Rosenberg,  dont  la  tour 
s*élevait  des  collines  :<^ineuses  de  Bernek  au  milieu  du 
Rheinthal ,  Conrad  d' Annwyl  ^^^,  du  sang  de  ce  héros 
et  illustre  conseiller  de  l'empereur  Henri  VI  ^"^  ;  tous 
ceux-là  et  beaucoup  d'autres  d  un  nom  moins  célèbre 
ou  qui  ne  subsiste  plus^^^,  cherchaient  lionneur  et  sû- 
reté dans  une  alliance  de  pom bourgeoisie  avec  Saint- 
Gall.  Cette  cité  se  rattachait  à  la  grande  confédération 
des  villes  de  Souabe  par  une  alliance  particulière  avec 

'^^  Sous  peine  de  cinq  ans  de  bannissement,  ou ,  suivant  la  gravité  du. 
cas ,  sous  peine  de  perdre  son  honneur ,  ses  biens  et  sa  vie.  Ordonn,;  ibid, 

***  Réglemetit  militaire,  1579;  ibid.  p.  78  etsuiv. 

•**  Près  de  Hohensax.  Leur  parenté  avec  les  Sax  de  la  Haule-Rhétie  est 
assez  vraisemblable.  La  liste  de  ces  traités  de  combourgeoisie  se  trouve 
ibid»  p.  74-78. 

'^^  Bernard  ainsi  qu'Érard  avec  Guillaume. 

366  Qp  yQii  encore  sur  une  montagne,  entre  Gossau  et  Bischofzell ,  les 
murailles  de  sa  tour ,  épaisses  dç  treille  pieds.  L^tij  Andweil. 

'^'  Voy.  L  !•'  Ch.  xvi;  il  faut  ajouter  à  ce  qui  est  dit  là,  d'après  This- 
toirede  Yabbé  d'Vrsperg,  que,  comme  il  était  vassal  de  Fempereur  (peut- 
être  pour  des  domaines  en  Souabe),  Henri ,  «  eum  libertate  donavit  »  {Vé- 
jeva  an  rang  des  hommes  libres  j  et  lui  donna  le  duché  de  Ravenne,  la 
marche  d'Ancône  et  la  Romagne. 

"»  Didier  Riif,  Rod.  de  Suliberg ,  Conrad  de  Steinach ,  Rod.  de  Grft- 
nensteûn,  etc. 
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six  villes  voisines ^^^;  comme  place  de  commerce^  elle 
avait  fait  avec  Nuremberg  un  traité  pour  Texemptioix 
mutuelle  des  péages ^''^^.  Dans  toutes  choses,  les  lois  ^'^^ 
et  les  institutions  •^''^^  sages,  la  prospérité  et  l'amour  de  la 
liberté  rendaient  la  ville  de  Saint-Gall  de  plus  en  plus 
florissante;  peu  s'en  fallut  que  dans  les  derniers  jours 
du  règne  du  roi  Wenceslas  elle  ne  fut  affranchie  de 
toutes  les  obligations  qui  la  liaient  encore  à  rabbaye^"^^. 
Toujours  est-il  que  l'abbé  fit  à  ce  sujet  une  déclaration 
pour  éviter  le  danger  qui  le  menaçait  ;  déclaration  qu'a- 
lors il  n'observait  pas  ou  que  les  bourgeois  interpré-' 
talent  dans  un  sens  trop  favorable  à  leur  cause  ^'^*. 

Cette  mésintelligence  et  les  imprudences  des  baillis 
engagèrent  Saint-Gall  et  Âppenzell  à  se  liguer  ^'^^.  Il 


'**  Constance,  Ueberlingen,  Buchhorn,  Lindau,  Ravensboai^  et 
Wangen.  Tsehudi,  1401, 

»^«  1387  ;  Haltnujer,  h.  a.  d'après  la  Qliarte. 

'^^  Il  est  juste  de  citer  ici  spécialement  la  loi  sur  le  prix  des  journées 
de  travail,  signe  le  plus  infaillible  de  raccroissement  ou  de  la  diminution 
de  l'aisance  générale^;  voy.  A,  Smith,  fVealth  of  nalûwij.  On  donnait  cinq 
fennings  et  la  nourriture ,  ou  neuf  fenniags  quand  l'onvrier  se  nourris- 
sait lui-même.  Ordonn,  vers  1S79,  !•  c. 

'^'£n  138Â  on  construisit  entre  Buch  et  Baemek,  en  coupant  la  col- 
linede  la  Nageifluh ,  un  canal  pour  amener  de  l'eau  dans  la  ville.  Hji^tt- 
pieyer^  h.  a. 

'^'  Ils  possédaient  déjà  la  charte  de  leur  pleine  liberté ,  lorsque  l'abbé 
envoya  à  la  cour  du  roi  son  conseiller  Lucius  de  Landau  ,  qu'il  employait 
ordinairement  pour  de  semblables  missions ,  et  lorsqu'il  reçut  la  décla- 
ration que  W^eâceslas  avait  été  mal  informé.  Tsektidi,  i&OO;  Haltmeyet 
ne  parle  point  de  cette  Circonstance. 

>7^  n  est  impossible  de  fixer  son  opinion  là-dessus ,  va  que  la  charte 

n'est  ni  imprimée  ni  parvenue  jusqu'à  nous  de  quelque  autre  mmièie. 

TBchudi  rapporte  qu'elle  concernait  les  successions,  les  reliefs  et  le^  fiels , 

ad  1400.  Stumpfy  au  Y*  livre,  prouve  que  vers  ce  temps  Soint-Gali  ae- 

'  qoit'poor  toujours  le  bailliage  impérial 

>"  En  1401 ,  le  17  janvier.  Tichudi,  fVaUer, 
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arriva  dans  ces  mêmes  jours  qu'à  Wyl,  cité  toujours 
singulièrement  fidèle  à  l'abbaye  dans  des  circonstances 
bien  diverses,  l'augmentation  des  impôts  et  la  violation 
des  droits  municipaux  causèrent  une  émeute  ;  les  sujets 
de  l'abbaye  à  Bernhardszell  ^'^^j  à  Wyttenbach  ^'^'^  et 
à  Waldkircb  firent  aussi  éclater  leur  mécontentement 
au  sujet  de  l'administration  de  l'abbé.  Toute  domi^ 
nation  sans  armée  permanente  repose  sur  la  volonté 
du  peuple  :  l'abbé  Guno  comprit  cette  vérité ,  se  bâta 
de  convoquer  un  grand  conseil ,  et ,  comme  si  on  lui 
avait  adressé  une  requête ,  il  accorda  aux  Saint-Gallois 
et  aux  Appenzellois  quelques  concessions  qu'il  ne  pou- 
vait légitimement  leur  refuser^''*.  Il  fit  entendre  qu'il 
ne  fallait  pas  prendre  quelques  paroles  dures  au  pied 
de  la  lettre ,  et  permit  que  les  conventuels  ^''^  et  ses  vas- 
saux ^^^  terminassent  le  différend  avec  Wyl  à  l'amiable 

'^'  Le  patronage  de  l'église  appartenait  an  patron  de  l'église  de  St-Mang 
dans  la  ville.  11  existe  une  convention  entre  lui  et  Bemhardszell^  1593,  qvi 
nous  fait  connaître  les  droits  de  la  localité  :  il  devait  donner  toutes  les 
terres  à  bail  pour  une  poule  ;  il  héritait  des  vieux  célibataires  qui  n'avaient 
point  de  maison;  l'avoine  ^'on  lai  donnait  devait  être  préparée  de 
iaçoD  que  lorsquW  la  versait  inr  un  manteau ,  il  ne  s'y  attachait  point 
de  balle ,  etc. 

'^^  Là  aussi  Guno  avait  acheté  la  contribution  impériale.  fValfer,  1381. 

S78  lyç  conflrmer  sans  contradiction  les  achats  légitimes;  d'accorder 
l'exemption  ,  autrefois  en  usage ,  du  droit  d'écart,  etc.  Haltmeyer,  1A02; 
fVaUer,  1401 ,  ce  qui  paraît  plus  exact;  Stumpf,  1.  v. 

*'*  Conciliation  avec  fVyl,  1401;  l'abbé  retirera  la  contribution  an- 
cienne, non  celle  qui  a  été  portée  à  100  livres;  il  n'arrêtera*  personne 
dans  la  miùson  d'un  bourgeois;  il  ne  citera  devant  les  tribunaux,  dans 
leurs  procès,  personne  qui  ne  soit  de  la  ville  ;  il  leur  laissera  le  pouvoir 
ordinaire  sur  les  fossés  de  la  ville,  etc. 

380  Prononcé  d^ItiU  Herrmann  de  Landenberg  à  Greiffèneée  ,  chevalier , 
de  Rod.  de  Hosenberg  à  Zukenried ,  de  Rod.  de  Breitenlandenberg  et 
de  Rod.  de  Fridingen ,  sous  le  sorarbitre  Albert  Blaarer,  évéque  de  Con- 
stance. 
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et  selon  le  droit.  Dés  qu'il  Tit  sa  position  meilleure^  il 
refusa  formellement  de  donner  la  moindre  explication 
au  sujet  des  principaux  griefs  des  Âppenzellois.  Ceux- 
ci^  réQéchissant  que  l'abbé  paraissait  ne  pas  vouloir  la 
paix  et  que  pourtant  il  ne  rassemblait  pas  de  forces 
pour  une  guerre^  craignirent^  non  sans  raison ,  que 
Fabbé  n'attendit  des  secours  puissans  des  chevaliers  et 
des  villes  y  pu  de  la  maison  d'Autriche,  Pour  les  pré- 
venir çt  pow  l'obliger  sur-le-champ  à  se  prononcer, 
les  montagnards  prirent  les  armes  ^  requirent  la  ville  , 
puis  écrivirent  à  l'abbé  dans  ces  termes  :  «  Seigneur 
»  abbé  de  Saint-Gall  >  puisque  vous  ne  voulez  ni  faire 
»  droit  ni  l'accepter,  et  que  vous  refusez  toute  ga— 
>y  rantie  à  nos  confédérés ^^^>  nous>  le  bourgmestre^  les. 
J!)  conseils ,  et  la  <îommunauté  de  la  ville ,  partagerons 
»  avec  nos  con£édérçs  paix  et  guerre.  »  L'abbé  savait 
que  ses  amis  ne  pouvaient  pas  encore  le  secourir,  à 
cause  de  leurs  propres  embarras  ;  il  avait  des  motifs  de 
croire  que  ses  adversaires  étaient  résolus  à  terminer  ces 
différends  par  un  coup  prompt  et  décisif;  il  jugea  utile 
de  ne  pas  demeurer  trop  rapproç]:xé  d'eux.  Il  se  disposa 
donc  à  partir  :Cuno  deStauffen,  prince-abbé  deSaint- 
Gall ,  la  congrégation  entière  et  tous  les  frères  aban- 
donnèrent le  couvent  et  s'établirent  à  Wyl;  un  seul 
moine  reçut  Tordre  de  rester  à  l'abbaye  ;  le  chœur  fut 
fermé ,  le  culte  cessa  ^^^^ 

'^^  Qn  voit  que  cela  concerne  des  mesures  prises  par  les  baillis  à  cause 
des  derniers  troubles,  au  méprb  de  Tamnistie» 

'*^  Têchadi  raconte  ce  lait  à  l'an  1404,  mais  il  rapporte,  ainsi  que  d'au- 
tres ,  que  le  service  divin  demeura  suspendu  pendant  sept  ans  ;  on  sait , 
et  lui-même  raconte ,  que  l'abbé  revint  dans  le  couvent  en  1407  ;  je  n'ose 
décider  si  les  sept  années  datent  de  ce  temps  ou  de  son  second  éloigoe- 
ment.  Quelques-uns  rapportent  par  erreur  qu'à  cette  époque  Guno  fit 
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Ainsi  que  l'espérait  l'abbé  >  la  nouvelle  de  cet  événe* 
ment  agita  les  esprits  dans  les  cités  et  les  cantons.  Les 
dix  villes  alliées  de  l'abbaye ,  surtout ,  convoquèrent  de 
fréquentes  diètes ,  députèrent  des  représentans  et  arrê- 
tèrent les  articles  préliminaires  d'un  traité  ^^^:  «  L'abbé 
»  nommera  aux  emplois  des  hommes  du  pays,  mais  selon 
»  son  boû  plaisir  (  sans  présentation).  Le  différend  con- 
»  cernant  la  contribution  due  ^^^  à  l'Empire  sera  décidé 
»  par  l'Empereur  ;  les  autres  services  et  impôts  seront 
»  déterminés  en  présence  des  députés  d'après  les  ren- 
»  seignemens  donnés  sous  serment.  L'abbé  actionnera 
»  les  débiteurs  dans  le  lieu  de  leur  domicile ,  à  moins 
»  qu'il  ne  puisse  pas  y  obtenir  justice  ^®^.  »  Articles  in- 
sidieux qui ,  pour  une  tranquillité  momentanée ,  pou-» 
vaient  amener  la  perte  des  anciens  droits  du  pays  ou 
des  troubles  sans  fin.  Dès  que  l'abbé  nommait  les  fonc- 

abattre  qoinze  maisons  neaves  appartenant  à  des  bourgeois  partisans  des 
Appenzellois  ;  ce  fait ,  beaucoup  plus  ancien ,  remonte  au  temps  de  Ber^ 
thold  de  Falkenstein,  où  nous  l'avons -men  lion  né. 

•85  jVaUer,  1402  ,  au  printemps.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  copie 
de  ceUe  charte, 

'^4  Elle  s^élevait  primitivement  à  80  marcs,  le  marc  à  2  livres  5  sche- 
liogs.  Lorsque ,  au  xiv*  siècle ,  Tabbaye  de  Saint-Gall  se  trouva  dans  une 
grande  pénurie  d'argent,  il  fallut  assigner  an  seigneur  de  Bûrglen 
et  à  un  chevalier  d*£ms  25  marcs  sur  cette  contribution ,  et  elle  fut 
portée  à  125  marcs,  sans  doute  avec  le  consentement  du  pays.  Gnno 
prétendit  alors,  qu'indépendamment  de  cela  le  pays  devait  payer  les 
25  marcs  aux  sires  d'Ëms  et  de  Bûrglen.  Les  habitans  ne  voulurent  pas 
en  entendre  parler  ;  ils  n'étaient  pas  plus  disposés  à  payer  à  l'avenir 
les  125  marcs  qu'il  avaient  payés  sous  Herrmann  de  Bonsletten ,  objet 
de  lenr  affection.  Cette  manière  de  présenter  la  chose  (  différente  de  celle 
de  fVaUer  ad  1333  et  à  à)  est  principalement  fondée  sur  le  document 
que  j'ai  sous  les  yeux;  cependant  elle  n'est  pas  encore  suffisamment 
éclaircie. 

^'^  Dans  tons  ces  traités  il  est  aussi  question  du  choix  du  sacristain  ; 

mais  nous  devons  omettre  cesdétails  minutieux. 


90  HISTOIRE   DE   LA    SUISSE. 

tionnaires  selon  son  bon  plaisir^  mieux  valait-il  encore 
avoir  des  étrangers  ;  car  des  compatriotes  qui  auraient 
obtenu  ces  emplois  à  force  de  faire  la  cour,  auraient 
été  tout  aussi  dépendons  de  leur  seigneur^  et^  de  plus  ^ 
soutenus  par  un  parti  dans  le  pays.  La  question  n'est 
pas  de  savoir  si  un  prince  ne  doit  jamais  pouvoir  choi- 
sir ses  agens  selon  son  goût.  Dans  les  affaires  politiques 
il  y  a  peu  de  principes  généraux  ;  mais  il  est  certain 
que  ce  pays  avait  besoin  alors  de  baillis  qui  fussent  re- 
devaUes  de  leur  dignité  tout  ensemble  au  prélat  et  au 
peuple. 

Après  tous  leurs  efforts ,  les  villes  médiatrices  ne  pu- 
rent absolument  obtenir  aucun  accommodement  sur  le 
point  le  plus  essentiel ,  l'alliance  des  Saint-Gallois  et 
des  Âppenzellois.  L'abbé  eut  la  sagesse  de  tenir  moins 
à  quelques  droits  qu'à  son  pouvoir;  ordinairement  Té- 
tendue  du  pouvoir  détermine  celle  des  droits,  mais 
rien  n'entrave  plus  le  libre  usage  de  l'autorité  que  des 
traités  d'alliance.  La  ville  de  Saint -Gall  invoqua, 
comme  un  droit ,  l'ancienne  coutume  en  vertu  de  la- 
quelle  elle  avait  déjà  conclu  bien  des  traités  semblables. 
Les  Appenzellois  estimèrent  que  cette  coutume  déri- 
vait du  droit  commun  à  tous  les  hommes  de  s'associer 
pour  de  justes  causes,  et  ils  dirent  que  l'exemple  des 
Saint-Gallois  fournissait  1^  preuve  que  la  coutume  tra- 
ditionnelle des  pays  dépendans  de  l'abbaye  n'était  point 
contraire  à  ce  droit **^.  Les  villes,  dont  l'alliance  ne 
reposait  pas  sur  un  autre  fondement,  n'osaient  la  con- 
damner chez  d'autres  ;  cependant  elles  ne  voulaient  pas 
offenser  le  prélat  ni  l'obliger  de  s'adresser  aux  Autri- 

*'•'  Les  Saint-Gallois  ne  possédaient  point  de  titre  spécial  à  ce  sujet. 
=  Les  droits  de  l'homme  étaient  donc  réclamés  il  y  a  quatre  siècles , 
comme  ils  Ton t  été  de  nos  jours.  D.  L.  H. 
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chiens.  A  la  fin  les  deux  partis  convinrent  de  soumettre 
le  cas  à  un  arbitrage  régulier;  on  nomma  pour  ar- 
bitre Jean  Strôhlin^  ancien  bourgmestre  de  la  ville 
libre  et  impériale  d'Ulm. 

Ce  fut  moins  par  une  plainte  et  une  justification  que 
par  des  négociations ,  auxquelles  on  recourt  avec  rai- 
son dans  la  plupart  des  arbitrages^  qu'on  prépara  le 
jugement.  Prononcé  à  Ravensbourg  par  l'arbitre,  il 
comprenait  les  dispositions  suivantes  :  »  Toute  Tini- 
»  mitié ,  toutes  les  contradictions  qui  ont  régné  entre 
»  le  prince-abbé  et  sa  ville  de  Saint-Gall,. ainsi  que  son 
>j  pays  d'Appenzell,  cessent  dès  ce  jour.  Que  nul,  quel 
»  qu'il  soit,  ne  s'avise  de  porter  atteinte  aux  droits  et 
»  coutumes  que  les  habitans  de  Saint-Gall  et  d'Appen- 
»  zell  ont  hérités  de  leurs  aieux  ;  eux ,  ils  rempliront 
V  leurs  obligation^  envers  l'abbé,  conformément  aux 
»  traités.  L'alliance  de  la  ville  de  Saint-Gall  avec  six 
n  villes  voisines  demeurera  en  pleine  vigueur,  comme 
M  le  prince-abbé  a  daigné  le  déclarer.  Mais  l'alliance 
»  pour  laquelle  AppenzeU  a  prêté  serment  à  Saint-Gall 
»  est  injuste,  nulle  et  non  avenue,  abrogée  et  anéantie 
»  atout  jamais,  et  elle  ne  pourra  point  être  renouvelée 
»  sans  l'expresse  volonté  du  prince^*''.  »  Ce  jugement 
donnait  à  l'abbé  ce  qu'il  désirait^  le  pouvoir  d'empê- 
cher que  les  peuplades  dépendantes  de  l'abbaye  ne  for- 
massent avec  qui  que  ce  fût  ou  entr'elles ,  dans  Tinté* 
rêt  de  leur  liberté,  une  alliance  valide  qui  lui  déplût. 
A  la  ville ,  il  donnait  ce  dont  elle  avait  besoin ,  une 
alliance  avec  les  villes  sans  l'intervention  desquelles 
l'abbé  ne  serait  probablement  pas  resté  maître  dans 
son  pays.  Elle  ^e  soumit  sans  délai  à  la  sentence  ^^^. 

3"  Voy.  les  articles  dans  fVaUeVy  140Î  ,  2  novembre. 

**•  Haltmeyer  est  fort  bref  sur  tout  cela ,  et  il  ne  fait  pas  même  men- 
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Il  n'en  fut  pas  de  même  du  peuple  montagnard  que 
personne  n'avait  consulté ,  soit  que  Ton  connût  son  opi- 
niâtreté, soit  qu'on  le  dédaignât;  rien  encore  n'avait 
révélé  le  caractère  des  Appenzellois.  Pendant  Tété  les 
jeunes  hommes  avaient  marché  contre  Coire  lorsque 
Glaris  vengea  Tenlèvement  de  son  bétail;  ils  étaient 
rentrés  joyeux  dans  leurs  foyers,  louant  fort  la  consti- 
tution des  Suisses.  Dans  les  premiers  jours  de  l'hiver, 
des  messagers  de  Saint-Gall  apportèrent  la  sentence 
dans  le  pays.  Les  communes,  silencieuses  et  attentives, 
écoutèrent  les  pr.emiers  articles;  mais  lorsqu'on  lut: 
«  L'alliance  des  Saint-Gallois  avec  les  villes  impériales 
))  est  confirmée,  »  et  ensuite  :  «  l'alliance  des  Appen- 
»  zellois  avec  Saint-Gall  est  annulée,  »  les  assîstans 
crièrent  d'une  commune  voix  :  «  Trahison  !  »  L'un 
d'eux ,  homme  de  cœur  et  d'un  sens  droit ,  parla  aux 
messagers  en  ces  mots  :  «  Dites  à  vos  maîtres  que 
»  nous,  Appenzellois,  refusons  de  nous  soumettre  à 
»  ce  jugement  :  nous  et  les  Saint-Gallois  avons  prêté 
»  serment  à  l'arbitre  sur  4a  base  de  l'égalité  de  droit, 
M  et  la  sentence  se  fonde  sur  l'inégalité  de  droit.  Vous 
»  pouvez  aussi  dire  à  l'abbé  que  les  Appenzellois  devi- 
»  nent  ses  intentions  ;  il  veut  nous  opprimer  ;  autre- 
»  ment ,  que  lui  en  aurait-il  coûté  d'approuver  notre 
»  alliance?  »  Le  peuple  entier,  plein  de  colère,  se  crut 
insulté  et  joué  par  les  orgueilleux  conseillers  des  villes 
souabes  ,  et  sentit  qu'il  ne  méritait  pas  de  pareils  pro- 

tion  des  choses  les  plus  essentielles.  On  reconnaît ,  à  cette  réticence ,  la 
politique  ordinaire  des  chroniques  des  villes  ;  les  chroniqueurs  slmagi- 
naient  qu'en  fermant  les  yeux ,  ils  empêcheraient  les  autres  de  voir  ;  ils 
n'avaient  aucune  idée  de  la  grandeur  morale  qu'il  y  a  dans  un  franc  aveu 
des  fautes  commises  ;  leur  silence  prouve  simplement  l'impossibilité ,  du 
moins  de  leur  part ,  d'alléguer  une  excuse. 
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cédés  ;  dès  ce  jour  les  cœurs  des  Appenzellois  se  déta- 
chèrent des  villes  impériales. 

Quand  un  homme  qui  se  propose  un  grand  but  perd 
l'appui  sur  lequel  il  comptait ,  il  ne  désespère  pas  tant 
qu'il  se  demeure  à  lui-même,  il  poursuit  son  che- 
min et  trouve  des  amis  aussitôt  que  sa  vertu  éclate* 
Lorsque  dans  la  montagne  on  acquit  la  conviction  qu'il 
n'y  avait  rien  à  espérer,  même  de  la  ville  de  Saint^Gall 
qui  venait  de  s'unir  avec  l'abbé,  toutes  les  Rhodes ^**^ 
sous  leurs  chefs,  toutes  les  communes  et  les  contrées 
qui  leur  étaient  associées  ^^^ ,  réunies  en  présence  du 
landammann  dans  le  village  d'Âppenzell ,  jurèrent  «  de 
»  partager  ensemble  joie  et  douleur  pour  la  cause  de 
»  la  liberté ,  et  de  sacrifier  sans  crainte  corps  et  biens 
»  les  uns  pour  les  autres.  » 

Ils  députèrent  vers  sept  cantons  ^^^  des  Suisses  afin 
d'obtenir  leur  alliance  ;  trop  tôt  sans  doute  :  la  gloire 
qu'ils  acquirent  dans  la  suite  ne  les  recommandait  pas 
encore.  Il  arriva  ce  qui  leur  était  le  plus  avantageux, 
ce  fut   d'obtenir  assez  pour  ne  pas  perdre  courage 

**•  Appenzell  est  encore  divisé  en  Rodes  ou  Rhodes;  «ne  troupe  qui 
pi^enait  les  armcss  s'appelait  proprement  Rolte  (rotite,  rupta);  le  chan- 
gement du  t  en  d  est  fréquent,  ^ious  écrivons  toujours  Rhodes ,  de 
même  qu' Appenzell,  au  lieu  d'abbencell  (al^atis  cella);  nous  suivons 
Torthographe  exacte,  lorsqu'elle  ae  s'éloigne  pas  trop  de  l'usage  reçu. 

***  Le  Sonderamt  et  le  bailliage  de  Schwanberg.  Le  commencement  de 
cette  Charte  j  du«  novembre  1A02,  est  dans  fVatser,  qui  aurait  dû  Tin- 
sérer  tout  entière.  £n  examinant  la  chose  de  près ,  on  trouvera  sans 
doute  la  cause  de  cette  suppression  dans  une  politique  de  chroniqueur. 

>*^  Quand  les  sept  cantons  sont  nommés  sans  le  huitième,  cela  veut 
dire  que  Berne  n'a  pris  aucune  part  ïx  la  chose.  Il  arrivait  souvent  que 
Berne ,  à  cause  de  son  éloignement ,  n'avait  aucun  intérêt  aux  affaires 
des  sept  Cantons  ;  =  et  ne  s'intéressait  plus  autant  à  la  liberté  des  cam- 
pagnes ,  d^uis  qu'elle  avait  des  sujets.  D^  L.  H, 
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€t  trop  peu  pour  compter  sur  d'autres  et  se  négliger 
eux-mêmes  ;  cinq  cantons^  qui  ne  les  connaissaient  pas 
encore  ou  se  trouvaient  placés  trop  loin  d'eux  et  dis- 
posés à  s'en  rapporter  aux  lettres  de  l'abbé ,  refusèrent. 
Schwyz,  qui  aurait  voulu  faire  participer  l'Europe 
entière  au  bonheur  de  la  liberté,  n'examina  pas  long- 
temps ,  leur  accorda  la  combourgeoisie  et  leur  envoya 
AVerner  Amsel  et  Pierre  Lôri  pour  les  gouverner,  ce- 
luî-^ci  à  titre  de  capitaine,  celui-là  comme  landam- 
mann^^^;  car  on  ne  voulait  plus  de  l'administration 
des  baillis  abbatiaux,  et  les  principaux  citoyens  du  pays 
évitèrent  de  donner  à  leur  amour  de  la  liberté  les  appa- 
rences de  l'ambition,  ou  bien  l'on  craignit  que  l'élec- 
tion de  deux  d'entr'eux ,  à  l'exclusion  des  autres ,  ne 
donnât  lieu  à  un  mécontentement  et  à  des  divisions. 
Glaris  fit  proclamer  «  que  tous  les  braves,  amis  de  la 
»  liberté ,  étaient  autorisés  à  secourir  les  Appenzellois, 
»  s'ils  le  voulaient ^^^;  »  deux  cents  prirent  les  armes 

et  marchèrent» 

* 

f 

».  •  » 

'8^  fValser  domae  à  Pierre  Lôri  le  nom  de  Lôri  Lopach^r,  mais  a 
paraît  le  Confondre  avec  Conrad  Lopaclier,  qui  commanda  dans  la  ba- 
taille du  Speicher  les  troupes  de  Schwyz.  Il  se  pourrait  du  reste  qO" 
y  eût  un  malentendu  dans  ce  que  nous  racontons  d'après  Tsciuidi  et 
fValser.  En  1402,  Jean  Injjer  Schwendi  était  landammann  ;  s'il  s*éloigna 
lors  du  changement  de  constitution ,  comment  se  fait-il  que ,  dans  la  ba- 
taille qui  suivit ,  Pîerre  Lôri  ne  soit  pas  nommé>  et  que.  Jacques  HartsCh 
commandât  la  milice?  Peut-être  était-il  mort?  Les  détails  de  ces  histoires 
sont  incomplets ,  parce  que  les  faits  dont  les  chartes  ne  parlent  pas  ont 
été  long- temps  conservés  par  la  tradition,  et  dans  les  commen6emeDS 
consignés  trop  brièvement  par  des  hommes  qui  n'avaient  pas  le  véritable 
sentiment  de  Thistoire.  Albert  M  aller ,  chevalier  ,  avoyer  de  Zurich  » 
continuateur  de  la  chronique  de  famille  commencée  par  Eberhard,  fut 
probablement  le  premier  historien  de  ces  événemens,  et  un  historienne 
îhérite  ;  Tschudi  a  fait  usage  de  ses  écrits. 

*»*  Glaris ,  d*après  son  traité  d'alliance ,  ne  pouvait  pas  prendre  un 


LIVRE    H.    CHAP.    VU,,  2*    P.  95 

Cependant  l'abbé  fit  un  appel  aux  villes  impériales 
pour  qu'elles  le  soutinssent  contre  le  peuple  rebelle  des 
montagnes.  Les  villes  envoyèrent  vers  les  Appenzellois  le 
chevalier  George  d'Ems  avec  des  propositions  amiables. 
Les  Appenzellois  répondirent  :  «  Une  oppression  répé- 
»  tée  et  votre  partialité  nous  ont  engagés  à  nous  unir 
-»  avec  Schwyz  par  un  traité  de  combourgeoisie  ;  nous 
»  y  demeurerons  fidèles  et  nous  offrons  l'arbitrage  des 
»  Confédérés.  »  George  d'Ems  dit  :  «  On  saura  vous 
))  réduire  à  l'obéissance,  et  au  plus  tôt.  »  Les  autres  ré- 
pliquèrent :  «  Notre  cause  est  bonne  ;  Dieu  est  avec  les 
»  gens  loyaux.  »  Le  sire  d'Ems  leur  tourna  le  dos  ^Bt 
piqua  des  deux.  On  fit  encore  de  nouvelles  somma- 
tions. 

Ainsi,  quatre-vingt-huit  ans  après  que  les  Suisses 
eurent  livré  près  de  Morgarten  le  premier  combat  pour 
la  liberté,  l'an  1 403  de  l'ère  chrétienne,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai,  leshabitans  de  Constance,  d'Ue- 
berlingen,  de  Ravensbourg,  de  Wangen,  de  Buchhorn 
et  de  Lindau  résolurent  de  ramener  cette  paysannerie 
sous  l'obéissance  de  l'abbé  Cuno ,  se  mirent  en  marche 
avec  l'élite  de  leurs  troupes,  et  vinrent  dans  la  ville  de 
Saint-GalL  Sous  les  bourgmestres  Conrad  de  Watt  et 
Walther  Schûrpf,  la  bannière  de  cette  ville  fut  aussi  ar- 
borée contre  Appenzell;  toutes  les  contrées  dépendantes 
de  l'abbaye  envoyèrent  leur  milice.  Les  sentinelles  pos- 
tées sur  les  hauteurs  des  Appenzellois  virent  approcher 
les  bannières,  la  cavalerie  et  la  multitude  des  fantassins  ; 
elles  donnèrent  le  signah  Le  tocsin  sonna  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  qu' Appensell  existait ,  appelant  la  mi* 

nouvel  engagement  formel  »  sans  le  consentement  de  la  majorité  des 
antres  C  an  tofis.      * 
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lice  du  pays  à  la  défense  de  la  liberté.  Après  que  les 
vieillardsc  trop  faibles  pour  les  armes  eurent  béni  leurs 
fils^  et  que  chacun,^  libéral  de  sa  vie,  eut  affermi  son  cœur 
pour  dire  un  mâle  adieu  à  s^  femme  et  à  ses  enfans, 
deux  mille  hommes  environ^  sortis  de  tous  les  villages; 
se  réunirent  en  troupe  sous  le  capitaine  Jacques  Hartsch, 
et  volèrent  sur  la  hauteur  de  Vôgelinsegk,  prés  du  vil- 
lage de  Speicher.  De  cette  frontière  du  pays  on  descend 
du  côté  de  Saint-Gallj  le  chemin^  quoique  pierreux 
n'est  pas  trop  abrufie;  dans  un  endroit  il  y  a  un  enfon- 
cement; à  cette  époque  on  voyait  des  deux  côtés  d'é- 
paisses forêts  ;  vers  l'extrémité  sont  des  collines  moins 
sévères  j  la  ville  même  est  située  sur  la  petite  rivière 
de  la  Steinach ,  entre  les  collines ,  dans  la  plaine  que 
traversent  d'un  côté  la  Sitter,  de  l'autre  la  Goldach* 
Le  1 4  mai ,  l'armée  de  l'abbé  passa  la  nuit  dans  le  cou- 
vent et  dans  les  maisons  bourgeoises  au  sein  des  jouis- 
sances d'un  bon  accueil.  Mais  les  Âppenzellois  considé- 
rant la  situation  critique  de  la  patrie ,  et  songeant  que 
leur  destinée  et  celle  de  leurs  enfans  allait  dépendre 
d'ua  événement  dont  le  lendemain  au  soir  ils  auraient 
à  se  réjouir  ou  à  s'affliger ,  réparèrent  leurs  forces  par 
la  nourriture  prise  avec  eux,  dormirent  peu,  et  s'em- 
parèrent des  meilleures  positions.  L'ennemi  ne  s'était 
pas  attendu  à  tant  d'habileté. 

L'aurore  se  leva;  la  cavalerie  sortit  de  la  ville >  l'in- 
fanterie suivit;  en  tout  cinq  mille  hommes,  sur  une 
longue  file,  ainsi  que  l'exigeait  la  contrée;  passant  le 
Linsenbûhel ,  ils  montèrent  le  chemin  creux  du  côté  de 
Vôgelinsegk.  Le  bois  était  occupé  par  deux  cents  Gla- 
ronnais  et  trois  cents  liommes  de  Schwyz.  Leurs  enne- 
mis, ne  soupçonnant  aucun  stratag^n^e,  parvinrent 
sans  résistance  jusqu'à  l'entrée  supérieure  du  chemin 


LIVRE   II.    CHAP.    VU,    2*   P.  i>7 

creuK.  Quatre-vingts  Âppenzellois^  qu*iU  prirent  pour 
un  poste  avancé  (les  autres,  cachés  par  les  collines, 
attendaient  le  moment  favorable  ) ,  ne  les  laissèrent  pas 
atteindre  la  hauteur,  mais  les  attaquèrent  à  Timpro- 
viste  avec  leurs  frondes,  et  tombèrent  si  rapidement 
sur  les  rangs,  que  la  cavalerie  ne  put  ni  les  envelopper 
ni  les  terrasser.  Au  même  instant  une  manoeuvre  sem- 
blable fut  exécutée  contre  les  derniers  rangs  et,  une 
partie  de  l'infanterie  ^^"^  par  les  Schwyzois  et  les  Gla- 
ronuais,  postés  avantageusement  des  deux  côtés  du  che- 
min creux.  La  cavalerie,  estimant  sa  position  plus  nui- 
sible que  Tennemi  ne  lui  paraissait  redoutable,  fit  dea 
efforts  inouis  pour  sortir  du  chemin.  Soudain  parut  tout 
Àppenzell ,  débouchant  de  derrière  les  plus  hautes  col- 
lines ,  superbe  troupe  dont  la  nature  du  sol  empêchait 
de  mesurer  le  nombre  j  la  joie  et  l'audace  se  peigna.ient 
sur  tous  les  visages  de  ces  pâtres  aux  membres  forts 
et  à  la  taille  élevée ,  exercés  chaque  jour ,  dès  leur 
jeunesse^  à  la  fronde  rapide  et  aux  coups  vigoureux 
dafits  des  divertissemens  et  contre  les  bêtes  sauvages. 
Voyaiit  tout  d'un  coup,  contre  son  attenté,  les  Ap- 
penzellois  maîtres  des  hauteurs  «t  trop  courageux 
pour  qu'il  parût  possible  de  les  en  débu^quw,  s'îiper- 
cevant  en  outre  que  les  lieuic  l'empêchaient  d^  déployer 
ses  forces, «même  dans  un  combat  inégal,  la  cavalerie 
reconnut  la  tactique  suisse  ^^^,  et  se  repentit  trop  tard 
d'avoir  méprisé  l'ennemi.  Elle  résolut  cependant  d'at- 


i9h  ^  juger  parle  nombre  des  morts  et  par  la  naliire  de  la  contrée ,  la 
plus  grande  partie  n'en  vint  pas  aux  mains.  ' 

"^  Par  là  nous  n'entendons  point  enlever  aux  Appenzellois  la  gloire 
de  ce  jour ,  pour  l'attribuer  aux  auxiliaires  suisses  ;  nos  paroles  signifient 
qu'Us  sjirent  profiter  de  ce  sol ,  comme  les  Suisses  oot  su  tirer  parti  du 
leur  dans  d'autres  batailles. 

IV.  7 
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tirer  la  bataille  dans  la  plaine  au-delà  de  l'entrée  du 
chemin  creux;  car  elle  espérait  que  si  les  Appenzellois , 
rompant  leurs  rangs  serrés ,  la  poursuivaient  à  travers 
les  gorges  étï*oites,  elle-même  pourrait,  avant  que  ces  sol- 
dats inexpérimentés  ne  parvinssent  à  rétablir  leur  ordre 
de  bataille ,  décider  l'affaire  à  son  avantage  sur  un  ter- 
rain où  toute  la  multitude  combattrait.  Les  cavaliers 
crièrent  donc  aux  leurs  :  «  En  arrière ,  en  arrière  !  » 
Les  plus  proxîbes  reculèrent,  les  cavaliers  suivirent 
avec  impétuosité  ;  en  même  temps ,  des  hauteurs  et  des 
deux  côtés,  Appenzell ,  Schwyz  et  Claris  se  jetèrent  sur 
l'ennemi  avec  de  grands  cris  et  une  ardeur  formidable. 
Au  milieu  de  ce  tumulte  l'ordre  fut  mal  compris.  Dans 
les  derniers  bataillons,  les  yeux  devinrent  les  interprètes 
des  oreilles  abasourdies;  voyant  fuir ,  ils  s'imaginèrent 
que-toute  la  tète  de  la  colonne  avait  succombé  et  que, 
par  la  mort  des  chefs ,  la  bataille  était  perdue  ;  an  lieu 
de  «  en  arrière ,  »  ils  crurent  entendre  un  exhortation 
à  fuir^^  tournèrent  le  dos  et  se" précipitèrent  en  dés- 
ordre, sans  s'arrêter,  saisis  de  terreur,  vers  la  ville 
de  Saint-Gall.  Schwyz  et  Claris  se  hâtèrent  d'occuper 
le  lieu  où  cette  colonne  avait  été  rompue  ;  la  moitié  su- 
périeure de  la  colonne  eût  été  totalement  anéantie  par 
eux  et  par  les  Appenzellois ,  si  leur  nombre  trop  res- 
treint leur  eût  permis  de  tirer  parti  de  la  contrée  „ 
comme  ils  le  voulaient,  pour  enfermer  l'ennemi.  Lors- 
que les  cavaliers  virent  la  déroute  de  la  partie  infé- 
rieure ils  renoncèrent  avec  raison  au  combat ,  son- 
geant à  leur  propre  salut ,  afin  que  la  perte  ne  fût  pas 

M«  <ie  malenlendu  pouvait  d'autant  plus  facilement  avoir  lieu ,  que  le 
mot  ■  Zurûck,  »  en  arrière,  se  prononçait  •  Zruk, .  ce  qui  permettait 
de  le  confondre  avec  «Flucht,»  fuite. 


«; 


•  i 
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doublée.  Occupés  de  ce  soin,  les  deux  bourgmestres  de 
Saint-Gall,  Conrad  de  Watt  et  Walther  Schûrpf,  qui 
voyaient  déjà  l'honneur  de  cette  journée  perdu ,  furent 
tués  par  ceux  avec  lesquels  ils  auraient  vaincu,  s'ils 
avaient  maintenu  ralliance.  Il  ne  servit  de  rien  au  sire 
de  Blankenheim  de  compter  une  longue  suite  de  nobles 
aïeux,  ni  au  vigoureux ^^  Blaarer  de  porter  une  triple 
cuirasse.  Dans  toute  la  contrée ,  sur  les  hauteurs  et  à 
travers  les  plaines  jusqu'à  Notkersegk,  même  plus  bas 
jusqu'à  Jauchstalden  s'enfuit,  abandonnant  les  armes, 
dispersée  par  la  terreur,  et  tomba  de  toutes  parts ^^^ 
l'armée  ennemie.  A  ce  spectacle  (car  ses  yeux  pou-- 
vaient  le  voir  )  l'abbé  Cuno  trembla  ;  toute  la  ville  s'é- 
mut, déplorant  la  guerre.  Quatre  bannières  furent 
enlevées^**,  et  près  de  six  cents  cuirasses  de  fer  con- 
quises *. 

"'  Les  cbroiiiqaes  l'appellent  «  le  Grvaà ,  »  à  cause  de  sa  corpulence. 

'*'  Le  nombre  des  morts  est  diversement  indiqué  :  Tsehudi  en  compte 
300  dbs  villes  et  60  des  pays  dépendans  de  l'abbaye;  mais  dans  la  liste  qui 
suit ,  il  ne  s'en  trouve  que  940  des  premiers ,  les  60  autres  seraient  donc 
compris  dans  le  nombre  de  500.  BulUnger  ne  diffère  d*avec  Tscbudi  que 
de  7  ;  Hallm^er  compte  196  on  210  morts  des  villes  ;  il  n'en  indique 
pas  d'antres.  Walser  rapporte*  qne  quelques-uns  évaluent  la  perte  à 
576  hommes ,  d'autres  à  400,  une  chronique  de  l'abbaye  1^2,000.  Si 
l'on  a*  pris  600  cuirasses,  les  nombres  inférieurs  à  celui-là  sont  inexacts  ; 
à  supposer  qu'il  y  eftt  eu  devant  la  viHeun  camp,  et  qu'il  eût  été  pris,  on 
n'y  aurait  certainement  pas  laissé  les  cuirasses.  Probablement  les  villes  ne 
comprenaient  dans  les  listes  mortnaires  que  les  bourgeois,  et  non  les  mer- 
œnaires  ;  on  ne  compta  peut-être  pas  oenx  dont  les  corps  ne  furent  pas 
léclaméS';  maïs  enterrés  au  champ  de  bataille,  «s  Les  ennemis  perdirent 
au  uMMns  250  hommes,  dont  15  bourgeois  de  Saint-Gall.  Du  c6té  des 
vainqueui?  il  n^en  périt  pas  un  seul>  et  il  n'y  eut  que  trois  blessés.  ZeUwè- 
ger  I,  »hi,  542.  C.  M. 

***  Constance,  Ueberlingen ,  Lindau  et  Buchfaorn  ;  Haitmeyer  est  trop 
poli  pour  parler  de  cela. 

*  Les  Appenxellois  n'étaient  que  200  hommes  {Sehallhais,  chronique  de 
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Tandis  que  les  fuyards  se  pressaient  aux  portes  de 
la  ville  et  que^  sortant  des  maisons ,  les  femmes  et  les 
enfans  cherchaient  de  leurs  regards  inquiets  tin  époux, 
un  fils,  un  père,  plus  d'un  citoyen  exprima  sa  recon- 
naissance de  ce  que  le  souvenir  de  rancienne  amitié; 
\:onservé  par  les  Âppenzellois,  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Une  femme,  accouchée  de  Tavant-veille,  reçut  la  aou- 
velle  que  Hartmann  Ringgli,  son  mari,  mortellement 
blessé  dans  le  chemiji  creux,  avait  été  trouvé  par  les 
ennemis;  qu'il  avait  supplié  à  chaudes  larmes  uti  Ap- 
penzellois prêt  à  le  tuer  de  le  laisser  vivre  quelque^ 
instans  afin  qu'il  pût  voir  sa  femme  uûe  fois  encore; 
que  r Appenzellois  attendri  avait  appelé  -ses  conapà^ 
gnons,  qu'ils  l'avaient  transporté  jusqu'auprès  dé  la 
ville  où  il  attendait  impatiemment  qu'elle  vînt  le  voir.^ 
Elle  sortit  en  hâte ,  essuya  par  ses-  baisers  le  sang  de  $e5 
blessures  ;  lui ,  pressa  la  main  de  sa  femme  sur  son 
cœur  défaillant  ;  le  lendemain  il  expira.  Dès-lors  elle 
accueillit  ces  Appenzellois  dans  sa  maison  toutes  les 
fois  qu'ils  vinrent  à  la  ville. 

Constance  ^l,  25,  26).  Ce  petit  nombre,  les  SOO  guerriers  de  Scliwyx,  com- 
mandés par  Arnold  et  Hector  Réding,  et  les  200  Glaronnais  composaient 

• 

toutes  les  f^ces  qui  devaient  se  mesurer  avec  une  armée  de  5,000  ennemis* 
«  Mais  les  troupes  auxiliaires  étaient  enflammées  par  la  gloire  de  leurs 
»  triomphes;  les  Appenzellois,  par  la  pensée  de  la  nécessité  et  parla 
»  soif  de  la  liberté  ;  entre  la  victoire  et  la  mort  ou  l'esclavage ,  ils  o© 
>  pouvaient  balancer.  »  Ce  sont  les  paroles  d'un  vénérable  Appeniellois» 
vétéran  de  la  philanthropie  suisse,  "ilL,  Jean  Gaspard  ZeUwéger,  qui  consa- 
cre une  {partie  des  loisirs  d'un  âge  avancé  à  la  publication  d'une»Hâ/<w^ 
du  peuple  AppentelU)is  (Geschiehie  des  AppenteUischen  Volkes,  Trogen, 
1830  — 1887  ).  Cet  ouvrage,  dont  il  a  paru  2  vol.  de  texte  (le  5*  s*iiB- 
prime  )  et  8  de  chartes  et  documens,  est  un  monument  remarquable  0e 
soin,  de  recherches  patientes  et  de  véridique  loyauté.  Nous  profiteroD» 
plus  d'une  fois  de  ce  savant  travail  dans  la  suite  du  nôtre,'|Dur  rhisloir^^ 
l^néralede  la  Suisse  aussi  bien  que  pour  celle  d'Appeniell.  C  11. 
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De  la  colline  de  Notkersegk  le  capitaine  fit  donner  le 
^gnal  pour  mettre  un  terme  au  carnage  ;  à  l'instant 
iës  soldats  abandonnèrent  la  poursuite  de  Tennemi. 
-Beaucoup.d'entr'éux  entraînés  par  leur  ardeur  belli- 
queuse auraient  voulu  profiter  du  désordre  et  de  la 
consternation  causés  par  la  mort  des  deux  ijourgmestres 
pour  s'emparer  de  la  ville  de  Saînt-Gall;  mais  la  plu- 
part, comprenant  les  dijfficultés  de  l'entreprise ,  restè- 
rent maîtres  d'eux-mêmes  et  modérèrent  l'impétuosité 
de  la  jeunes^.  Ils  remontèrent  dans  leur  pays,  sauvé 
par  leur  bravoure ,  après  s'être  jetés  à  genoux  sur  le 
champ  de  bataille,  «  parce  que  Dieu  leur  avait  accordé 
»  de  soutenir  le  premier  combat  pour  la  patrie,  presque 
»  sans  perte  *^,  et  glorieusement.  »  Telle  fut  Tissue 
du  quinze  mai,  jour  de  la  bataille  du  Speicher  ^^^ 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  aux  victoires  des  anciens 
temps ,  c'est  le  mépris  de  Tennemi  pour  les  monta- 
gnards sous  le  rapport  de  la  tactique.  Les  avantages  du 
sol  et  les  puissans  motifs  qui  portent  à  prendre  les  armes 
contre  up  pouvoir  beaucoup  plus  arbitraire  que  le  pou- 
voir ne  Tétait  alors  dans  un  pays  quelconque  peuvent 
produire  encore  d'aussi  glorieuses  actions,  surtout 
si,  nous  souvenant  comment  les  Appenzellois  presque 
sans  armes  résistèrent  5  la  cavalerie,  nous  rie  perdons 
pas  courage,  bien  que  l'éclat  dont  brille  une  place 


*®*t  Seulement  3  pu  8  ;  }ç  premier  de  ces  chiflVcs  dans  Tscliudi,  ou  le 
secoiiddans  fVatser,  est  une  faute  du  copiste. 

*•■  C'est  le  nom  donné  à  la  bataille.  Pour  décrire  de  semblables  faits 
d'armes ,  nous  avons  comparé  les  chroniques ,.  et  nous  les  avons  éclaireies 
l'ane  par  Tantre ,  et  par  la  nature  des  lieux.  Il  serait  trop  long  de  justifier 
chaque  détail  ;  mais  ce  que  nous  devons  assurer,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une 
circonstandg',  même  la  pins  légère,  qui  ne  repose  sur  des  chroniques  ou 
sur  l'aspect  des  lieux,  ou  peut-être ,  mais  rarement ,  sur  la  tradition. 
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de  parade  manque  à  nos  campagnard».  Ces  dehors  sont 
nécessaires  et  importans  dans  les  armées  des  prin- 
ces ^^^  ;  jnais  il  est  inutile  et  déraisonnable  de  tourmen* 
ter  pour  cela  les  habitons  de  nos  campagnes  i  l'enthou- 
siasme dans  une  guerre  pour  la  liberté  et  la  patrie 
n'a  pas  besoin  d'étalage. 

Saint-Gall^  ne  connaissant  pas  mieux  après  la  vic- 
toire les  sentimens  des  Âppenzellois  qu'elle  ne  soup^ 
connaît  avant  la  présence  d'esprit  qu'ils  déployèrent 
dans  la  bataille,  craignit  quelque  embuscade  dirigée 
contre  les  troupes  qui  se  retiraient^  ou  contre  les 
bourgeois  mêmes.  On  se  rendit  donc  en  hâte  sur  le 
mont  Berneck,  poUr  couper  la  forêt  où  ils  auraient  pu 
se  cacher.  Lorsque  des  hauteurs  on  vit  que  les  ban- 
nières ennemies  quittaient  le  pays,  les  Appenzellois 
remercièrent  les^  hommes  de  Schwyz  et  de  Glaris  pour 
leur  secours ,  et  partagèrent  avec  eux  le  butin.  Ceux-ci 
proclamèrent  avec  joie  dans  leurs  cantons  la  gloire  des 
Appenzellois  ;  le  pays  de  Schwyz  se  réjouit  d'avoir 
pour  combourgeois  ces  vaillans  amis  de  la  lil)erté. 

Les  Appenzellois  ne  doutèrent  point  que  Ctmo  ne 
recommençât  la  guerre  au  plus  tôt ,  avec  les  mêmes 
auxiliaires  ou  avec  d'autres.  Ils  profitèrent  eu  consé- 
quence du  moment  favorable  pour  détruire  les  châteaux 
forts  à  Clanx ,  dans  la  Schwendi  et  près  de  Hérisau  ^ 
afin  que  personne  ne  put  se  retrancher  dans  leur  pays 
pour  y  exercer  un  pouvoir  tyrannique.  Les  habitans 
de  la  Schwendi  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  droit 
de  donner  dans  la   landsgemeinde  le  premier  suf- 


''^^  Sans  épauleltes  et  sans  uniformes  bien  des  gens  ne  serviraient  pas; 
ou  bien  ils  montreraient  une  humeur  moins  martiale ,  si  Teikéricur  ne  je» 
distinguait  pas  et  ne  rappelait  pas  leur  profession. 
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frage  ^^^,  parce  qu'à  Forigiae  de  cette  organisatioii 
leurs  aieux  fièrent  les  premiers  qui  chassèrent  un 
bailli.  Les  ÂppenzeUois  firent  des  incursions  aur  tout 
le  territoire  dépendant  de  l'abbaye  avec  un  bonheur 
qui  enfla  le  courage  du  peuple  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  ennemis ,  moyen  le  plus  infaillible  d'obtenir 
une  paix  équitable  ;  ils  voulaient  que  l'on  fût  contraint 
de  respecter, Âppenzell.  Ces  troubles  si  nuisibles  au 
commerce  engagèrent  les   villes  à  solliciter  l'abbé  de 
conclure  un  traité.  Dans  les  vingt-quatre  années  de  son 
autorité  abbatiale ,  il  avait  toujours  moins  compté  sur 
la  sagesse  gouvernementale  et  sur  l'alliance  des  villes 
que  sur  le  pouvoir  de  l'Autriche  ;  la  noblesse  thurgo- 
vienne  l'affermit  dans  ces  sentimens  ;  enfin  il  reçut  la 
nouvelle  positive  que  le.  comte  Jean  de  Lupfen  et  le 
comte  Herrmann  de  Sulz ,  baillis  des  domaines  héré- 
ditaires voisins^  bien  accrédités  auprès  du  duc  Fré- 
déric ,  étaient  mieux  disposés  qu'auparavant  à  soutenir 
sa  demande  à  la  cour  d'Inspruck.  Dès  cet  instant,  Cuno 
se  montra  sourd  à  toutes  les  propositions  d'accommo^ 
dément,  il  parla  outrageusement  d'Âppenzell,  et  des 
villes  avec  peu  d'estime.  Les  villes  suisses  *^*  détermi- 
nèrent d'autant  plus  facilement  celles-ci  à  se  détacher 
de  l'abbé ,  et  Appenzell  à  se  réconcilier  avec  elles.  La 
paix  fut  conclue  sans  art ,  par  le  simple  rétablissement 
de  la  marche  naturelle  des  choses  *^^  ;  la  cité  de  Wyl, 

*••  Dans  les  Rhodes  intérieures,  vu  que  la  république  est  divisée  depuis 
deux  «ëcles  en  Rhodes  intérieures  et  Rhodes  extérieures. 

**^  Berne  envoya  Jean  de  Muhleren  et  Pétermann  Rieder;  Soleure, 
Jacqaes  Oby  ;  Lucerne ,  Rod.  de  Rot  ;  pour  Zijuriob ,  yoy.  n.  405. 

**^  Traité  de  paix  des  vUles,  S.  George  1404  (Tsckudi),  conqlu  par  le 
bourgmestre  StrÔhlin  d*Ulm ,  Walther  Paulus ,  bourgmestre  de  Biberach, 
Uenri  Meyss  et  Jacques  Gleotner^  de  Zurich,  l'un  bourgmestre,  l'autre 
conseiller. 
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dépendante  de  l'abbaye,  obtint  d'être  comprise  dans 
cette  paix  ;  quatre  arbitres  devaient  juger  les  différends 
qui  naîtraient  à  l'avenir ,  et  Schwyz  garantit  qu' Ap- 
penzell  se  soumettrait  à  toutes  les  sentences  équita- 
bles ^*^^.  L'abbé,  irrité  à  l'excès,  suspendit  une  seconde 
fois  le  culte  divin  pour  se  retirer  à  Wyl*^''. 

Les  Appenzellois  regardèrent  comme  le  parti  le  plus 
sage  de  continuer  sans  relâche  les  hostilités  par  les- 
quelles ils  ïùi  avaient  aliéné  les  villes,  afin  de  le  priver 
aussi  de  la  noblesse.  Pour  mettre  celle-ci  nors  d'état  de 
porter  plus  long-temps  les  armes,  ils  se  servirent  d'un 
moyen  digne  de  leurs  sentimens.  Ils  accordèrent  aux 
serfs  des  seigneurs  du  voisinage  la  liberté  qu'ils  ché- 
rissaient eux-mêmes  par-dessus  tout.  Par  là ,  ils  forti- 
fièrent leur  ligue  d'autant  plus  que,  loin  des'appror 
prier  les  droits  seigneuriaux ,  ils  firent  part  à  leurs 
amis  de  la  complète  égalité   dont  ils  suivaient  eux- 
mêmes  la  loi.'  Tous  les  vassaux  de  Tabbaye  de  Saint- 
Gall,  tenus  aussi  en  partie  à  des  devoirs  envers  les 
ducs,  la  noblesse  de  Thurgovie  et  l'abbé  Cuno  re- 
présentèrent avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  Frédéric 
«  qu'Appenzell  devenait  une  seconde  Suisse,  rendue 
)^  même  plus  audacieuse  par  l'ambitiolii  de  surpasser  la 
h  première;  qu'il  n'était  pas  difficile  d'arrêter  ce  faible 
7)  commencement;  mais  que  ses  progrès,  si  la  contrée 
«  obtenait  l'admission  dans  la  Confédération  suisse , 
»  $eraient  la  ruine  de  la  noblesse  dans  tout  le.  haut 
»  pays;  que  le  duc,  chef  delà  noble  chevalerie,  ne  de-i 
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Cette  dernîèrê  cFause  ne  se  trouve  pas  dans  l'extrait  que  fVàlser 
donne  de  la  charte.  Politique  de  chroniqueur  î 

*•'  Les  sept  années  pendant  lesquelles  ïl  n'y  eut  point  de  service  dîvîn 
furent  peut-être  interrompues  ^ar  la  bonne  intelligence  de  Saint-GaU, 
Qiais  €jfi\  fut  de  courte  durée. 
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)f  vait  pas  permettre  que  la. perte  de  celle-ci  préparât 
»  la  ruine  du  souverain  pouvoir.'  »  Frédéric  déclara 
qu'il  ordonnerait  prochainement  une  expédition  pour 
briser  l'orgueil  des  Appenzellois. 

Tandis  que  l'abbé  Cuno,  déjà  triomphant  par  la  cer- 
titude de  la  victoire,  et  tous  les  gentilshommes  thurgo- 
viens,  impatiens  d'une  vengeance  long-temps  désirée, 
répandaient  cette  nouvelle  en  l'exagérant,  le  comte 
Rodolphe  de  Werdenberg,  de  la  bannière  noire,  vint 
dans  le  pays  d'Appenzell.  La  landsgemeinde   s'étant 
assemblée  à  sa  demande ,  il  lui  adressa  le  discours  sui- 
vant :  «  Vous  n'ignorez  pas ,  hommes  courageux  et 
)j  loyaux,  qui  je  suis,  moi  qui  vous   parle,   né  de 
»  Montfort ,  famille  dont  la  noblesse  et  l'ancienneté  ne 
»  le  cèdent  à  aucune  autre.  Mais  qu'y  a-t-il  de  noble, 
»  sinon  de  jouir  de  la  liberté  et  de  savoir  la  défendre? 
»  Le  malheur  dès  temps  précédens  a  fait  naître  une 
»  différence  parmi  les  hommes;  vos  vaillantes  mains 
»  réparent  ce  que  le  cours  des  choses  a  détérioré  :  ainsi 
»  les  hommes  rentrent  dans  leura  droits  naturels,  et  les 
»  braves  sont  frères  comme  vous  et  moi.  Là,  par-delà 
>>  ces  rochers,  est  Werdenberg,  l'héritage  de  mes  pères  ; 
>j  Jà,  dans  la  vallée,  au  pied  de  ces  collines ,  dans  le 
»  Rheinthal ,  vous  le  savez ,  mes  ancêtres ,  ensuite  mon 
w  père  et  moi-même  avons  exercé  le  pouvoir  souverain. 
>)  Tout  a  été  enlevé  à  moi  et  à  mon  frère  par  l'insatiable 
»  ambition  des  ducs  d'Autriche ,  récompense  de  servi- 
»  ces  rendus  pendant  une  trop  longue  suite  d'années! 
»  Mais  faut-il  chercher  la  reconnaissance  chez  les  prin- 
»  ces  et  la  justice  là  où  le  despotisme  règne  seul?  Je 
»  connais  les  ducs,  protecteurs  de  la  noblesse.  Celui 
))  qui  se  bat  aveuglément  pour  eux ,  qui  se  tait  dans  les 
))  dictes,  et  n'estime  rien  au-dessus  de  leur  service. 
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obtient  d'eux  l'honneur  d'être  leur  serviteur  ;  quant 
à  la  véritable  ancienne  noblesse,  qui  aime  la  liberté 
autant  qu'ils  aiment  le  pouvoir^  ils  la  détestent  ;  ils 
veulent  que  nos  châteaux  soient  des  repaires  de  bri-  - 
gands  y  et  par  amour  de  l'ordre ,  ils  s'en  emparent  et 
les  gardent  pour  eux.  Aussi  presque  personne  n'ose- 
t-il  réclamer  auprès  d'une  autorité  contre  laquelle 
personne  ne  peut  rien.  Demandez  à  vos  voisins,  sujets 
de  l'Autriche  ;  ont-ils  un  meilleur  sort  ?  scMnt-ils  coa- 
tens  ?  Il  est  parvenu  à  ipes  oreilles  que  le  duc  rassem- 
ble ses  forces  dans  le  Tyrol  pour  vous  combattre. 
Hommes  courageux  et  loyaux,  mes  frères,  les  oppri- 
més doivent  faire  cause  commune  ;  cela  esit  juste  de*- 
vant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Fiez-^vous  à  moi; 
Montfort  n'a  jamais  manqué  à  sa  parole.  Permettez- 
moi  d'être  comme  l'un  de  vous,  un  homme  libre 
d'AppjBuzell.  Quelque  connaissance  de  la  tactique  de 
i'ennemi,  la  bravoure  de  mes  aïeux,  mon  épée  et 
mon  sang  sont  à  vous;  c'est  tout  ce  que  l'injuste 
pouvoir  m*a  laissé  ;  que  votre  cause  soit  la  mienne; 
souffrez  que  je  vive  let  combatte  comme  l'un  de 
vous,  n  Les  Appenzellois  le  connaissaient  jK)ur  un 
chevalier  intrépide  et  sage;  mais  ils  avaijent  peine  à 
croire  que  les  mœurs  simples  de  leur  pays  lui  plai- 
raient; ils  lui  parlèrent  à  ce  sujet  avec  franchise  et 
amitié.  Voyant  la  fermeté  de  sa  résolution,  ils  lui  ten- 
dirent la  main;  eux  et  lui  se  prêtèrent  un  sermept 
mutuel  ^^^.  Dès-lors  le  comte  quitta  son  armure  et  se6 
vêtemens  élégans,  et  demeura  au  ^lilieu  d'eux  vêtu 
d'ime  blouse  de  toile  du  pays ,  à  la  façon  des  bergers. 
Quand  ils  virent  son  respect  pour  leurs  usages ,  Us  con- 

*'^'  Le  28  octobre  1404;  fV(Us.er^  d'ajvèsles  charles. 
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curent  pour  lui  une  affeciion  cordiale  ;  tous  les  habitans 
des  montagnes  devinrent  ses  amis*  Plus  ils  apprirent  à 
le  connaître  familièrement,  plus  ils  l'honorèrent:  la 
vertu  ne  perd  jamais  par  la  familiarité;  ils  lui  confièrent 
enfin  le  suprême  commandement  de  leurs  troupes.  Ils 
construisirent  des  remparts  dans  leurs  défilés,  et  re- 
nouvelèrent leur  pacte  d'amitié  avec  Saint-Gall  ;  après 
quoi  ils  se  livrèrent  au  soin  de  leurs  troupeaux.  Le  duc 
Frédéric  faisait  des  préparatifs  de  guerre. 

Au  mois  de  juin^^^  il  franchit  TÂrlenberg,  passant 
prés  de  la  cabane  récemment  construite,  asile  du  voya- 
geur dans  les  hautes  régions  de  la  neige  et  de  la  tem- 
pête *^^é  Arbon  était  le  rendez-vous  ;  le  comte  Jean  de 
Lupfen,  i)ailli,  le  comte  Guillaume  de  Moufort,  sei- 
gneur de  firégenz  et  possesseur  de  l'hypothèque  de 
Kibourg,  Hartmann ,  comte  de  Thierstein ,  le  margrave 
de  Baden-Hochberg,  Marquard,  évêque  de  Constance , 
Cuno ,  abbé  de  Saint-Gall,  les  vassaux,  tous  les  cheva- 
liers^ les  avoyers  des  villes  à  la  tête  des  troupes  d'élite,  se 
réunirent  dans  ce  lieu.  Frédéric  résolut  d'entrer  le  jour 
de  la  F«te-Dieu ,  de  bon  matia,  dans  le  pays  voisin  de 
Saint-Gall;  il  fit  monter  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  le  long  du  lac  et  par  le  Rheinthal;  les  seigneurs 

^'  Le  17  jnin  1405 ,  arriva  ce  qui  est  raco«lé  dans  ce  paragraphe. 

^^*  Les  cadavres  défigurés  de  voyageurs  ^aiés  et  gelés ,  qae  dévoraient 
des  oiseaux  de  proie,  engagèrent  le  bon  Henri,  enfant-trouvé  de  Kempten 
et  qui  gardait  les  troupeaux ,  à  consacrer  toutes  ses  épargnes ,  quinze  flo- 
rins ,  Il  fonder  cette  cabane;  L^pold  qui  péril  à  Sempach  l'encouragea 
à  instituer  une  confrérie ,  dont  liéopold  même  et  d'antres^riiices  firent 
toQt  de  suite  partie.  Cette  çntr^prise,  commencée  en  1579,  ffit  réalisée  en 
13S6  ;  l'histoire  en  a  été  recueillie  avec  beaucoup  de^oins  et  de  recher- 
ches  d'après  les  chartes  par  rarchiviste  FranpoU  Ga8$ler,  et  publiée  dans 
ses  Tableaux  de  mœurs  diaprés  des  documens,  {Schilderungen  au$  Urschrif- 
^en),  Inspruck,  1780. 
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pensaient  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et  de  la  campagne 
avant  qu'elles  ne  se  secourussent  TuneFautre,  ou  bien 
battre  ceux  qui  se  seraient  affaiblis  en  aidant  leurs 
amis,  ou  attaquer  les  Appenzellois  paf  derrière  s'ils  gar- 
daient les  hauteurs  du  Speicher,  ou  encore  s'emparer 
de  leur  chef-lieu.  Les  Appenzellois  apprirent  ces  pro- 
jets ;  le  cœur  du  peuple  deô  campagnes  était  pour  eux. 
Le  matin  du  jour  de  la  Fête-Dieu  parut  y  obscurci 
par  des  nuages;  bientôt  la  pluie  tomba  en  abondance. 
Les  Autrichiens  quittèrent  Altstetten ,  et  se  dirigèrent 
vers  les  hauteurs.  Arrivés  aux  frontières  du  pays,  ils 
n'y  trouvèrent  pas  de  résistance,  envoyèrent  deux 
cents  archers  en  avant ,  rompirent  le  rempart  non 
sans  peine ,  uniquement  afin  de  se  frayer  un  passage  ; 
ils  gravirent  ainsi  le  Stoss***  avec  une  extrême  fa- 
tigue ,  parce  que  le  gazon  court  et  uni ,  rendu  glis- 
sant par  la  pluie ,  ne  permettait  pas  de  marcher  d'un 
pas  ferme  ;  le  sol  semblait  s'être  ligué  avec  ses  habi- 
tans.  Ils  se  trouvaient  déjà  trop  avancés  pour  rétro- 
grader impunément,  lorsque  parurent  sur  la  hau- 
teur quatre  cents  Appenzellois  avec  quelques  «^mmes 
de  Schwyz  et  de  Glarîs,  qui  tous  firent  rouler  contre 
eux  une  grande  quantité  de  pierres  et  de  bois  ronds. 
Néanmoins  ceux  qui  ne  furent  pas  estropiés  montè- 
rent, chacun  comme  il  put,  en  désordre,  la  pente 
rapide  du  Stoss;  bientôt  ils  aperçurent  le  reste  des 
troupes  ennemies;  les  tireurs  armèrent  en  vain  leurs 
arbalètes,  elles  étaient  entièrement  mouillées^  Afln^ 
d'une  hallebarde,  Uly  *  Rotach,  du  village  d' Appenzell, 
appuyé  contre  une  étable ,  se  battit  seul  contre  douze 

**•  5^055,  nom  de  la  limite  d'nn  pays,  surtout  en  forme  de  monceau , 
ce  que  signifie  ce  mot. 

^  Nom  familier  d'Ulrich ,  en  allemand  suisse.  C.  M. 
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hommes;  il  en  tua  cinq;  d'autres  pénétrèrent  dans 
Vétable  et  y  mirent  le  feu  ;  contre  les  flammes  que  peut 
la  bravoure?  il  mourut  de  façon  que  personne  ne  pût 
se  vanter  de  l'avoir  forcé  à  se  rendre.  Lorsque  les 
Autrichiens  furent  arrivés  au  centre  de  k  sommité, 
le  comte  Rodolphe  donna  le  signal  ;  lui-même  était  nu- 
piedscoinme  les  Âppenzellois ,  afin  de  marcher  avec 
plus  de  sécurité  sur  le  gazon;  alors  tous  se  jetèrent  sur 
l'ennemi  avec  leurs  épées  et  leurs  lances,  en  poussant 
de  grands  cris*  Dans  le  même  moment ,  sur  une  émi^ 
nence  voisine,  une  troupe  qui  paraissait  avoir  l'intention 
de  prendre  l'ennemi  en  flanc  frappa  les  regards  par  la 
blancheur  de  ses  véteraens  ;  les  femmes  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  patrie^  dignes  de  leurs  mères, 
honneur  de  l'antique  Germanie ^^^,  s'étaient  postées  en 
cet  endroit  ;  des  sarraux  blancs  passés  par-dessus  leurs 
robes  trompèrent  les  yeux.  A  la  place  où  était  le  comte 
Rodolphe ,  on  se  battit  avec  des  chances  fort  inégales  : 
les  ennemis,  sur  oe  terrain  glissant,  tombaient  en  grand 
nombre  les  uns  par-dessus  les  autres^  et  les  arbalètes  ne 
p  pouvai^ort  servir;  ceux,  au  contraire,  qui  fondaient  sur 
eux  de  la  hauteur,  accoutumés  au  sol  et  pieds  nus, 
usaient  avec  avantage  de  toute  leuri'orce  corporelle.  Là 
tomba  l'avoyer  Laurent  de  Sal  avec  quatre-vingt-quinze 
citoyens  de  sa  ville  de  Winterthur  ;  là  le  seigneur  Si^s- 
mond  de  Schlandersberg,  venu  des  rives  lointaines  de 
TAdige,  perdit  sa  bannière *^^  avec  la  vie;  quatre-vingts 
bourgeois  de  Feldkirch  périrent  en  combattant  sans  suc- 
cès pour  sauver  leur  bannière,  c^r  lorsque  les  ennemi» 

^^^  TaciV.  Germ.  7  ;  «  In  proumo  pîgnora.  »  Les  femmes  dans  ees  mon-' 
tagnes  (jnt  le  caraclëre  assez  mâle  poar  qu'on  puisse  admettre  ce  fail 
rapporté  par  les  chroniques. 

**^  JVftitr,  11  était  gouverneur  de  Feldkirch.  Sehodêlêr;  Galer, 
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se  retirèrent ,  ils  furent  arrêtés  par  le  rempart  où  ils 
avaient  pratiqué  une  ouverture  trop  étroite.  Ainsi  suc- 
comba le  *  landammann  Hartmann  du  bourg  impérial 
de  Rankwyi  dans  Mûsinen  y  de  même  le  noble  sire 
Walthèr  dé  Gachnang  et  le  chevalier  Jean  de  Séeheim, 
bailli  de  Frauenfeld  ;  là  le  chevalier  George  d'Ems  expia 
les  paroles  insultantes  qu'il  avait  adressées  à  ce  peuple 
deux  ans  auparavant***.  Qui  eût  pu  les  compter  alors 
que  leurs  bataillons  étaient  pressés  entre  les  Appenzel- 
lois  et  le  retranchement^  et  que  Teau  de  la  pluie  teinte 
de  sang  porta  dans  la  vallée  la  nouvelle  de  la  bataille  ? 
Enfin  l'ennemi^  poussé  par  le  désespoir,  ayant  renversé 
la  fortification,  s'enfuit,  après  six  heures  de  combat***, 
en  pleine  course  dans  le  Rheinthal.  Les  Appenzellois , 
délivrés  de  sa  présence ,  se  rassemblèrent  au  Stoss  ;  ils 
s'écrièrent  tous  :  «  Dieu  a  combattu  pour  nous  avec  sa 
pluie,  »  se  prosternèrent  et  rendirent  au  ciel  des  ac- 
tions de  grâces  pour  la  victoire. 

Le  duc  Frédéric*,  à  la  tête  d'une  brillante  cavalerie, 
mais  sans  machines  et  sans  provisions,  dévastant  la 
campagne,  était  venu  jusque  sous  les  murs  de  Saint-  • 
Gall,  qu'il  trouva  trop  forts  et  trop  bien  défendus  par 

*'*  Avec  lui  Gastwyn  et  Crtiîllanme  de  la  même  famille.  Guier. 

**^  On  ne  sait  tl*ane  manière  certaine  ni  le  nombre  des  combattans  ni 
celai  des  morts.  Dans  Tachudi,  iSdO  ennemis  combattent  contre  400 
Appen^llois;  450  des  premiers,  90  des  seconds  restent  sur  le  carreau; 
Guler  coropteprès  de  hXO  tués  iJVaUer  mentionne,  outre  les  400,  «  plu- 
sieurs cohortes  plus  considérables;  »  il*  dit  que  Tennemi  était  «  quatre 
fois  plus  nombreux ,  »  que  4^0  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  que 
476  autres  périrent  en  fuyant  (ainsi  pas  1500  en  toiit,  comme  d'autres 
prétendent),  et  qu'on  ramassa  150  cuirasses.  Cette  dernière  circon- 
stance est  aussi  rapportée  par  Efferlin,  as  L'armée  ennemie  était  de  S,  000 
hoaimes ,  dont  900  périrent  sons  les  coups  des  400  Appeniellois.  Zeil- 
wéger,  I,  860,  361.  C^M. 
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des  braves  vigilans,  pour  concevoir  la  moindre  espé- 
raBce.  Comme  il  reprenait  avec  ses  troupes  la  route 
d'Arbon ,  quatre  cents  Saint-Gallois  le  suivirent  en  hâte 
par  des  sentiers  entre  les  collines  qui  dominent  la  ville  ; 
leur  marche  ne  fnt  ni  aperçue  ni  soupçonnée  ;  ils  arri- 
vèrent sur  lé  Hàuptlisberg  au  moment  où  les  troupes 
autridii^ines,  pleines  d'une  sécurité  à  laquelle  on  ne 
doit  jamais  se  livrer  en  pays  ennemi^  passaient  en  dés* 
ordre  au  pied  de  la  colline.  Les  Saint-Gallois  divisés 
en  petits  détachemens  fondaient  tantôt  d'un  coté  tantôt 
de  Tautre  sur  les  colonnes  ennemies  qui  s'écartaient  du 
corps  d'armée;  ils  tuèrent  le  comte  Herrmann  de  Thier- 
stein  y  homme  influent  dans  le  conseil  du  duc  ^  et  le  sire 
Jean  de  Klingenberg^  chevalier^  fils  de  celui  qui  périt 
à  Naefels;  dans  un  chemin  creux  ils  vainquirent  la 
bannière  de  la  ville  de  SchaflPhouse  ,  et  tuérei^  Im 
Thum^  de  Radegk  et  plusieurs  vaillans  bourgeois. 

Aussitôt  que  Frédéric  découvrit  une  plaine  avanta- 
geuse^ il  rangea  son  armée  en  bataille ,  créa  des  cheva- 
liers^ et  oflritle  combat.  On  attendit  long-temps  et  in- 
utilement pour  voir  si  cette  poignée  d'hommes  aurait  la 
témérité  de  quitter  sa  bonne  position.  Impatientés^  les 
nouveaux  chevaliers  arrachèrent  leurs  insignes;  le  jour 
baissait^  la  marche  fut  continuée. Xe  duc  Frédéric 
n'ayant  pas  réussi  à  les  chasser  ^  les  quatre  cents  suivi- 
rent sur  les  hauteurs  et  profitèrent  de  tous  les  avantages 
que  le  sol  et  le  désordre  de  l'ennemi  leur  offraient.  Dans 
ce  combat  sans  gloire  tomba  le  sire  Jean  de  Hallwyl , 
tmnba  dans  $^  Uanche  vieillesse  Herrmann  de  Landén- 
berg ,  du  nom  de  Tschudi ,  et  en  outre  plus  d'un  che- 
valier. Parvenus  au  chêne,  près  de  l'hôpital  d'Arbon, 
les  Saint-Gallois  rebroussèrent  ^ifin"^'^,  la  bannière  d# 

4A*  Têchttdi,  BuiUngêr,  Baiimeyer, 
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SchafTbouse  à  la  main  ^^'^.  Frédéric  entra  dans  Arb(m> 
bientôt  suivi  de  la  triste  nouvelle  de  la  défaite  au  Stoss^* 

Ces  guerres  ne  peuvent  pas  se  comparer  à  la  tactique 
moderne.  Mais  tandis  que  quelques  personnes  font  peu 
de  cas  de  la  science  militaire  de  César ,  parce  qu'il  ne 
connut  pas  l'usage  de  la  poudre  et  de  l'artillerie,  le  grand 
Coudé  porta  de  lui  ce  jugement  digne  de  sa  haute  intelli- 
gence :  «  Si  César  revenait  au  monde,  il  battrait  tous  les 
»  généraux  de  Louis  XIV.»  Il  est  de  même  probable  que 
si  nos  aïeux  avaient  à  faire  nos  guerres  d'aujourd'hui, 
ils  prouveraient  qu'en* dépit  de  tous  les  changemeas 
dans  les  armes,  Théroïsme  et  le  coup-d'œîl  militaire 
sont  éternellement  invincibles.  Us  apprendraient  a^ec 
une  application  soutenue  l'art  des  guerres  savantes; 
ainsi  que  doivent  faire  tous  les  peuples  qui  ne  veulent 
pas  perdre  honteusement  leur  liberté  avec  leur  anr 
cienne  gloire ,  ils  n'étudieraient  aucun  art ,  aucune 
science  politique  avec  autant  d'ardeur  que  la  manière 
de  défendre,  contre  les  armes  nouvelles,  un  pays  si 
avantageusement  'situé. 

Le  duc  Frédéric  se  dépita  contre  cette  guerre,  mais 
son  cœur  se  révoltait  à  l'idée  de  rentrer  dans  Inspruck 
sans  l'apparence  du  plus  léger  avantage.  Il  adopta  donc 
le  stratagème  suivant  :  ((  La  résolution  de  retourner 
»  dans  le  Tyrol  sera  annoncée  dans  la  ville  d'Arbon 

*"  Ualtmeyer  pousse  la  politesse  jusqu*à  îaire  ceUe  circonstance, 
comme  si  SchafFhouse  devait  se  croire  privilégié  contre  les  chances  de  la 
guerre.  Pour  nous,  lors  même  que  cette  bannière  n'eût  pas  été  rendue, 
Doas  n'imiterions  pas  le  gentilhomme  de  Mtknchow,  qpi,  deux  cents  ans 
après  la  bataille  livrée  près  du  lac  de  Lentzen^  pénétra  subitement  à  cheval 
dans  les  murs  de  Coslîn ,  enleva  la  bannière  prise  dans  cette  afiairè  sur 
les  troupes  de  Golberg,  courut  la  mettre  auT[  pieds  des  habitans  de 
lytte  ville,  et  fut  bafoné  pour  toute  récompense.  Notice  sur  ta  famiik 
t/«  Schiieffen,  p.  287,  édit.  de  1784. 
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M  et  en  tous  lieux^  et  garantie  par  tous  les  apprêts  du  dé'* 
»  part;  ensuite  Tarmëe  longera  le  lac  jusqu'au.  Rhdn« 
»  thaï  ;  là  des  barques  de  transport  auront  Tordre  de  se 
»  tenir  prêtes;  dès  qu'on  aura  atteint  le  village  de 
»  Thaï  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  j^heinthal  y  au 
»  pied  des  hauteurs  d'Appenzell  ^  les  troupes  graviront 
»  soudain  la  montagne  ^  surprendront  le  pays  pour  le 
»  soumettre  ou  du  moins  le  ravager.  »  Le  duc  savait 
que  le  moindre  dommage  infligé  aux  Appenzellois  suffi- 
rait à  sa  cour^  non-seulement  pour  la  consoler^  mais  en-; 
eore  pour  exalter  cette  guerre  victorieuse.  Un  de  ceux 
qui  étaient  dans  le  secret  en  fit  confidence  à  sa  mai-^ 
tresse  y  afin  qu'elle  lui  indiquât  le  chemin  ;  elle  le  dé^ 
couvrit  aux  Appenzellois.  Le  jour  fixé  parut  ;  l'armée  y 
grossie  par  des  milices  de  l'abbaye  de  Saint-Gall^  fit 
semblant  de  remonter  du  côté  du  Rhin  ;  le  prince  et  sa 
suite  trouvèrent  un  prétexte  pour  différer  de  la  suivre. 
Arrivés  au  village  de  Thaï ,  les  guerriers  montèrent 
en  bâte  la  Wolfshalde;  marcher  en  ordre  parut  en-- 
traîner  d'inutiles  longueurs.  Soudain  ils  rencontrèrent 
quatre  «ents  hommes  d'Appenzell  et  de  Saint-Gall^^^ 
qui  les  attaquèrent  en  poussant  de  grands  cris..  Eux  ^ 
dans  cet  embarras  imprévu  et  quoiqu'il  fût  évident  que 
leur  strajtagème  était  presque  déjoué ,  se  ^souvinrent 
qu'au  Stoss^  comme  il  arrive  assez  ordinairement  ^ 
rintstant  le  plus  meurtrier  avait  été  celui  de  la  fuite  ; 
ils  serrèrent  donc  les  rangs  et  prirent  près  de  l'église  une 
position  aussi  avantageuse  que  le  terrain  le  permettait. 
Ce  ne  fut  qu  4près  avoir  eux-mêmes  perdu  quarante- 
quatre  des  leurs  y  et  fait  mordre  la  poussière  à  un  grand 
nombre  de  gentitehommes ,  que  les  Appenzellois  par- 

**»  Halimeyerz  fait  mention  des  Satnt-Gallois  ;  Walser  n'en  parle  pas. 
IV.  8     n 
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vinrent  à  faire  tacher  pied  à  un  ennemi  qui  fit  vaillam-r 
ment  usage  de  la  supériorité  de  son  nombre.  La  mort 
de  chaque  ÀppenzelLois  fut  ven^  par  celle  d'au,  moins 
dix  fuyards  ^''^»  Le  duc^  voyant  ses  bataillons  en  dé- 
route^  ()uelqu^s-uns  sans  bannière^  descendre  la  Wolfs- 
halde  en  courant  y  maudit  cette  guerre  ^  donna  au 
comte  Frédéric  de  Tokenbourg  le  commandement  mi- 
litaire de  ses  vassaux  de  la  Thurgovie  y  passa  le  Rhin 
et  se  rendit  à  Ins()ruek  *. 

Les  Saint-Gallois  et  les  Âppenzellois  jurèrent  pour 
neuf  ans  une  alliance  défensive  contre  tous  leurs  enne* 
mis;  r&npire  seul  fut  réservé  par  les  uns  et  les  autres; 
S4mt--Gall  résierva  en  outre  son  traité  avec  les  villes 
p^idant  une  année  ^^  ^  et  Appenzell  la  combourgeoisie 
de  Schwyz*^^  Alors  les  villes  et  les  pays  voisins  riva- 
Usèrent  pour  obtenir  leur  alliance ,  craignant  la  dévas- 
tation des  terres  :  Feldkirch  put  ccmclure  un  traité  pour 
dix  ans^22 .  \^  ga^t  ^^3  et  le  Bas  -Tokenbourg  *2*^  où  l'on 


**^  Au  total,  les  AiUrichiens  perdirent  près  de  500  hommes,  dont  60 
périrent  peut-être  avant  la  déroute. 

*  H.  Zellwègoer  place  ralTaire  de  la  Wotfshalde  avant  celle  du  Stoss; 
apri>&  la  première,  il  fait  aller  le  duc  dans  la  ville  d*Arbon;  après  la  se- 
conde, à  Sch^house;  t.  I,  p.  559-362.  G.  M. 

«0  Elle  finissait  le  jour  de  Sl-Géorges  1406.  '^ 

*•*  Htt//m.  ti  PValsér,  tous  lés  deux  d'après  la  CM  Saînt-Ulr.  1405. 
Walser  parle  d'une  gaitiisim  qui  aurait  occupé  h  ville'  avant  même  le 
combat  du  Stoss  ;  celte  circonstance  ne  s'accorde  pas  avec  d'autres  plus 
certaines.  H.  n'en  fait  pas  mention  ;  W.  lui-même  ne  la.  ci  te  pas  à  Tocca- 
sion  de  l'action  près  du  Ilauptlisberg. 

**>  Avec  Saint-Oall ,  HaUm,  diaprés  le  Traité  dtailianfe;  et  tfvec  Appen- 
<8U ,  iV.  ibid. 

"*  Plus  tôt  déjà  avec  Appenzell,  si  W.  ne  confond  pas  deux  comtes 
Frédéric-;  1405  avec  Appenzell.  VFaUer. 

"*  Ce  dernier  avec  Saint-Gall  seulement.  Haltm,  d'aprC;s  le  Traité 
(tallian^Cf  jeudi  oprès  la  Saint-Martin,  1405. 
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redoutait  la  vengeance^  du  comte ,  commamlant  deé 
troupes  du  pays^  Gaster^  Wésen  et  Windegk*^^  ob- 
tinrent la  paix  et  une  alliance  qui  assura  kur  consar*^ 
vatîon ,  tandis  qii'Âppenzell  n'eut  plus  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là. 

■i 

Six  cents  Àppenzellois  marchèrent  ^isuite  sous  lé 
comte  de  Werdenberg  pour  tirer  vengeance  dès  duci 
d'Autrjcl^e.  Ils  arrivèrent  sur  une  montagne  devant  te 
château  fort  de  Wartensée^  au  pied  duquel  tout  le  lac  > 
jusqu'à  Constance^  étale  sa  magnificence  et  ses  rives 
populeuses  ;  Bernard  Blaarer  leur  ouvrit  le  château*^®» 
Rodolphe ,  seigneur  de  Grûnenstein ,  d'ailleurs  aussi 
bourgeois  de  Saint-Gall*^*^,  suivit  c^  exemple.  Goiil-r 
laume  d'End ,  seigneur  de  Grimmenstein ,  demeura 
fidèle  à  l'Autriche;  son  château  fut  pris  et  brûlé *^*. 
De  là  les  troupes  se  rendirent  dans  la  contrée  située  au 
pied  de  collines  vineuses  qui  aboutissent  aux  montagnes 
d'Appenzell^  et  à  travers  laquelle  le  Rhin  ^  maintenant 
contenu  dans  un  lit  mieux  dé  terminé  ^^^^  {»^cipite  ses 
flots  dans  le  lac  de  Con^ance  ;  beaucoup  de  métairies 
cultivaient  sous  l'influenee  d'un  ciel  plus  doux  leursol 

^^  cil.  jeudi  après  la  Toussaint ,  i405  ,  dans  Tschudi  :  Si  quelqu'un 
veut  traverser  leur  pays  pour  marcher  contre  Saint-Gall  ou  Appenzell , 
ils  doivent  l'empêclier  fidèlement  et  loyalement  de  leurs  corps  et  de  leurs 
biens,  comme  s'ils  étaient'  menacés  eux-mêmes.  Le  baiHi  de  W^îndegk 
peut  demeurer  dans  le  pays,  avec  quatre  valets  seulement,  i^ais  sftns 
faire  aucun  mal  à  ceux  de  Saint:Gall  et  d'Âppenzell,  sinon  le  Gaster 
indemnisera. 

426  v^^artensée  était  un  'fief  de  l'abbaye. 

^^^  MiUs  ces  sortes  de  traités  de  bourgeoisie  n'étaient  conclus  que  pour 
un  nombre  déterminé  d'années. 

^^^  Après  cela,  Louis  d'End  et  Agi^^  deBussnang,  son  épouse,  vendi- 
rent Grimmenstein  aux  Saint-Gallois;  1408.  Stumpf,  Y, 

^^'  Strabon  rapporte  qu'il  coulait  ici  à  travers  des  macrais;  voy.  1.  I« 
chap,  V.       A^- 
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fertile^  extrême  limite  de  l'Helvëtie.  Tout  le  Rheinthal  ^ 
abandonnant  rAutriche ,  prêta  serment  aux  Appenzel- 
lois.  Passant  derrière  le  Camor  y  tournant  les  parois  es- 
carpées et  a}M*upte$  qui  forment  le  dos  du  massif  de 
leurs  montagnes^  ces  guerriers  pénétrèrent  dans  la 
baronie  de  Sax  ;  là  le  yent  d'orient  souffle  de  sa  douce 
haleine  y  et  au  pied  de  gras  pâturages  alpestres  mûris- 
sent les  fruits  et  le  vin.  Forstek,  sur  un  rocher  jierpen- 
diculaire,  à  peine  accessible  à  l'aide  d'un  escalier; 
Hohensax^  c)iàteau  paternel^  et  Gambs,  manoir  du  sire 
Jean  de  Bonstetteu^  chevalier  et  seigneur  d'Uster, 
furent  escaladés  et  détruits  par  l'enthousiasme  belli- 
queux ;  Gambs ,  parce  que  ce  château  relevait  de  l'Au- 
triche. Puis  les  vainqueurs  coururent  pleins  de  joie 
prouver  au  comte ^  leur  capitaine^  qu'il  n'avait  pas 
compté  en  vain  sur  les  cœurs  des  Appenzellois  :  ils 
chassèrent  les  Autrichiens  de  son  domaine  héréditaire 
de  Werdenbcrg  et  le  lui  remirent*^. 

Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  leurs  frontières 
et  récompensé  l'amitié  de  Rodolphe ,  ils  s'unirent  aux 
boui^geois  de  Saint-Gall  pour  une  expédition  contre  les 
vassaux  autrichiens  de  la  Thurgovie*^^  Près  de  la  cha- 
pelle de  Sainte  Afra  à  Zilschlacht,  ils  rencontrèrent 
les  forces  de  la  Thurgovie  soutenues  par  Constance  et 
Bischofzell  :  l'ennemi  s'efforça  inutilement  d'arrêter 
leur  marche.  Ensuite  on  prit  Burglen^  dont  l'antique 
splendeur  s'anéantit  pour  jamais  dans  les  flammes  ^^. 

*'^  Sti^ans  fat  incendié.  L'Autriche  le  tenait  des  cousins  du  comte 
Rodolphe,  et  hypothéqua  le  pays  à  Tokenbourg. 

**^  Le  jour  de  Ste-Catherîne  ;  WaUer.  teu,  art.  Bûrglen,  indîqae  à 
tort  le  premier  avril, 

*>>  C'est  maintenant  un  lien  ouyert;  alors  Bflrglen  était  une  ville  ;  le 
château  était  occupé  par  des  barons  qui  portaient  probaMement  autre- 
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Saint--GaU  n'ayant  plus  rien  à  redouter  de  ce  côté, 
Appenzell  ne  se  laissa  point  détourner  par  l'hiver  de 
porter  secours  au  peuple  de  Schwyz,  afin  de  lui  témoi- 
gner de  la  reconnaissance  pour  sa  chaleureuse  amitié. 
Vers  Noël,  quatre  cents  Appenzellois  avec  leurs  alliés  de 
Saint-Gall  traversèrent  paisiblement  le  Tokenbourg  et 
le  Gaster^  passèrent  la  Linth  à  Grynau,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  vallée  de  Waegi  et  de  la  Marche  inférieu- 
re; celle-ci  se  compose  de  grands  villages  vers  le  haut 
du  lac  de  Zurich,  fertile  pays  de  collines,  qui  présente 
plus  d'un  avantage  dans  les  guerres  contre  Glaris  ou 
contre  Schwyz.  La  Marche,  abjurant  la  souveraineté  de 
l'Autriche ,  leur  prêta  sans  résistance  serment  de  fidé- 
lité ;  ils  la  donnèrent  au  peuple  de  Schwyz  parce  qu'il 
avait  bien  présumé  d'eux.  Gela  eut  Ueu  contre  le  gré 
d'autres  Confédérés,  qui  craignaient  peut-être  que  la 
combourgeoisie  de  Schwyz  et  d' Appenzell  ne  suscitât  une 
guerre  de  la  part  de  l'Autriche  ^'^  :  en  qualité  d'allié  de 
l'abbé  de  Saint-Gall ,  le  duc  ne  leur  paraissait  pas  faire 
aux  Appenzellois  un©  guerre  injuste.  En  ce  qui  concer- 
nait la  combourgeoisie  ainsi  que  la  prise  de  possession 
de  la  Marche ,  ils  étaient  disposés  à  offrir  à  l'Autriche , 
conformément  aux  articles  de  la  paix  de  vingt  ans ,  de 
se  soum#ttre  à  une  procédure  régulière*^*.  Schwyz  s'y 

fois  le  titre  de  comtes  ;  noas  avons  vu,  dans  le  premier  chap.  de  ce  llsve, 
Ëberhard  en  qualité  de  baillî  impériat. 

*"  he  bourgmestre,  les  conseils ,  tribuns  et  200  de  Zurich  déclarèrent, 
en  1^03 ,  qne  Schwyz  avait  reçu  les  Appentellois  comme  confédérés  sans 
le  GonseAfcment  des  aulies,  que  cela  avait  causé  de  Tinquiétude^  et  pou* 
vait  susciter  bien  des  embarras;  qu'en  conséquence  les  CU}nfédérés  a.Yaien( 
décidé  uiuinimement  de  ne  conseiller  ni  ne  soutenir  Schwyz  dans  cette 
affaire,  excepté  en  ce  que  les  traités  d'alliance  ordonnaient  d'observer  sous 
la  garantie  de  corps  et  biens. 

''*''  Les  mêmes,  1^03  :  Le  bourgmestre  Henri  Meyss»  en  qualité  d'acbiUro» 
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refusa^  disant  :  «  Que  le  duc  et  l'abbé  aient  formé 
»  entr'eux  une  alliance^  que  ce  soit  en  quelque  sorte 
»  une  conjuration  de  deux  seigneurs  contre  les  sujets  ^ 
»  afin  que  Tabbé  puisse  d'autant  plus  facilement  les 
»  tyranniser^  cela  peut  être  indifférent  à  la  Confédéra- 
»  tion  suisse  ;  cette  alliance  n'est  point  mentionnée  dans 
»  le  traité  de  paix.  Nous  avons  eu  le  droit  de  former 
»  notre  combourgeoisie ,  puisque  les  Appenzeflois  n'ont 
»  jamais  appartenu  à  l'Autriche.  Quant  à  la  Marche^ 
»  nous  n'avons  point  de  compte  à  rendre  ;  les  Appen- 
»  zellois  s'en  sont  emparés  ;  ils  sauront  répondre  aux 
>)  ducs  à  ce  sujet*  »  Dès  ce  jour,  Schwyz  gouverna  la 
Marche  près  de  quatre  cents  ans.  Les  Appenzellois  re- 
tournèrent chez  eux.  Une  seule  fois  Frédéric  de  To- 
kenbourg ,  aidé  de  quelques  mercenaires ,  tenta  inuti- 
lement de  faire  une  irruption  dans  leur  pays  ;  le  reste 
du  temps  de  son  commandement  se  passa  dans  une 
inaction  totale  ;  l'argent  et  la  bonne  volonté  du  peuple 
lui  manquaient.  Mais  ceux  que  peu  auparavant  tout 
bailli  traitait  avec  insolence ,  victorieux  au  Speicher , 
victorieux  au  Stoss  et  à  la  Wolfshalde,  jouirent  dans 
toute  la  Thurgovie  d'un  grand  renom ,  à  titre  de  peu- 
ple magnanime,  audacieux  et  rude  quand  on  lui  résis- 
tait ,  paternel  dès  qu'on  traitait  avec  lui  sur  le  pied  de 
l'égalité  naturelle. 

L'an  1406,  quand  vint  la  saison  où  Ton  entre  en 
campagne,  les  Appenzellois  et  les  Saint-Gallois,  cé- 
dant à  la  prière  de  leur  ami  le  comte  de  Werdenberg , 
passerai  avec  lui  le  Rhin ,  pour  tirer  vengeance  du 
comte  Guillaume  de  Brégenz ,  de  la  maison  de  Montfort , 


doit  donner  audience  aux  deux  partis ,  conformément  au  traité  de  pair. 
Sur  ^405  f  voy.  TtehuM, 
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qui  -avait  pris  les  armes ,  en  faveur  du  duc^  contre  son 
propre  cousin.  Us  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  le  serment 
des  faabitans  de  la  forêt  de  Brégenz ,  peuj^  de  mœurs 
antiques  et  qu'anime  Tankour  de  la  liberté.  Guillaume 
crut  devoir  laisser  passar  l'orage  ;  mais  comme  il  reprit 
le  poav<Hr  immédiatement  afirés  leur  départ ,  les  Ap«- 
penzeUois  et  les  Saint4jîalIois  passèrent  en  hâte  le  Rhin 
une  seconde  fois ,  et  ne  se  contentèrent  pas  de  rétablir 
les  choses.  Ils  remontèrent  le  cours  du  fleuve ,  ruinè^ 
rent  la  forteresse  de  Fussach  à  l'entrée  de  la  plaine  dit 
Torenbûren,  se  jetèrent  sur  la.seigneurie  de  Feldkirch, 
propriété  des  ducs  d'Autriche  ^  brûlèrent  Montfort ,  dé- 
truisirent le  château  de  Tostars ,  et  soumirent  l'Estner- 
berg  et  pi^esque  tout  le  Wallgau.  Us  suivirent  les  char- 
mantes et  fertiles  rives  de  l'IU^  qui  les  conduisit  dans 
le  comté  autrichien  de  Pludenz^  et  dans  les  montagnes 
pastorales  de  Montafun^  au  nord  du  Frettigau.  lis  li- 
vrèrent les  châteaux  aux  flammes^  mais  répandirent 
peu  de  sang;  l'amour  naturel  de  la  liberté  qui  vit  dans 
tous  les  hommes  y  qui  n'était  pas  encore  étoufie  et  ne 
mourra  jamais  tout  entier ,  rendait  leurs  armes  chères 
au  peuple.  Us  proclanj^ent  «  que  les  hommes  sont 
»  nés  pour  l'ordre  et  non  pour  la  servitude  ;  qu'ils  de- 
»  vaient  choisir  eux-mêmes  leurs  juges  et  secouer  le 
»  joug  des  seigneurs.  »  Ce  seul  appel  aux  droits  innés 
gagna  de  vastes  contrées.  Il  fut  prouvé,  jusqu'à  Tévi-^ 
dence,  qu'avec  un  esprit  plus  entreprenant  les  Suisses 
auraient  pu  sans  grande  peine  planter  la  liberté  dans 
toute  la  région  de^  Alpes. 

Tandis  que  les  Appenzellois  et  les  Saint-^alldis  cam- 
paient à  Pludenz ,  ils  apprirent  que  le  Tyrol  supportait 
impatiemment  le  faste  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
piiissans.  Aussitôt  ils  expédièrent  en  hâte  dans  leur  pa- 
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trie  un  envoyé  chargé  de  ce  message  :  «  Nous  sommes  à 
>;  Fludenz  ;  Dieu  est  avec  nous.  Que  tous  les  jeunes  gens 
»  amis  des  armes  et  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  père 
»  ou  à  mère  viennent  auprès  de  nous;  nouS/ sommes 
»  résolus  à  porter  la  liberté  dans  le  Tyrol.  »  Le  Tyrol 
est  puissamment  défendu  par  la  nature  des  montagnes 
et  par  la  bravoure  de  leurs  habitans  ;  la  fertilité  régne 
dans  le  sein  de  la  terre  et  à  sa  surface  ;  la  fertilité  se 
manifeste  dans  une  contrée  par  toutes  les  productions 
du  Nord  y  et  dans  une  autre  par  les  superbes  fruits  de 
l'Italie  :  dans  nul  autre  des  États  autrichiens  les  droits 
nationaux  dans  les  diètes  n'opt  été  honorés^  même  chez 
le  campagnard ,  autant  et  aussi  long-temps  ^^^  ;  c'était 
justice  :  le  Tyrolien,  quand  on  respecte  sa  liberté, 
ne  le  cède  à  aucun  autre  peuple  en  magnanimité, 
en  esprit  et  en  talent.  Dans  le  temps  où  les  hommes 
d'Appenzell  et  de  Saint-Gall  passèrent  TArlenberg  et 
produisirent  dans  tout  le  pays  une  agitation  extraordi- 
naire ,  le  paysan  des  bords  de  llnn  et  de  T  Adige  disait  : 
«  Que  nous  importe  ?  soyons  Appenzellois.  »  Lorsque 
les  Appenzellois  et  les  Saint-Gallois  descendirent  dans 
cette  vallée ,  ils  furent  reçus  en  amis.  Près  de  Landek 
ils  trouvèrent  les  mercenaires  du  duc  armés  pour  la 
défense  du  pays.  Ils  se  battirent  près  du  même  pont 
où,  au  commencement  du  xvnf  siècle,  l'armée  des 
Français  et  des  Bavarois  qui  fit  une  invasion  fut  exter- 


***  G^estqne,  •  les  seigneurs,  chevaliers  et  valets,  les  villes,  marcbés, 
juridictions  et  vallées  du  comté  du  Tyrol  et  de  la  contrée  riveraine  de 
FAdige  et  de  llnn ,  ainsi  que  des  trois  évéchés  de  Trente ,  de  Coire  et 
de  Brixen ,  »  avaient  depuis  le  mois  de  juillet  iS2d ,  pour  le  maintien 
de  leurs  libertés  et  de  leurs  droits ,  un  traité  d'alliance  qui  fut  la  loi  du 
pays  jusqu'en  151!.  Le  baron  de  Hormayer  Ta  trouvé  dans  les  archives 
dn  pays  et  publié  dans  les  documens  de  ses  Mémoires  (Beytrmge). 
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minée  jusqu'au  dernier  homme  ;  les  mercenaires  se 
comportèrent  comme  des  gens  accoutumés  aux  armes 
dés  leur  enfance ,  d'ailleurs  favorisés  par  la  contrée  ; 
mais  les  Appenzellois ^  peuple  invaincu,  pour  qui  la 
guerre  dans  les  défilés  n'était  pas  chose  nouTelle,  de- 
meurèrent victorieux.  Là  ils  conquirent  une  bannière 
grande  et  belle ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  L'ennemi , 
fuyant  devant  eux ,  descendit  jusqu'à  Uembst ,  où  des 
hordes  plus  nombreuses  se  réunirent  à  lui  ;  un  peuple 
sauvage,  dont  les  Appenzellois  n'avaient  jaknais  en- 
tendu nommer  la  patrie,  se  jeta  sur  eux  avec  une  inso- 
lente audace;  mais  ils  domptèrent  son  fol  orgueil*^; 
ils  furent  joints  par  tous  les  Tyroliens  de  la  contrée 
envirœinante  9  venus  des  bords  de  l'Inn  supérieur , 
du  Vinstgau  et  des  sources  de  l'Adige ,  qui  jurèrent 
avec  transport  qu'ils  voulaient  être  Appenzellois.  Si  les 
Suisses  les  avaient  mieux  soutenus,  et  si  les  lois  du 
secours  confédéral  avaient  été  mieux  et  plus  solidement 
fixées^  l'Italie  aurait  été  fermée  à  l'Allemagne. 

Les  Saint-Gallois  et  les  Appenzellois  reçurent  en  ces 
lieux  la  nouvelle  certaine  ((  qu'on  excitait  contre  eux, 
»  toute  l'Autriche  antérieure;  que  déjà  des  forces  con- 
»  sidéra  blés  étaient  rassemblées  à  l'extrémité  du  lac  de 
})  Constance  et  menaçaient  leur  patrie  ;  que  Cuno  cher- 
»  chait  à  soulever  l'Empire  germanique^^  et  qu'il  réus- 
»  sissait  auprès  des  chevaliei*s.  »  Il  leur  fallut  voler  à  la 
défense  de  leurs  compatriotes  ;  ils  ne  voulaient  attendre 


^*  «Que  cent  mille  diables  nous  emportent  si  noas  ne  battons  pas 
•  ces  grosiers  paysans!  »  était  la  devise  d'une  de  leurs  bannières.  BalUn. 
ger,  Halim,y  fVaUer,  C'était  probablement  une  horde  d'origine  slave 
rassemblée  à  la  hâte.  C'est  des  Appenzellois  de  cette  époque  que  Nau*- 
cierus  dit  :  «  Regnabantque  in  magna  superbia ,  prœtcndentes  omnium 
sopplantare  doniinia.  Placuit  hoc  vicinis  ruslicis.  » 
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aucuii  secours  étranger  ;  la  gl(»re  et  le  succès  de  toute 
la  guerre  leur  appartenaient  en  entier.  Dès<ïu'il8eutent 
franchi  l' Arlenberg ,  les  troupes  qui  semblaient  les  mer 
nacer  se  dispersèrent;  peut-être  le  duc  ne  les  avait-il 
rassemblées  que  pour  arrêter  les  progrès  de  ses  enner 
mis  dans  le  Tyrol.  La  forteresse  de  Hahcoems**'^,  bât» 
dans  les  montagnes ,  fut  emportée  par  surprise  ou  par 
l'irrésistible  impétuosité  d'une  troupe  habituée  à  la  vic- 
toire ;  les  Âppenzellois  emmenèrent  cent  tonneaux  de 
poivre;  ils  abandonnèrent  volontiers  les  vades  d^argent 
à  qui  les  voulait ,  parce  que  les  alimens,  le  lait  et  le  vm 
ont  tout  aussi  bon  goût  dans  des  vases  de  bois.  Riches 
en  bannières  conquises^  ils  rentrèrent  dans  la  ville  de 
Saint -Gall  et  dans  leurs  cabanes  des  Alpes;  les  vieil- 
lards à  têtes  blanches  s'enthousiasmèrent  au  récit  de  ces 
exploits,  et  ils  bénirent  Dieu. 

Même  avant  l'hiver ,  les  Saint-Gallois  et  les  Appcfl- 
zellois  prirent  la  résolution  d'obliger  sur -le -champ 
l'abbé  Cuno  à  retourner  vers  les  reliques  de  ses  saints 
et  à  célébrer  régulièrement  l'office.  Les  Appenzellois 
demandèrent  aux  habitans  de  Schwyz  un  certain  nom- 
bre de  guerriers ,  et  prièrent  les  Glaronnais  de  se  join-^ 
dre  à  eux  ;  ils  trouvèrent  près  de  Bûren  la  bannière  uc 
Schwyz  avec  des  volontaires  de  Glaris ,  les  emnienèren 
à  leur  suite,  et  campèrent  devant  Wyl.  Les  bourgeois > 
avertis  par  la  prise  de  tant  de  châteaux  forts,  ne  voU' 
lurent  pas  s'exposer  au  péril  qui  avait  entraîné  la  rum^ 

*"  Je  sais  que  Tschudi,  année  l'407,  et  fVaUet',  1406,  rapportent  q«« 
les  deux  châteaux  de  Hobenems  furent  pris  (le  premier  parle  aussi 
secours  de  Schwyz  et  de  Glaris)  ;  mais  nous  nous  exprimons  d'une  c 
niëre  dubitative,  parce  que  Guler  (lihœiia  p.  22 o  b.)  n*admet  pa^  ^|^ 
se  soit  rendu  maître  du  château  supérieur  ;  les  deux  versions  se  conciH 
jji  Ton  suppose  qu*i!  capitula. 
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de  la  ville  de  Bûrglen.  L'abbé  en  eut  connaissance; 
personne  n  était  disposé  à  le  soutenir;  il  se  trouvait 
dans  un  extrême  embarras ,  sachant  que  ses  sollicita- 
tions auprès  du  roi  Ruprecht  et  de  la  noblesse  n'étaient 
pas  demeurées  cachées.  Au  cinquième  jour  on  lui  no- 
tifia i<  que  la  bourgeoisie  estimait  que  le  mi<îux  pour 
»  elle  et  pour  lui-même  c'était  de  conclure  un  traité.  » 
Les  bourgeois  de  Wyl  promirent  aux  Saint^-Gallms  et 
aux  Appenzellois  assistance  contre  tous  leurs  ennemis , 
l'abbé  excepté  ;  ceux-ci  prirent  l'engagement  d'occuper 
la  ville  sans  faire  de  ihal*^*;  les  portes  s'ouvrirent, 
l'armée  entra.  Les  chefs  s'étant  rendus  au  palais  dé- 
clarèrent à  l'abbé  qu'il  satisferait  au  désir  du  peuple 
en  venant  sans  retard  avec  eux  ;  toute  la  milice  d'Ap- 
penzell  et  de  Saint-Gall,  ainsi  que  les  confédérés  de 
Schwyz  et  beaucoup  de  Glaronnais^  étaient  rangés  de- 
vant le  palais.  Après  s'être  recommandé  à  la  protection 
de  Dieu  et  des  saints,  l'abbé  Cuno  descendit.  Lors- 
qu'il vint  vers  les  bataillons ,  la  vingt-huitième  année 
de  son  gouvernement,  dès  long-temps  blanchi  par  l'âge 
et  la  souffrance ,  d'une  mortelle  pâleur,  d'une  maigreur 
extrême,  les  yeux  baissés,  le  trouble  dans  toute  son 
attitude,  bien  des  gens  pensèrent  qu'il  avait  peut-être 
laissé  commettre  plus  d'actes  tyranniques  qu'il  n'en 
avait  commandé ,  et  qu'il  pouvait  avoir  été  séduit  par 
ceux  qui  maintenant  l'abandonnaient  ;  ils  cherchèrent 
donc  à  le  rassurer ,  l'aidèrent  à  monter  à  cheval  et  l'en- 
tourèrent. Ce  fut  ainsi  que  le  cortège  se  mit  en  mar- 
che ,  mais  non  sans  force  railleries  de  la  part  de  ceux 
qui  voulaient  faire  boire  à  l'abbé  jusqu'à  la  lie  la  coupe 

***  Les  articles  de  ce  traité  sont  dans  fVaUtr  1407  ;  mais  le  traité 
appartient  encore  Si  1406.  Tschudi ,  HaUmeyer, 
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qu'il  s'était  préparée.  Les  hommes  sages  et  généreux 
réprimèrent  ces  insultes  et  les  lui  cachèrent.  Il  rentra 
de  cette  manière  dans  son  abbaye  ^  et  jouit  des  hon- 
neurs que  ne  refusent  jamais  à  la  grandeur  humiliée 
ceux  qui  sympathisent  avec  toutes  les  infortunes  de 
rhumanité  et  qui  réfléchissent  qu'il  y  a  souvent  dans 
nos  fautes  moins  de  culpabilité  que  de  malheur.  Voyant 
ces  dispositions  des  esprits^  Cuno  pensa  que  le  plus  sûr 
était  de  captiver  les  vainqueurs  par  sa  confiance  ;  il 
demanda  donc  au  bourgmestre^  au  conseil  et  à  la  com- 
mune de  la  ville  y  au  landammann  y  aUx  citoyens  et  aux 
communes  du  pays  d'Appenzell  y  et  il  obtint  d'être 
placé  lui  et  son  abbaye  sous  leur  protection  *^^. 

L'an  1 407 ,  dans  le  temps  où  Bipp  et  Wangen ,  le 
landgraviat  de  Bourgogne,  le  Gessenay  et  avec  Bel- 
linzone  les  barons  de  Sax  devinrent  suisses  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  toute  la  contrée  depuis  l'Inn  jus- 
qu'à la  Thour  était  unie  aux  Âppenzellois  y  ou  contenue 
par  la  terreur  de  leurs  exploits.  Alors  s'armèrent  1 200 
hommes  d' Appenzell  et  400  de  la  ville  de  Saint-Gall  **^, 
tous  ardens  et  braves,  non  accoutumés  à  faire  une 
tentative  inutile ,  résolus  de  forcer  tous  les  vassaux 
autrichiens  en  Thurgovie  à  conclure  une  solide  paix, 
ou  de  les  exterminer.  Chose  étonnante  !  l'épouvante  qui 
les  précédait  et  leur  vigueur  innée  soutinrent  leurs  suc- 
cès, durant  cinq  ans,  au  point  que  ni  la  force  des  mu- 
railles, dont  les  ruines  mêmes  semblent  braver  quatre 
siècles,  ni  une  position  ordinairement  élevée  ne  purent 
défendre  contre  leurs  bras  soixante -quatre  châteaux 

*"  Ch.  1407.  Walter. 

*^^  Selon  TschudL  fVaUer  rapports  d'une  manière  moins  vraisembla- 
ble que  les  1600  étaient  Appenzellois,  et  qu'en  outre  il  y  eut  400  Saint- 
Gallois. 
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qu'ils  prirent  dans  cette  expédition  et  dans  les  précéden-* 
tes  y  et  dont  ils  brûlèrent  et  ruinèrent  plus  de  la  moi- 
tié ^*' .  Si  le  duc  Frédéric  vit  le  déclin  des  nobles  vassaux 
de  ses  aïeux  avec  une  apparente  indifférence^  à  suppo- 
ser qu'elle  ne  fût  pas  l'effet  d'une  astuce  politique,  qui 
voyait  l'intérêt  de  sa  puissance  dans  la  ruine  de  ses  vas- 
saux y  cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  crainte  qu'il 
avait  de  réunir  en  armes  ses  sujets  enthousiasmés  de 
la  liberté.  Les  Appenzellois  et  les  Saint-^ïallois ,  sou- 
tenus par  leur  constant  bonheur,  arrivèrent  à  tra- 
vers la  Thurgovie  devant  Constance ,  où  se  trouvait 
une  garnison ,  campèrent  devant  cette  ville  pendant 
trois  jours,  offrant  le  combat,  mais  en  vain.  Us  descen- 
dirent le  long  de  la  Thour  jusqu'au  bourg  autrichien 
déjà  considérable  ^^^  d'Ândelfingen  ;  le  château  était  in- 
féodé au  seigneur  Béringer  de  Hohenlandenberg  ;  l'abbé 
du  couvent  de  Tous-les-Saints  avait  acquis  du  duc, 
par  échange,  le  patronage  de  l'église  *^^.  Us  remontè- 
rent par  le  bourg  ;  Landenberg  avait  fui  ;  le  château 
fut  pris.  De  là  ils  traversèrent  le  champ  près  de  Hen- 
kart,  de  même  que  la  forêt,  et  commaicérent,  depuis 
Hettlingen  ^^^,  à  dévaster  les  possessions  de  leurs  enne- 

**^  fVaUer  donne  la  liste  de  60;  Schwendi,  Forstek ,  Gambs  et  Wer- 
denberg  manquent  Aussi  Tschudi  en  compte-t-il  avec  raison  64  ;  ils 
s^accordent  en  ce  point,  c'est  que  plus  de  30  (selon  TmAiu/i  positive- 
ment 34)  furent  détruits. 

4*2  x>éjà  dans  le  temps  où  l'on  dressa  le  terrier  de  la  maison  de  Haba- 
boui^  (1309) ,  Andelfingen  payait  jusqu'à  50  livres;  il  y  avait  là  deux 
métairies. 

*«*  Le  duc  prêta  l'église ,  4309, 1.  c.  ;  en  1404,  Fabbé  Bertbold  de  Sis- 
sach  en  acquit  le  patronage  par  échange  contre  Griesingen.  Waldkirch, 
HUU  dé  la  réfarm,  de  Sehaffh» 

***  Ce  lieu  appartenait  depuis  long-temps  à  ViTmlcrlhnr  en  toute  son- 
veraîneté ,  à  l'exception  de  la  haute  justice  ;  Convention  *ntr4  Zurich  et 
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mis  particuliers  ^*^>  les  habitans  de  Winterthur,  lors- 
qu'on reçut  la  nouvelle  positive  que  la  cavalerie  du 
Hégau  et  d'autres  provinces  dé  l'Autriche  anlérieiirc 
avaient  passé  le  Rhin  près  de  Schaffhouse# 

Pour  ne  pas  compromettre  sur  un  terrain  mom« 
avantageux,  à  une  infanterie  peu  nombreuse  la  gloire 
conquise  dans  les  montagnes^  les  Âppenzellois  requî^ 
rent  Schwyz.  Aussitôt  Schwyz  fit  un  appel  à  la  Confé- 
dération ,  reçut  du  secours  d'Uri ,  descendit  le  pays  et 
mit  le  siège  devant  Kibourg.  Gunégonde  de  Tok<»- 
bourg,  épouse  de  Montfor t-Brégenz ,  héritière  de  cette 
seigneurie,  hypothèque  de  T Autriche,  se  hâta  de  se 
présenter  devant  les  Suisses,  parce  qu'elle  craignait 
pour  elle-mêm^  et  pour  l'existence  de  son  château  s'il 
était  pris  de  vive  force.  A  Zurich  arrivèrent  des  m^ 
sagers  de  Winterjthur  ^*^,  de  Bûlach  ,  de  Régensberg, 
le  sire  de  Bonstetten ,  seigneur  d'Uster,  les  seigneurs 
de  la  maison  de  Landènberg  et  d'autres  chevaliers  et 
écuyers,  saisis  d'épeuvante  et  pressés  de  mettre  leurs 
personnes  et  leurs  biens  sous  la  sauve-garde  de  traita 
de  combourgeoisie.  Les  Confédérés  suisses  exhortèrent 
sérieusement  le  landammann  Hector  Réding  et  le  peu- 
ple de  Schwyz  à  ne  pas  s'engager  dans  une  entreprise 


fVinterthury  pour  La  répression  du  vagabondage ,  1493.  II  est  dit  dans  un 
arrêté  du  conseil  de  1485  que  Winterthur  possédait  autour  de  Hetllingen 
des  franchises  royales.  Peu  avant  cette  époque ,  il  est  question  du  cheva- 
lier Jean  de  Hettlingen  et  de  ses  deux  fils.  Ch.  du  bien  de  Tarn  à  tfw»*' 
Icon,  1377. 

^'^^  À  cause  du  droit  de  combourgeoisie  que  l'abbé  possédait  à  Winter- 
thur. fVaUser,  1404. 

**•  Il  a  été  question  ci-dessus  de  6es  comboiirgeoisies.  Lorsqu'on 
réfléchit  à  ces  événemens,  on  ne  conçoit  pas  que  Tavoyer  de  Wfnterthttr 
ait  été  jijgé  cofupallie  pour  ce  fait;  il  faut  que  des  circonstances  incon- 
tiiies  ou  les passîoas  aient  envenimé leschoses. 
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irréfléchie  qui  déshonorerait  leurs  armes  par  la  honte 
d'une  violation  de  la  paix.  Comme  le  traité  de  combour- 
geoisie  ne  stipulait  que  la  défense  mutuelle  du  pays^ 
Schwyz  sentit  que  la  participation  à  une  action ,  quoi- 
qu'utile  sans  doute ,  ne  pouvait  pas  assez  clairement 
se  justifier  d'après  l'acte  de  combourgeoisie  pour  que 
son  honneur  demeurât  intact.- Les  Schwyzois  jugèrent 
donc  nécessaire  de  représenter  ce  qui   s'était  passé 
eofilme  une  mesuire  qui  avait  eu  pour  objet  de  protéger 
les  frontières^  ou  comme  le  fait  particulier  d'une  troupe 
belliqueuse  qui ^  selon  la  coutume  des  Suisses^  voulait 
se  mettre  à  la  solde  des  Âppenzellois  ^^^.  Mais^  dans  le 
but  de  ménager  ceux-ci,  en  même  temps  que  pour 
éviter   tout  reproche,  ils  envoyèrent  de  Kibourg  le 
landammann  d'Uri ,  Jean  Rot ,  chargé  d'exposer  ces 
choses  aux  Confédérés ,  afin  de  les  détourner  de  se 
rendre  à  Frauenfeld ,  quartier  général  de  la  cavalerie 
autrichienne.  De  peur  qu'ils  ne  parussent  avouer  un  tort 
auparavant  nié^  ils  ne  laissèrent  à  Kibourg  que  douze 
hommes,  comme  pour  le  garder,  et  seulement  jusqu'à 
ce  qu'ils  trouvassent  un  prétexte  de  les>en  voyer,  en  qua- 
lité de  mercenaires,  aux  Appenzellois.  Le  succès  jus- 
tifia cet  arrangement.  La  cavalerie  autrichienne,  trop 
peu  instruite  de  ce  qu'elle  pouvait  oser  dans  ce  pays,  se 
rendit  en  Argovie  ^^^.  Les  sollicitations  réitérées  des 
voisins  de  la  forêt  de  Brégenz  engagèrent  les  Appen- 
zellois à  faire  le  siège  de  Brégenz ,  au-delà  du  lac  de 
Constance;  le  comte  Guillaume  de  Montfort  occupait 

**^  On  exigea  eflfeelivement  une  solde ,  sans  doute  à  cause  de  cela; 
Walser ,  lâOS.  C'est  là  ce  qne  veut  dire  IVaucleras ,  quand  il  rappelé 
que  les'  Confédérés  aidèrent  les  Appenzellois ,  «  glossantes  quod  singu- 
>  lares  atiquî  ad  istos  declinarent ,  non  jussu  aut  permissu  ligae.  » 

**•    Vrbarhmi  d'Ellgau ,  Msc. 
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cette  ville,  et  il  délivra  ainsi  de  l'eniieini  sa  seigaeurie 
de  Kiboui'g ,  contrée  sans  défense  ;  les  douze  guerriers 
de  Schwyz  suivirent  les  Appenzellois. 

Ëlggau ,  jadis  résidence  de  puissans  barons  ^^^^  plus 
tard  estifidé  pour  la  valeur  que  ses  habitans  déployè- 
rent d^ns  les  guerres  de  Tabbé  Conrad  de  Bussnang  ^^, 
honoré  aussi  par  les  ducs  qui  lui  donnèrent  toutes  les 
franchises  de  Winterthur  *^^  ainsi  que  des  foires  an- 
nuelles ^^^,  et  même  par  le  roi  des  Allemands  qui  éta- 
blit l'indépendance  de  ses  tribunaux^^^  ;  Elggau,  dis-je, 
était  alors  une  petite  ville  très-florissante.  Herrmann 
de  Hinwyl*^*,  seigneur  du  cercle  des  métairies  voi- 
sines unies  par  la  liffue  (T acier ^^^j  habitait  le  château; 
son  père  avait  péri  à  Naefels  en  combattant  contre  les 
Glaronnais  ^^^.  Lorsquç>  au  printemps,  les  Saint-Gallois 


***  Us  paraissent  avoir  été  de  la  famille  des  Guelfes. 

*50  Qui  leiir  donna  pour  armoiries  trois  têtes  d*ours,  parce  qa'ils  avaient 
vaillamment  soutenu  l'ours  JSaint-Galloîs.  Urbar.  d'Ëllg. 

*5i  Ch,  d'Alb.  et  de  Léop.  Inspruck,  1371. 

^^'  Ch,  des  mêmes,  Saint-Gui  en  Garinthie ,  1370.  Il  se  peut  qu'ils  aient 
repris  alors  leurs  droittd'arrière-vassaux^  qui  avaient  été  abandonnés  avant 
1S36  par  le  comte  Jean  de  Rapperschwyl.  Titre  hypothécaire  de  ceid-d 
à  Einwyl,  h.  a.  Saint-Gall  leur  avait  vendu  sa  suzeraineté  vers  1300;  on 
)e  voit  en  partie  par  la  lettre  d'affranchissement  du  droit  de  forêts. 

*^*  fVencesias ,  Prague  1379.  Le  code  consistait  dans  un  long  roalean 
de  parchemin. 

^^*  Jean  en  1383  ;  Prononcé  au  sujet  de  BiebenstfiL  Dans  l'Urbar,  à  Tan 
1407  ,  il  est  fait  mention  de  la  famille  des  Landwyl^  que  je  n'ai  trouvée 
nulle  part  ailleurs  ;  je  ne  sais  si  elle  est  la  création  d'un  copiste ,  on  si 
elle  avait  la  garde  du  château. 

^^  Elles  étaient  au  nombre  de  dix.  11  y  a  eu  beaucoup  d'associations  de 
ce  genre  ;  nous  en  avons  vu  des  exemples.  Ici  l'expression  livrée  doit  être 
celle  de  la  splidité.  Ces  métairies  ont  des  franchises  paoiiculières. 

*^^  Leu,  art.  ;  mais  il  est  très-négligent  dans  cet  endroit.  D'apits  lui , 
Frédéric  qui,  en  1356 ,  servait  eiT  Autriche,  était  père  de  celui  qui  de- 
vint, en  1438,  boui^eois  de  Zurich;  il  avance  que  ce  même  Uerrmann 
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et  les  Appenzellois  se  mirent  en  campagne,  ils  démo- 
lirent la  forteresse ,  mais  épargnèrent  la  ville;  ils  n'ai- 
maient pas  à  faire  du  mal  au  peuple^  Cependant,  plus 
tard,  Elggau  ayant  pris  imprudemment  les  armes  contre 
ceux  qui  l'avaient  épargné,  en  faveur  de  voisins  hors 
d'état  de  se  défendre  eux-mêmes*^'',  la  ville  fut,  au 
retour  des  Appenzellois,  ruinée  de  fond  en  comble.  Len- 
tement et  sans  apparence  durant  bien  des  années  ^^y 
on  vît  s'élever  enfin  de  ses  décombres  le  bourg  aujour- 
d'hui considérable. 

Bischofzell,  sur  une  colline  qui  domine  le  conHuent 
de  la  Sitter  et  de  la  Thour,  dans  le  voisinage  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  récemment  dévastés,  reconnaissait 
la  suzeraineté  de  l'Autriche,  et  dépendait,  pour  la  haute 
justice,  de  Tévéché  de  Constance.  Lorsque  l'armée  ap- 
prit que  le  vieil  évéque  de  Constance,  Marquard,  avait 
excommunié  Appenzell ,  elle  jura  de  l'en  faire  repentir. 
£lle  s'adjoignit  les  habitans  de  Wyl  et  de  plusieurs 
villages  voisins,  et  mit  le  siège,  devant  Bischofzell, 
petite  ville  qui  ouvrit  ses  portes  sans  résistance  et 
avec  plaisir.  « 

La  saison  était  rigoureuse  et  bientôt  le  froid  devint 
excessif.  Cependant  les  Appenzellois,  après  un  court 
repos,,  emmenèrent  les  machines  de  siège  de  Saint- 
Gall,  passèrent  le  lac  et  se  postèrent  devant  Brégenz. 
Cette  ville ,  à  Textrén^ij^supérieure  du  lac  de  Cons- 
tance, au  pied  d'une  roche  escarpée  et  bien  pourvue  de 
fortifications,  était  favorablement  située  pour  s'appro- 
visioBner  et  pour  se  défendre«jusqu'à  l'arrivée  du  se- 

aaqael  Elggau  fat  bypethéqué  en  1536,  pérît  ëiviSSS,  et  que  son  filsser* 
vaiM'Empereiir  en  144S.  ' 

^^7  Ëtteidiausenetllnhausen,  auxquels  on  enleva  leurs  bestiaux.  Urbar. 

*>*  La  foire  ne  fut  rétablie  qu'en  1555.  Ibid. 

IV.  Q 
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cours  qu'elle  attendait.  Les  gens  de  la  forée  habitent  la 
montagne  derrière  la  ville.  Au  midi ,  un  défilé  conduit 
dans  la  plaine  de  Torenbûren.  Les  Appenzellois  se  ren- 
dirent maîtres  de  ce  défilé  ;  les  habitans  de  la  plaine, 
hommes  libres  de  l'Empire,  étaient  fort  bien  disposée 
pour  eux.  Le  8  de  décembre,  on  mit  le  siège  devant 
Brégenz;  le  H,  le  froid  devint  si  intense  que  le  lac  de 
Zurich  gela  ;  mais  bientôt  après ,  te  froid  fut  subite- 
ment rcfinplacé  par  un  temps  si  doux  et  si  pluvieux  qiïe 
toutes  les  rivières  des  contrées  supérieures  débordèrent, 
et  que  le  Rhin ,  enflé  par  les  eatix  grossies  du  lac  de 
Constance,  roiïfe  au  travers  dtt  pays  une  multitude 
d'arbres  déracinés  et  J)resque  tous  les  ponts.  Les  assié- 
geans  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  la  saison.  De 
son  côté,  le  comte  Guillaume  attendait  ïe  résultat  de  la 
ligue  des  seigneurs  souabes. 

Six  associations  des  plus  grands  et  des  plus  noUes 
princes,  de  barons  et  de  chevaliers  s'étaient  formées 
sous  un  pareil  nombre  de  chefs  *^^,  dans  la  juste  ap- 
préhension que  les  Appeti^ellois ,  encouragés  par  le  si- 
lence des  princes  tie  l'Empire,  par  les  dispositions  équi- 
voques des  villes  et  par  l'irrésistible  progrès  de  leurs 
armes,  ne  se  jetassent  sur  la  Souabe,  et  que  ce  pays 
entier  né  Sj|  soulevât,  av.ec  succès  peut-être.  C'e^t  pour- 
quoi ceux  que  le  sang  des  leur^  excitait  à  la  ven- 
geance *^,  ou  qui  avaient  souffert  d'autres  pertes  *^S 
ceux  à  qui  la  proximité  inspirait  le  plus  d'inquié- 

**•  Charte  de  la  coalition  des  f)rînces,  comtes,  sdîgAevrs ,  chevaKers  et 
écuyers  contre  les  paysans  d'Appenzell,  leurs  aides  ou  ceux  qui  aimeraient 
à  le  devenir.  1407. 

*•*  Tels  que  Klingenberg,  Randek  et  sans  doute  d'aivtret.  ' 

***  P.  e.  Févêque  de  GoÏMstânce^  te  comte  Albert  de  Werdenberg-fW- 
ligenbcrg  à  Pludenz,  Schellenberg,  Stoffeïn,  cousin  d^  Tabb^. 
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tude*^^^  ceux  enfin  dont  l'esprit  chevaleresque^®^  et  le 
bons  sens  découvraient  dans  ce  danger  particulier  ui;i 
danger  général  et  le  leur  propre  *®*,  formèrent  une  ligue 
auxiliaire ,  afin  de  soutenir  la  guerre  de  la  noblesse 
contre  tout  le  parti  appenzellois ,  à  Taide  non-seule*- 
ment  de  leurs  forces  réunies  *®^,  ïnais  de  la  discipline  *^ 
à  laquelle  des  paysans  avaient  dû  leurs  •  noinbreuses 
victoires.  Le  roi  des  Allemands  favorisa  leur  associa- 
tion  à  condition  qu^aucune  personne  ni  communauté, 
appartenant  à  la  noblesse ,  ne  lui  refuserait  son  se- 
cours*®''. La  seule  chose  blâmable  dans  cette  ligue,  c'est 
qu*elle  n'ait  pu  prendre  naissance  qu'après  la  ruine  de 
tant  de  châteaux  et  de  villes. 

Les  ligueurs  résolurent ,  à  l'instigation  de  Rodol- 
phe de  Montfort-Scheer,  dans  une  diète  tenue  sur  leô 
bords  du  Banube*®^,  de  débloquer  la  ville  de  Brégenz. 
Ils  rassemblèrent  donc  8,000  cavaliers  et  fantassins,  et 
se  hâtèrent,  avant  que  l'on  pût  s'apercevoir  de  leurs 
mouvetnens ,  de  surprendre  les  Appenzellois.  Le  1 3  de 

^^^Le  comte  Jean  de  Habsbourg  (à  cause  du  Klekgau),  Eberhard»  conte 
deNellenbourg,  Jean  deLiipfen(Stalingen  est  proche),  le  comte  de  FQi>> 
stenberg,  l'écuyer  tranchant  de  Waldboui^,  le  sire  de  Brandis  (  Vadtii^» 
Vécayer  tranchant  de  Diessoibofen ,  les  sires  de  Hohenklîngen,  Friedia> 
gen ,  Heudorf  j  Bodman  »  Reischaeh. 

*^  Ce  dut  être  le  seol  mdbile  de  Kibo|irg«  qui  n'avait  presque  plus 
rien  à  perdre. 

àBh  L'évéqne  d*Aiigdbouig ,  le  duc  de  Tek ,  les  comtes  de  Zimbem  » 
Giindeliittgen ,  les  sd^nemns  de RecU)efg;  EUerbach,  Stadi<no,  Kdnigsek» 
Kosenek ,  Isenbourg ,  etc. 

*6&  Les  capitaines  répar Lissaient  les  frais^sur  toute  la  société;  aucune 
paix  ne  peut  être'  coAdae  qu'à  la  majorité  de  douie  membres  choisis 
daas  son  sein. 

^06  £^lle  étîut  conforme  à  Vesprii  de  la  charte^    . 

467   «  Gouvens-ou  autres  gens  appartenant  à  la  noblesse.  • 

*^*  Elles  se  tenaient  ordinairement  à  Biedliogen  ou  à  Mengeo. 
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janvier  1 A08,  de  grand  mjitin,  un  épais  brouillard  cou- 
vrant le  lac  de  Constance  et  ses  riveà  facilita  l'exécution 
de  leur  projet.  Les  Saint  -  Gallois  et  les  Appenzellois 
eurent  connaissance  de  l'expédition  dès  que  l'enn^ 
fut  arrivé  dans  des  contrées  dévouées  à  leur  cause  ; 
ils  demandèrent  sur-le-champ  des  renforts.  Ils  igno- 
raient l'heure  de  l'attaque  j  leur  propre  position^  cachée 
par  le  brouillard^  fut  trahie  par  une  femme  *^®.  Au  pre- 
mier assaut  des  hordes  ennemies  ^  ils  prirent  prés  du 
marécage  une  position  aussi  favorable  que  la  circons- 
tance le  permettait.  Avec  un  effroyable  choc ,  les  esca-^ 
drons  montés  sur  de  lourds  chevaux  de  bataille.  heur«* 
tèrent  leurs  rangs  serrés  ;  là  ou  le  sol  ne  leur  offrait  pas 
d'appui,  les  forces  infiniment  supérieures  de  l'ennemi 
débordèrent  tout.  On  apprit  ce  qui  serait  arrivé  s'ils 
avaient  osé  attaquer,  lorsque  Conrad  Kupferschnoid^de 
Schwyz,  commandant  du  siége^'^^ ,  mordit  la  poussière  : 
beaucoup  s'étant  avancés  pour  le  venger  et  pour  sau- 
ver la  bannière  du  pays ,  huit  de  ses  compatriotes 
furent  pris  *''^,  et  en  tout  quatre-vingts  Saint-Gallois 

Mi  c'iest  là  cette  Hergothe  dont  l'image  est  encore  vénérée  dans  la  vieille 
ville  de  Brégenz;  on  dit  qu'elle  entendit  dans  la  chambre  d*aiiberge  de  Rank- 
iv^ ,  où  et  comment  les  Appenzellois  pensaient  prendre  d'assaut  la  ville 
avant  l'arrivée  âtr  secours  ^  et  qu'elle  conrnt  annoncer  cette  découverte 
en  dépit  de  la  neige  et  de  la  pluie;  que  là-dessus  les- Appenzellois,  qui  ap- 
prochaient, furent  surpris  eui^mémes  par  la  bourgeoisie  et  pe»  la  garnison, 
en  embuscade  aux  deux  côtés  d'un  chemin  creux,  là  où  l'on  voit  une  çha- 
jpellepour  monument,  et  que  par  là  Brégenz  fut  sauvée.  Il  existe  sar  cela 
une  belle  ballade  dans  VAlmanach  Tyrolien  de  1805.  Toutefois  il  nous 
semble  que  de  pareilles  traditions  pourraient  être  développées  poétiqve- 
ment,  mais  qu'on  ne  devrait  pas  en  altérer  les  drconstanoas  essentielles. 

*^*  Il  n'est  dit  nulle  part  po'nrquoi  le  comte  Kodolphe  ne  parait  plus  à 
la  tête  des  troupes  après  l'expédition  en  Tyrol;  les  Appenzellois  prennent 
aussi  moins  d'intérêt  à  ses  afiP^ires,  par  des  motife  également  inconnufl. 

*7A  Ttehudi,  dont  le  récit  de  la  série  de  ces  événemens  est  infiniment 
préférable  à  celui  dé  fVaUer.  Naucierui  est  entièrement  inexacL 
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et  Appen:(elloisy  tués.  Cette  guerre  leur  étant  évidem- 
çient  défavorable,  ils  firent  avec  ordre  et  fermeté, 
en  hommes  résolus ,  une  retraite  si  formidable ,  que 
personne  ne  voulut  aider  le  seigneur  Béringer  de 
Hohenlandenberg*'^  à  les  poursuivre.  Ils  ne  sauvèrent 
ni  la  machine  Y^ippenzelloise ,  qui  lançait  une  charge 
de  dix  quintaux,  ni  les  autres  engins  disposés  devant 
la  ville.  Ils  supportèrent  à  regret,  mais  avec  courage , 
un  revers  que  les  plus  grands  et  les  plus  savans  géné- 
raux n'ont  pas  toujours  le  bonheur  d'éviter. 

Avant  la  saison  où  les  troupes  ont  coutume  de  se 
mettre  en  campagne,  Ruprecht,  roi  des  Allemands,  vint 
à  Constance  ;  là  s*assemblèrent  aupi^és  de  lui  les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  de  la  ligue  souabe  ;  ri  convoqua 
aussi  les  plénipotentiaires  d'Appenzell  et  de  Saint-Gall. 
Ceux-ci  parurent  comme  chefs  d'uiie  g^^de  ligue,  à  la 
tête  de  beaucoup  de  députés  de  leurs  confédérés  de  la 
forêt  de  Brégenz,  de  la  plaine  de  Torenbûren,  du  bourg 
impérial  4c  Rankwyl^  du  Rheinjthal ,  de  Feldkirch ,  du 
Wallgau,  de  TEtschnerberg,  de  Pludenz,  de  MontafuUf, 
des  vallées  de*Pitzenau,  de  Stanz  et  de  Lech,  ainsi  que 
d'autyes  tôhtrées.  du  TyroP''^.  Ruprecht,  né  comte 

m  j 

■  • 

*''* Il  cria  à  haale  voix *■  •Suivons-les promptement  dans, leur  pi^s, ex* 
»  teriDÎnons  iemiikiîs  et  enfans,  afin  qu'il  ne  se  développe  aucnne  se* 
a  noieficè 'petiJr  lia  perte  de  là  noblesse.  •  Hemmsrlln,  deîiobiiiiaiê» 
[ .  ^*  En  yertn  des  signatures  et  du  sceau  ânjugêmêni-royaL  è40S.  ViTal. 
ser  en  donne  un  extrait  qui  n'est  pas  entièrement  exact  >=3  Cette  ligue, 
qui  s'appelait  Ligue  au-dêsgus  du  lae  {der  Bund  ob  dem  Seè),  G^est-à*dire 
an  midi  du  lac  de  Constance ,  par  opposition  à  la  ligué  des  villes  et  des 
seigneurs  auftour  du  lae  {Bund  um  den  See),  eut  quelque  temps  une 
grande  importance.  Son  développement  fut  rapide  ;  on  ignore  s'il  exista 
jamais  un  pacte  commun  ;  on  ne  connaît  et  on  ne  possède  que  des 
dallés  particuliers  avec  les  nouveaux  membres  qui  y  accédaient  Cette 
confédération  aurait  pu  acquérir  une  influence  durable;  elle  et  la  Gon^ 


/ 
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palatia  du  Rhin,  de  la  maison  de  Wittelsbach ,  était  un 
monarque  en  qui  l'on  pouvait  tout  au  plus  blâmer  la 
manière  dont  il  était  monté  sur  le  trône;  il  mérita  plutôt 
l'approbatioii' au  sujet  de  ses  autres  entreprises ,  que 
des  éloges  pour  leur  exécution  j  sa  capacité  n*était  pas 
à  la  hauteur  des  circonstances. 

On  commença  par  reprocher  sévèrement  aux  Appen- 
zellois  la  formation  de  leur  ligue,  la  destruction  de 
tant  de  châteaux  et  Tabrogation  des  cens  et  des  impôts  j 
on  ne  put  toutefois  les  accuser  d'avoir  cruellement  abusé 
de  leurs  victoires.  Les  Appenzellois  répondireut  ;  «  La 
»  cause  des  désastre^  vient  des  Empereurs  \  à  nos  accu* 

■ 

fédération  suisse  comprirent  la  politique  de  leur  défense  et  du  moment 
présent,  qui  aurait  pu  renfermer  le  germe  de  la  politique  de  TEurope,  et 
de  l'avenir  ;  une  lutte  d'habileté  s'engagea  entre  elle  et  l'Autriche.  Les 
Puisses  et  la  ligue  sentirent  que  leurs  intérêts  étaient  communs  et  qn'il 
leur  importait  qu'il  n'y  eiit  entre  les  deux  confédérations  aucun  teni- 
toire  étranger  ou  ennemi  qui  les  empêchât  de  se  porter  mutuellement  se- 
cours. L'Autriche  avait  un  intérêt  directement  opposé  :  dans  le  but  de  les 
séparer,  le  duc  donna  au  comte  Frédéric  de  Tokenbourg,  à  titre  de  gage, 
le  comté  de  Sargans,  les  seigneuries  de  Freudenberg  et  de  Midberg, 
Wailepstadt,  Wésen,  Windeck,  tout  le  Gaster  et  le  Rheinth^l.  £n  re- 
vanche, Iç  Gaster  et  tout  le  Tokephourg  s'unirent  immédiatement  après 
à  la  ligue  au-dessus  du  lac.  «On  ne  sait,  »ditill.  Zellwéger  (I,  568)i  qui  a 
si  bien  raconté  l'histoire  de  cette  association ,  «  si  le  comte  fut  forcé  par 
la  volonté  du  peuple  à  consentir  à  ces  alliances,  et  s'il  forma,  de  cQncert 
avec  Ital  Réding,  le  plan  de  reponsser  l'Autriche  derrière  les  hautes  monta- 
gnes qui  séparent  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg.  Sa  conduite  équivoque  pen- 
dant tout  ce  temps  et  la  circonstance  que  dans  la  suite  il  s'empara  de  tous 
les  domaines  engagés ,  et  tenta  de  se  rendre  maître  de  Feldkirch  et  de 
Pludenz,  donnent  assez  de  vraisemblance  à  la  s^onde  de  ces  conjectures. 
11  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le  plan  d'ital  Réding,  qui  était  l'àme 
de  la  ligue.  H  nourrissait  le  projet  de  l'agrandir  en  y  faisant  entrer  la 
Thnrgovie  et  l'Allgau ,  puis  de  l'unir  à  la  Confédération  suisse.  •  U 
est  décile  de  calculer  les  conséquences  qu'aurait  eues  l'agrandissement 
du  noyau  d'une  confédération  républicaine  du  eAté  de  l'Allemagne ,  et 
qui  aurait  touché  au  Tyrol.  G.  M. 


LIVRE   II.   CHAP.    Vil,    2^   P.  435 

#>  dateurs  est  la  faute  ;  de  tout  temp^  jboxamês  libres  de 
»  l'Empire  ^  ou  nous  a  engagés  à  T^bbé  de  Saint-^all  ; 
»  Cuno  a  augmenté  nos  impôts;  les  v^saax  de  labbaye, 
n  fonctionnaires  et  autres,  nous  ont  fait  souffrir  main- 
»  tes  vexations  arbitraires  ;  pour  avoir  rejeté  une  sen- 
^)  teoce  des  villes  qui  nous  paraissait  Injuste  ,  on  d^- 
»  vait  i^ous  citer  devant  le  chef  de  TEmpire  ;  au  lieu 
»  de  cela ,  Ton  nous  a  fait  la  guerre  :  voilà  Torigine 
»  des  événemens  subséquens  ;  nous  nous  sommes  étayés 
))  de  l'approbation  de  ceux  dont  les  antiques  libertés 
»  ont  été  violées  comme  les  nôtres  ;  dans  ces  faits  qi|^ 
»  nous  concernent,  tout  est  parfaitemient  clair  ;  nous 
»  n'avons  rien  entrepris  par  ambition ,  mais  tout  pour 
»  obtenir  ce  que  nous  pouvons  légitimement  attendre 
»  du  rpi  f  la  protection  d^  bon  droit.  » 

Une  enquête  de  trois  semaines  faite  par  quatre  corner 
missaires  royaux  ^'^^^  étaUit  que  la  ooiiduite  des  Appep- 
zellois  n'était  pas  coupable,  mais  de  dangereux  exemr- 
pie;  car  déjà  les  ligues  des  princes  et  quelquefois  celles 
des  villes  avaient  affaibli  l'autorité  royale  ;  évidemment 
toute  domination  serait  ébranlée  si  l'on  permettait  de 
pareilles  coalitions  entre  gens  plus  ou  moins  dépen- 
dans;  toute  puissance  descendrait,  comme  auparavant, 
du  roi  aux  grands,  des  grands  au  peuple.  La  considé- 
ration royale  aurait  incontestablement  gagné  ,  si  un 
roi  avait  su  imiter  l'exemple  de  Rodolphe  de  Werden- 
berg;  en  sorte  que  les  conséquences  des  exploits  des 
Appenzellois  auraient  pu  donner  à  l'Empire  entier  une 
autre  forme  et  une  autorité  plus  décisive  dans  les  af- 
faires européennes.  Mais  le  roi  ne  c(»nprit  pas  cela, 
ou  par  politique  feignit  de  ne  pas  le  comprendre. 


».      »    t  J  4 


^^^  J .  Kumer  de  Falbouig ,   Ëbeihard  dç  UirschhfOkra ,  ctu^vf^iers , 
2>crii<frd  de  Uembiogea  ci'iem\dVpiaïn^{L"HuUmey^n 
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Le  roi  prononça  donc  le  jugement  suivant  entre  les 
chevaliers  du  bouclier  de  Saint-George  ^'^^  et  Appenzell  : 
»  Vu  que  Talliance  que  les  Appenzellois ,  les  Saint-Gal- 
»  lois  et  d'autres  de  leurs  confédérés  ont  formée  entr'eux 
»  a  été  jugée  contraire  à  la  constitution  de  l'Empire  et 
»  aux  droits  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  temporels, 
»  leur  confédération  doit  être  par  le  présent  acte,  et 
»  de  notre  autorité^  jdissouter,  abolie  et  annulée,  et 
»  l'on  ne  pourra  la  rétablir  sans  notre  permission  spé- 
»  ciale  ;  tous  les  sermens  par  lesquels  ils  se  sont  liés 
»  réciproquement  sont  de  même  entièrement  annulés, 
M  anéantis  et  révoqués  ;  chaque  seigneur  percevra  ses 
»  revenus  légitimes.  Mais  nous  ordonnons  de  même, 
»  et  ainsi  sera-t-H  fait ,  qu'aucun  des  châteaux  détruits 
»  pendant  la  guerre  ne  soi%  rétabli  sans  notre  per- 
})  mis^n;  que  le  due  d'Autriche,  notre  cher  fils  ^"^^ et 
»  prince,  garantisse  par  des  chartes  à  toutes  les  villes, 
/)  marches  et  provinces  qui  rentrent  sous  sa  domîna- 
»  tion  les  libertés  accordées  par  ses  pères  ^'^'^  ;  qu'au- 


A75  qq^  chevaliers  étaient  ainsi  nommés  à  cause  die  leur  coalition  contre 
le»  Bohémiens  ;  ils  avaient  pris  l'engagement  de  se  réanîr  pour  protéger  la 
bannière  de  Saînt-Geoi^e ,  qui  devait  être  confiée  aux  mains  d'un  Alle- 
mand, dans  les  expéditions,  contre  les  paîen^s.  La  cL  est  de  1390.  On 
trouve  parmi  les  chevaliers  du  bouclier  de  Saint-George  les  chevaliers 
suisses  dont  voici  les  noms  :  Tous  tes  comtes  de  la  maison  de  Werden- 
berg,  Jean  de  Habsbourg,  trois  de  Thiersteîn ,  les  sîres  de  Hobenklingea, 
End,  Brandis,  Bussnang ,  Razûns ,  Thorberg,  Bûrglen,  Gessler,  KIîd- 
genberg,  Randenbourg,  Bonsietten,  Stein,  Rûmlang,  Liebek,  Herten$te»t 
Marschalk,  Falkenstein  de  la  Glusç,  Landenberg,  Heidek,  Luternaa,  le 
Rhyne ,  Sax ,  Randek ,  Planta,  Ramschwag,  Roschach ,  Gachnang ,  Fé- 
cuyer-tranchant  de  Diessenhofen,  |Brûmsi ,  Bynach,  Mdhringen»  Yfy^* 
MûUinen,  Wieehser ,  Immadingen ,  Wûlflingen ,  Hânenberg« 

*'*  U  avait  épousé  en  1A»6  Elisabeth ,  fille  du  roi  Ruprecht,  qui  mou- 
rut en  1409  sans  héritiers.  Zurlauben,  Tables  généaL 

*"  fValser  se  trompe  grossièrement  quand  il  rapporte  cela  aux  Appen- 
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cun  seigneur  ne  recherche  les  siens  ou  ne  les  traite 
en  ennemi -pour  cette  afiFaire.  Ainsi  est  terminé  amia- 
blement  la  guerre  avec  toutes  ses  conséquences  ul- 
térieures ^''^  ;  Mônch  de  Gachnang  et  Bérînger  de 
Landenberg  sont  nommément  compris  dans  cette 
paix  *''^  :  sont  annulés ,  abrogés  et  non  avenus  tout 
ban  inférieur  et  ban  d'Empire,  prononcés  par  nos 
cours  auliques  et  les  cours  provinciales ,  de  même 
que  toutes  les  excommunications  lancées  par  les  évè- 
ques  d'Augsbourg  *®^  et  de  Constance  *®*  ;  mais  si 
quelqu'un  a  été  excommunié  par  notre  saint  père  le 
pape^  qu'il  cherche  à  rentrer  en  grâce,  nous  n'y  pou- 
vons rien.  Quant  aux  prétentions  de  l'abbaye  de^ 
Saiat^all  sur  le  pays  d'Appenzell,  nous  prononce- 
rons plus  tard  ;  nous  réseVvons  également  à  notre 
fils  le  duc  d'Autriche  ses  prétentions  contre  Schwyz 
au  sujet  de  la  Marche;  on  n'aura  aucun  égard  aux 
réclamations  que  le  comte  Rodolphe  de  Werdenberg 
croit  pouvoir  faire  contre  la  maison  d'Autriche.  Ce 
jugement  doit  être  respecté  par  tous  ;  si  quelqu'un 


sellois ,  qui  n*onl  jamais  servi  TAntriche  et  n'ont  pas  été  dans  le  cas  de 
recevoir  d'elle  leurs  libertés. 

*'*  Les  huit  de  Schwyz  et  tons  les  antres  prisonniers  doivent  être  remis 
en  liberté  sans  rançon.  Les  <^jets  transportés  dans  un  canton  pour  les 
sauver,  seront  rendus;  s'ils  ne  se  retrouvent  plus,  il  n'en  sera  plus  ques- 
tion. Il  en  est  dé  même  à  l'égard  des  cloches  enlevées.  Les  achats,  les  actes 
hypothécaires,  les  testamens  faits  pendant  la  guerre,  demeurent  en  force. 
On  recevra  l'investiture  des  fiefs  vacans.  On  n'exigera  pas  les  intérêts  et 
les  dimes  arriérés,  mais  dès  ce  jour  on  paiera  ceux  qui  étaient  en  usage. 

^^'  Le  premier  est  désigné  ainsi  que  le  second  (on  le  verra  encore  dans 
le  Avp,  l"  du  livre  suivant)  comme  un  ami  particulier  des  Appenzelloîs 
et  des  Suisses. 

**^  U  pouvait  excommunier  les  Tyroliens. 

***  n  jura  de  ne  pas  punir  les  prêtres  qui  avaient  tenu  le  parti  des  Ap- 
pcnsellois. 
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))  ose  l'enfreindre  ,  le  duc  d'Autriche  ,  les  évéques 
))  d'Augsboui^  et  de  Constance,  notre  oncle  de  Wur- 
»  temberg,  les  chevaliers,  Constance  et  Appenzell  mè- 
»  me  doivent  nous  prêter  main-fortè  contre  lui  *^^.  « 
La  dissolution  de  leur  alliance  remplit  les  Appenzei- 
lois  d'indignation  ;  cinquante-quatre  ans  auparavant, 
l'empereur  Charles  IV  avait  été  déterminé  par  l'unam- 
mité  des  États  de  l'Empire  ^^^,  dans  le  camp  devant 
Zurich,  à  donner  son  assentiment  aux  alliances  que 
Ips  Suisses  avaient  formées  entr'eux  etavecLuceme*^*; 
quelles  que  pussent  être  les  conséqueni^es  de  pareilles 
associations,  il  n'était  pas  encore  interdit  d'en  former 
pour  le  maintien  de  certaines  libertés.  C'est  pourquoi, 
puisque  Ruprecht,  non  content  de  rendre  aux  seigneurs 
leurs  anciens  revenus,  c6nforméoient  à  l'équité,  en- 
levait aux  habitans  un  droit  héréditaire  et  natureP^^ 
les  Appenzellois  l'accusèrent  de  partialité.  D'un  autre 
côté,  ils  se  flattaient  de  pouvoir  défendre  leurs  mon- 

A»  D'entre  les  34  sigoatures  nous  citerons  les  suivantes ,  parce  qu'elles 
font  connaître  les  formes  de  la  constitution  :  VAmmann  et  Us  boargeoit  de 
Feldkirch  ;  CAmmann  et  les  liabiians  du  Wallgau  ;  l'Ammarm  et  ta  eowm- 
nauté  de  la  ville  de  Pladenz;  VAmmann  et  les  habitans  deMontafun; 
VAmmann ,  les  bourgeois  et  les  métayers  du  Rheintbal.  Comme  il  est  fait 
mention  de  tous  les  Valaisans  de  Monlafun  et  de  quelques  autres  contrées, 
on  voit  que  cette  dénomination  était  encore  commune.  Du  reste,  notre 
copie  a  été  prise  sur  celle  que  TAmmann  de  Constance,  Ehînger,  a 
yidimée  en  1^20. 

**'  Car  il  y  avait  dans  le  camp  devant  Zurich  des  électeurs ,  des  prin- 
ces ,  des  comtes  et  des  députés  de  villes. 

***  Nous  ne  nommons  pas  Zoug  et  Claris  ,  parce  qu'il  y  eut  un  diffé- 
rend à  le  ur  sujet. 

485  jijous  nous  servons  de  cette  expression ,  vu  que  sous  Hemnann  w 
Bonstetten,  Appenzell  n'exerçait  pas  ce  droit  sans  l'autorisation  de  i'aW>e; 
mais  cette  obligation  dut  cesser  quan^^tyrannie  les  força  de  chercher 
du  secours  contre  lui.  ^v 
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tagnes;  le  Tyrol,  au  contraire^  était  trop  éloigné ^  et 
le  Wallgau  trop  exposé  pour  que ,  sans  aucun  ap- 
pui *^^ ,  ils  espérassent  les  conserver  en  dépit  de  la 
puissance  de  rÂutriche,  du  boi|clier  de  Saint-George 
et  de  Tautorité  du  roi»  Dans  cet  état  des  choses ,  ils  ac- 
ceptèrent le  jugement.  Ils  conclurent  avec  le  duc  Fré- 
déric une  armistice  pour  deux  années  y  pendant  les- 
quelles ils  gardèrent  le  Rheinthal.  Plus  tard  ils  firent  * 
connaître  au  roi  leurs  sentimen3  ^  en  s'abstenant  d'en- 
voyer des  députés  aux  trois  diètes  qu'il  convoqua  dan^ 
Heidelbergau  sujet  de  leur  différend  avec  l'abbé.  Sur 
ces  entrefaites  les  hommes  d'Appenzall  s'assemblèrent^ 
à  l'exclusion  de  tout  étranger ,  et  jurèrent  de  demeurer 
à  jamais  fidèlement  unis  pour  la  défeiise  des  antiques 
libertéscle  la  patrie,  et,  en  signe  dé  cette  alliance,  de 
remplacer  les  bannières  de  chaque  village  sous  les- 
quelles ils  avaient  jusqu'alors  combattu,  par  une  ban- 
nière nationale  ^^'^ . 

Le  roi  rendit  sa  sentence  en  ces  termes  :  «  Le  bail- 
i)  lis^e  des  quatre  petits  pays  Appenzell,  Tûffen,  Hund- 
j)  wyletUrnœsch,  ainsi  que  d'autres  contrées  *^®  ayant 
i)  été  hypothéqué  par  les  précédent  empereurs  à  l'ab- 
»  baye  de  Saint-Gall ,  l'abbé  le  cons^rvjîra  jusqu'au 
»  rachat.  Il  l'administrera  et  on  lui  obéira  comme  au 


A  80  Attendu  que  Schwyz  ne  prit  aucune  part  à  cette  association 
étrangère. 

**7  xjn  ours  noir,  debout ,  sur  un  champ  d'argent.  Walser ,  1409.  = 
L*ours  a  les  deux  pattes  de  devant  rouges ,  le  champ  d'argent  est  divisé 
en  losanges,  dans  chacun  desquels  est  une  abeille.  Le  premier  docu- 
ment qu'on  trouve  scellé  de  ces  armes  est  le  traité  d'alliance  avec  Saint- 
Gall.  Zellwèger ,  I.  366.  C.  M. 

488  Wyitenbach,  Rotmunt  et  Nenkerschwyl,  Semence  rendue  à  Heidel- 
berg  ,  25  juin  1409. 
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»  temps  de  Tabbé  Herrmann  de  Bonstetten.  Les  contri-* 
»  butions  arriérées  seront  acquittées ,  et  le  terrain  en- 
»  levé  au  prélat^  restitué  ***.  Si  les  Appenzellois  re-i 
»  fusent  de  se  soumettre  à  eette  sentence  ^  ils  pourront 
))  ultérieurement  débattre  l'affaire  devant  le  roi*  » 

Ce  jugement  ne  remédiait  point  aux  abus ,  cause  de 
la  guerre  :  il  ne  fut  pas  accepté,  et  le  roi  Ruprecbt 
mourut*®^  sans  avoir  rendu  service  à  l'abbé.  Guno  ac- 
cepta donc  un  accord  dû  à  la  médiation  de  Schwyz^ 
et  d'après  lequel  il  recouvra  les  revenus  seigneuriaux , 
et  l'autorité  politique,  mais  moins  étendue  que  celle 
que  les  Appenzellois  mêmes  lui  avaient  offerte  huit  ans 
auparavant  ^^.^  ;  d'ailleurs  son  abbaye  était  endettée  de 
cent  mille  florins.  Ce  fut  ainsi  qu'en  dépit  des  espéran- 
ces dont  l'avaient  flatté  les  obséquieux  vassaux,  splen-* 
didement  traités  dans' la  sainte  maison,  en  dépit  des  ap« 
parenoes  favorables  d'une  guerre  entreprise  contre  les 
Appenzellois  par  sept  villes  impériales ,  et  continuée  par 
l'Autriche,  l'abbé  Cuno  mit  fin  à  une  lutte  qu'il  eût 
évitée  s'il  eût  mieux  connu  son  peuple.  Les  chefs  des 
six  associations  de  chevaliers  *^^  renouvelèrent  unç  al- 
liance défensive  avec  Constance  pour  le  cas  d'une  nou- 
velle aggression  de  la  part  d'Appenzell  *^^j  on  renonça 

***  Au  sujet  de  Gossau  et  de  Uérisaii,  on  recourra  aux  tribunaux. 

*»•  Le  19  mai  1410. 

**^  Tsckudi  ne  fait  qu'indiquer  cette  convention,  Walser  la  passe  entië* 
rement  sous  silence,  et  nous  n'en  avons  point  la  charte.  Nous  en  déduisons, 
les  clauses  de  ce  que,  dans  la  suite  ^  le  pays  se  racheta  des  redevances  et 
de  ce  qu'il  n'est  plus  fait  mention  des  baillis  abbatiaux. 

**'  Gundolfingen  ,  Schellenberg ,  3tein  à  Klingenstein ,  Thengen  » 
Klingenberg  et  Stoffeln.  Acte  d'association  renouvelée  avec  Constance , 
1409.  * 

***  I^tes  diètes  s'assembleront^!  Radolfszell ,  Salmanswyl  on  Mengen. 
Le  premier  secours  sera  de  100  cavaliers  et  autant^  de  fantassins  armés 
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volontiers  à  se  venger  d'eux  au  sujet  de  la  précédente 
guerre. 

Cependant  le  duc  Frédéric  ^  chargé  de  reconquérir 
le  Rheinthai ,  Ordonna  une  levée  à  l'expiration  de  la 
trêve;  le  comte  Herrmann  de  Sulz  se  mit  en  marche  à 
la  tète  d'environ  7^000  hommes.  Les  petites  villes  de 
Kbemeketd'Altstetten,  situées  sur  le  penchant  de  belles 
collines  du  Rheinthai ,  avaient  pour  garnison  ^^^,  Tune 
quatre  cents  ÂppenzeUois  ^^^,  l'autre  la  moitié  de  ce 
nombre  seulement.  Lorsque^  avec  ses  forces  prépondé-^ 
rantes^  l'Autriche^  sûre  du  succès^  voulut  faire  passer 
sous  sa  domination  Rheinek  ^  qui  partageait  la  liberté 
d'Âppenzell,  les  habîtans  prirent  une  résolution  ex- 
trême. La  garnison  fit  croire  par  ses  mouvemens  que, 
malgré  sa  position  peu  favorable,  ses  400  hommes  ha- 
sarderaient un  coihhat  contre  les  7,000  ennemis;  les 
bourgeois  obtinrent,  par  ce  moyen,  le  temps  de  sauver 
leurs  biens  les  plus  précieux  ;  à  la  fin  chacun  mit  le  feu 
à  sa  fhaison ,  et  lorsque  la  garnison  gagna  inopiné- 
ment la  montagne  et  se  rendit  en  hâte  avec  toute  la 
population  dans  le  pays  d'Appenzell ,  on  vit  s'élever 
derrière  elles  la  fumée  du  château  et  de  la  ville  de 
Rheinek  *. 

Le  comte  Herrmann  assiégea  ensuite  Altstetten  pen- 
dant trois  semaines;  ce  qui  l'arrêtait,  ce  n'était  point 

de  lances  et  d'arbalètes.  Constance  réserve  l'alliance  avec  l'Autriche  et  les 
villes  impériales  pour  le  cas  où  elles  n'attaqueront  pas  les  cavaliers.  ^ 

*'^  Tsehttdi  nomme  Altsletten  ;  fVaUer,  Rheinek. 

^96  Suivant  Haitmeyer  il  y  avait  aussi  des  Saint-Gallois.  Afin  de  rendre 
cette  assertion  plus  vraisemblable ,  il  transporte  sans  la  moindre  preuve 
ks  événemens  suivans  de  l'année  i&iO  à  une  époque  antérieure  au  juge- 
ment prononcé  en  1408  parle  roi  Ruprecht. 

*  Ils  méritaient  assurément  d'être  libres ,  ainsi  que  les  Athéniens  mcm- 
tant  sur  leurs  yaisseanx.  D.  L.  H. 


# 
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là  nattfredu  lieu,  qui  ne  présentait  presque  aucune  dif- 
ficulté ,  et  n'avait  guère  d'autres  défenseurs  que  quatre 
cents  Appenzellois  postés  sur  une  colline  derrière  la 
ville  ^^;  Ébais  il  était  retenu  par  la  résolution  du  duc 
Frédéric  de  tirer  personnellement  quelque  gloire  de  la 
guerre  d'Appenzeli;  et  de  réunir  son  artiiée  devant 
Allstetten.  Il  fit  venir  de  ses  États  héréditaires  d'au- 
delà  du  Rhin,  ainéi  que  dti  Tyrol,  12,000  homtnes  ;  ils 
parurent  dans  le  Hheinthâl ,  sous  les  ordres  du  diic , 
avec  une  grande  pompe,  cent  vingt  musiciens  et  une 
multitude  de  filles  débauchées.  Dans  la  nuit  qui  pré- 
céda le  matin  fixé  par  le  duc  pour  livrer  l'attaque  prin- 
cipale, les  capitaines  de  toutes  les  troupes  réunies  furent 
splendidement  traités.  A  la  pointe  du  jour  on  rangea 
les  troupes  en  bataille;  Frédéric,  remarquable  par  sa 
taille ,  par  sa  beauté,  par  l'éclat  de  ses  armes,  adressa 
adx  guerriers  une  exhortation  à  se  comporter  en  hom- 
mes de  cœur,  monta  la  colline ,  et  la  voyant  abandon- 
donnée  ,  ordonna  l'assaut.  Sans  éprouver  la  résistance 
qu'il  attendait  de  la  part  des  citoyens  réunis  aux  Ap- 
penzellois ,  il  pénétra  dans  les  murs  ;  car  les  bourgeois, 
protégés  par  la  garnison ,  étaient  montés  de  nuit  avec 
femmes  et  enfans  dans  le  pays  d'Appenzeli^^''.  Ëmpor* 
té  par  la  colère ,  le  duc  fit  abattre  les  murailles  de  sa 
propre  ville  reconquise  et  brûler  toutes  les  maisons; 
mais  apprenant  que  la  route  d'Altstetten  au  pays  d'Ap- 
penzeli traversait  le  Stoss ,  lieu  funeste ,  il  retourna 
dais  ses  foyers. 

*^^  fVaUer  le  dit  aussi  ;  mais  quand  ou  étudie  les  chroniqueson  s'estime 
heureux  d'y  trouver  la  vérité  des  faits  principaux;  quant  aux  explications, 
il  faut  les  chercher  dans  les  circonstances  avec  imp^tialité  et  en  consul- 
tant le  bon  sens. 

*''  D'après  Guler,  le  fait  avait  eu  lieu  trois  jours  plus  tdt. 
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Les  Appenjcellois,  passionnés  pour  régalité  univers 
séUe,  adoptèrent  pour  toujours  le  principe  de  borner 
désormais  à  la  défense  du  sol  natal  leur  énergie  si 
brillamment  déployée  :  autant  la  démocratie  est  puis- 
sante à  se  défendre  elle-même,  autant  elle  est  inhabile 
à  radministratioi]|  d'un  grand  pays.  Comme  ils  avaient 
relevé  encore  la  gloire  de  leur  victorieuse  défense  par 
la  gloire  de  leur  modération,  le  comte  de  Tokenbourg, 
de  même  qu'Ébèrhard ,  seigneur  de  Sax  ^  fit  alliance 
avec  eux  pour  un  certain  nombre  d'années  *^®  ;  bien 
plus  (et  cela  consolida  leur  constitution),  les  sept  can- 
tons de  la  Confédération  suisse  n'hésitèrent  point  à 
reconnaître  les  Appenzellois  à  perpétuité  pour  leurs 
combourgeois  et  leurs  concitoyens  ^^^. 

Mais  le  bien  général  exigeait  que  les  Appenzellois^ 
en  cédant  à  l'enthousiasme  de  leur  nouvelle  indépeur 
dance  ^^^  et  à  rirritabîlité  de  leur  caractère,  ne  se  pré-r 
cipitassent  pas  eux-mêmes  avec  tous  les  Confédérés 
dans  des  périls  sans  terme,  par  des  guerres  subitement 
entreprises  contre  la  maison  d'Autriche  et  d'autres  sei- 
gneurs voisii||  ;  ils  promirent  donc  de  ne  jamais  recou*^ 
rîr  aux  9rmes  sans  le  consentement  des  Suisses  ^^.  Ils 
s'engagèrent  même  à  soutenir  les  Confédérés  dans  les 
guerres  de  la  Suisse  avec  toutes  leurs  forces  et  à  leurs 
frais  ^  tandis  que  pour  leurs  propres  guerres  ils  de- 
vaient se  contenter  d'un  secours  quelconque  et  payer  à 


A'^  Jje  premier  pour  t&  ans ,  le  second  pour  5;  FVaUef,  1410. 

^99    Traité  d'alliance ,  1411  ;  Ikid.  pièces  justificatives. 

^^^  C'est  ainsi  que  je  caractérise  leur  constitatlîon  ,  depuis  qo'ils  ne 
voulaient  plus  recevoir  de  baillis  abbatiaux.  ' 

&oi  Tout  comme  de  ne  prendre  part,  sans  leur  ccmsentement,  à  aucune 
guerre  étrangère  à-  la  Confédération,  delà  concernait  le  Waligau ,  Mon- 
lafun  ♦  le  Tyi'ol.  • 
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chaque  homme  une  solde  de  quatre  plapparts  ^^^.  Les 
Suisses  réservèrent  exclusivement^  à  la  Confédération 
ou  '^  ses  membres  ^^^,  le  droit  d'étendre  ou  de  restrein- 
dre les  articles  du  traité. 

Totit  comme  ^  dans  la  vie  de  famille^  les  parens  et  les 
enfans  concourent  au  même  but  malgré  la  différence 
de  leur  position ,  ainsi  il  y  avait  une  inégalité  de  rap- 
ports des  anciens  cantons  entr'eux,  avec  Appenzell  et 
d'autres  nouveaux  cantons  concernant  la  défense  de  la 
commune  liberté  ^^*.  Ils  voulaient  voir  les  nouvelles  ré- 
publiques soumises  à  l'épreuve  des  armes  et  des  affaires 
avant  de  leur  accorder  l'égalité  de  droit  dans  Talliance 

^^^  La  cinquième  partie  d'an  florin  du  Rhin;  forte  solde  pour  l'état 
financier  du  temps;  mais. sans  cela  les  Suisses,  alors  généralement  pau- 
vres,  n'auraient  pas  consenti  à  se  rendre  dans  l' Appenzell ,  souvent  à  une 
assez  grande  distance  et  à  travers  des  pajs  amis,  où  leur  épée  ne  pouvait 
les  nourrif*. 

***  Tous  ensemble  pouvaient  modifier  le  traité ,  les  cantons  isolément 
pouvaient  y  renoncer  en  tout  ou  en  partie. 

^**  On  verra  dans  le  livre  suivant  comment  quelques  clauses  forent 
changées  ;  une  diffépence  entre  les  cantons  a  subsisté  aussi  long-temps  que 
la  Suisse,  wms  Une  ito%aiité  de  condition  entre  les  can^pns-  s'était  en  effet 
historiquement  introduite  dans  l'ancienne  Suisse;  elle  a  existé  jusqu'à  la 
révolution  helvétique.  De  celte  crise  on  a  vu  sortir  une  Suisse  nouvelle , 
continuation  naturelle ,  nécessaire,  delà  précédente,  mais  fondée  sur 
réalité  de  droits  des  cantons ,  aussi  bien  que  des  citoyens.  Les  Gantons 
et  la  Confédération  datas  son  ensemble  développent  leurs  institutions  sur 
cette  base ,  et  tendent  à  les  assimiler  de  plus  en  plus  ;  travail  lent;  travail 
intéressant  à  observer!  Les  esprits  impatiens  voudraient  le  précipiter;  la 
nature  ne  le  veut  pas.  L'assimilation  qui  s'opère  est  spontanée,  elle  ne  se 
laisse  commander  par  aucun  pduvoir ,  elle  ne  reconnaît  d'autre  autorité 
que  sa  loi  interne.  Quiconque  étudie  avec  impartialité  la  Suisse  du  xix* 
siècle;  y  découvre  une  profonde  répugnance  pour  l'unitarisme  organique, 
matériel,  en  même  temps  qu'une  tendance  progressive  à  lier  par  l'unité 
morale  les  vies  cantonales  si  diverses.  L'histoire  de  la  Confédération 
puisse  est  la  r^éfetion  de  la  loi  fie  son  existence ,.  loiiupréma,  immua- 
ble ,  dont  les  racine^ont  poussé  dans  le  sol  et  dans  le  peuple.  G.  M. 
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confédérale;  la  Confédération  suisse  avait  imprimé  uu 
caractère  particulier  à  ses  négociations.  Dans  les  divi- 
sions intestines,  où  les  moyens  de  rigueur  sont  permis 
contre  un  canton  rebelle  au  droit  fédéral  ^^^,  les  Suisses 
ne  concédaient  prudemment  aux  nouveaux  cantons 
qu^ une  intervention  conciliante;  ils  multipliaient  ainsi 
les  moyens  de  rapprocher  sans  violence  les  esprits  ir- 
rités* Si  dans  la  suite  des  temps  cette  politique  manqua 
son  but,  la  faute  en  fut  aux  magistrats  qui ,  la  plupart 
entraînés  par  la  passion ,  ;voyaient  moins  la  chose  que 
les  personnes,  et  regardaient  s'il  s'agissait  d'une  Ville 
et  de  son  sénat,  ou  de  la  campagne  et  d'une  commune, 
d'un  État  catholique  ou  d'un  État  protestant.  Pour  ce 
mal  qui  a  conduit  [flus  d'une  fois  la  Confédération  sur 
le  bord  de  l'abime,  et  qui  pourrait  un  jour  ruiner  ino-^ 
pinément  une  liberté  de  cinq  siècles  avec  toute  sa  gloire 
et  son  bonheur,  il  n'y  a  d'autre  remède  que  de  vivifier 
Je  principe  fondamental  de  nos  alliances  perpétuelles. 
Ce  remède  est  praticable  ;  notre  peuple  possède  encore 
delà  vertu  et  de  l'intelligence^  Ce  remèdo  est  nécessaire, 
si,  au  milieu  de  l'ébranlemient  des  petits  États  dont 
nous  sommes  témoins  et  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  fort,  nous  ne  voulons  pas  que  notre  constitution, 
telle  qu'un  vieil  édifice,  s'écroule  tout-^à-coupi»  Le 
moyen  d'obvier  au*  mal  était  déjà  connu  de  nos  ancé* 
très,  il  y  ^  cent  cinquante  ans  ;  'et  maintenant  nous 
l'emportons  sur  eux  par  tant  d'avantages  et  nous  ren- 
controns si  peu  d'obstacles  que  nous  demeurerons  sans 
excuse  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité,  si  nous 

60.*  D'après  le  Traité  d* alliance  conclu  '^nire  les  tta^is  fValdsielten^  en 

* 

\,%9é.  et  avec  Lucerne  ea  1532  ;  nous  avons  vu  ci-dessus,  dans  l'alTaire  de 
Xougy  tous  les  cantons,  excepté  Berne»  voter  pour  l'emploi  de  la  (force 
^ns  le  bot  de  rétablir  le  droit. 

iV.  lo 
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ne  faisons  pas  ce  que  nos  pères  voulaient  faire^  Nous 
en  dirons  davantage  sur  cette  matière  dans  les  livres 
suivans  ;  peu  importe  que  ces  considérations  soient 
contraires  ou  conformes  aux  règles  de  l'art  historique. 
Car  nous  n'écrivons  pas  cette  histoire ,  qui  est  la  vô-^ 
tre,  ô  Confédérés,  pour  remplir  quelques  heures  àà 
vos  loisirs,  mais  afin  que  vous  vous  réveilliez  et  voyiez 
quels  vous  fûtes,  quels  vous  êtes,  quels  vous  devez  être 
dans  de  meilleurs  temps,  et,  si  vous  êtes  dignes  de 
votre  position ,  quels  en  effet  vous  pouvez  redevenir. 
Un  mois  avant  l'alliance  entre  les  Appenzellois  et  les 
Suisses  mourut  l'abbé  Cuno^^^,  fort  vieux,  fort  mal-* 
heureux,  également  peu  regretté  de  ceiix  qui  l'esti- 
maient un  méchant  homme  et  dé  ceux  qui  le  regar- 
daient comme  un  homme  faible.  Chez  un  prince  ce 
dernier  défaut  est  le  plus  funeste  de  tous;  le  tyran 
exerce  sa  méchanceté ,  lui  seul  ;  sous  un  prince  faible, 
elle  se  centuple  au  gré  de  toutes  les  passions  de  ,ses 
agens.  Le  lourd  fardeau  de  la  prélature  d'une  abbaye 
en  décadence  fut  accepté  après  un  long  temps  par 
Henri  de  Gundolfingen*^''.  Il  se  concilia  les  Saint^Gal- 
lois,  en  déclarant  qiCil  ne  tiendrait  jamais  son  tribunal 
ailleurs  que  dans  leurs  murs  et  n'actionnerait  jamais 
les  bourgeois  ailleufs  que  devant  le  bâton  tle  la  ville  ^^; 
il  leur  céda  l'église  de  Saint-Laurent  ^^^,  que  le  précé- 

(0*  Le  i9  octobre  1411»  la  S5*  année  de  son  administration. 

^^"^  Homme  savant,  mais  pas  très-sage  selon  le  monde,  dit  •S^cim^f^  qui 
croit  qu'il  eût  été  meilleur  abbé  de  Saint  Gail  un  siècle  plus  tôt  ;  il  avait 
l'âme  trop  tendre  pour  faire  usage  de  moyens  de  rigueur;  il  prenait  fHAé 
de  chacun.  .  •   •  ,     . 

^^^  C'est-à-dire  devant  lé  bourgmestre  et  le  conseil  qui  tiennent  le  bàtixi 
du  commandemeitf.  Ce  traité  se  trouve  en  extrait  dans  Htiitmeyer^  i41S. 

"•  Traité^  Saint -Jcan-Bapt.  1418;  l'extrait  de  Haltmeyer  li'est  pas 
complet.  Pour  Tune  des  prébendes ,  un  candidat  devaltrétrc  présenté  par 
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Aent  abbé  avait  dépouillée  îles  revenijs  de  la  prévôté  au 
profit  de  son  abbaye  ^^^.  L'abbé  Henri  chereba  aussi  à 
regagner  les  cœurs  des  habitans  de  Wyl  ;  il  s'efForça  de 
toute  manière  de  leur  prouver  qu'il  désirait  voir  leur 
ville  libre  et  forte  ^^^  Les  Appenzellois  ne  voulurent 
kii  prêter  serment  qu'en  réservant  et  leur  union  can- 
tonale et  leur  alliance  avec  les  Suisses  :  à  Texemple  de 
ses  prédécesseurs  il  lança  contre  eux  les  foudres  de 
Rome  et  le  ban  de  l'Empire  ;  mais  les  Âppenzellois  pen- 
saient que  les  foudres  imméritées  ne  sauraient  porter 
coup ,  et  qu'avec  une  bonne  conscience  on  ne  pouvait 
être  exclu  de  l'amour  de  Dieu  ;  la  prospérité  de  leurs 
troupeaux  ne  reçut  aucune  atteinte  du  ban  de  l'Ëm* 
pîre  :  le  commerce  n'était  pas  leur  affaire ,  et  aux  at- 
taques ils  opposaient  avec  confiance  leur  courage  ^^^  et 
les  Suisses  ^^^. 

L'année  où  le  duc  Frédéric  tenta  pour  la  dernière 
fois  de  se  mesurer  avec  les  Appenzellois^  l' Autriche  mit 
fin  à  une  autre  guerre  que  plus  de  cent  cinquante  sei- 


ié  gouvernement  à  l'abbé ,  et  par  celui-ci  à  l'évêque  ;  l'autre  prébende 
était  conférée  par  Rome.  On  agrandit  al(»rs  l'église ,  et  l'on  éleva  davan- 
tage la  tour.  $tump",  ^ 

*"  Leuj  art.  Abbé  de  Saint-Gall,  Cuno.  - 

^**  Ch.  i41d,  autorisant  Wyl  à  employer  à  Tutilité  de  la  ville  les  amen- 
des et  antres  punitions  pécuniaires;  elle  dit  que  la  prairie  appartient  à 
la  ville,  etc.    - 

**^  En  effet,  les  soldats  du  château  de  Feldkirch  ayant  mis  le  feu  à  leurs 

maisons  et  emmené  leurs  bestiaux,  ils  les  poursuivirent  jusqu'au-delà 

d'Altstetlen ,  et  firent  douze  prisonniers ,  tiont  les  Confédérés  négocièrent 

en£n  le  rachat.  Tschudi  et  Guter ,  1412 ,  rendent  mieux  compte  de  cette 

expédition  que  Walser,   *  » 

**'  Ce  furent *eux  qui,  lorsqu'on  rebâtit  Grimnaensleîn  ,  forcèrent  l^ 
sire  d'End  à  garantir  aux  Appenzellois  que  co  château  ne  leur  occasion- 
nerait aucun  dommage.  Tschudi,  1.  c. 
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gneurs  et  villes  de  son  partf  faisaient  à  la  cité  de  Bâle^ 
l'exposant  à  plus  d'incommodités  que  de  périls.  Tout 
ce  que  la  maison  d'Autriche  possédait  dans  TAlsace^ 
Léopold^  frère  de  Frédéric,  l'avait  donné  en  présent 
de  noces  à  sa  femme  Catherine  de  Bourgogne ,  fille 
aînée  du  duc  Philippe;  c'est  pour  elle  que  le  comte 
Jean  de  Lupfen  gouvernait  le  pays ,  tandis  que  Hen^ 
mann  >  comte  de  Sulz ,  administrait  les  domaines  con- 
tigus^  héritage  de  Frédéric  ***.  Les  seigneurs  les  plus 
puissans  après  Ceux-ci  étaient  l'évêque  de  Strasbourg, 
à  la  tète  d'autres  prélats >  le  comte  de  Wurtemberg,  en 
qualité  de  Seigneur  de  Horbourg  et  de  Reiche'nwyler,  et 
au-delà  du  Rhiti ,  Rodolphe ,  margrave  de  Bade-Hoch- 
berg ,  seigneur  de  Rôteln.  Les  dix  villes  alsaciennes  dé* 
pendaient  de  l'Empire  ;  l'Empereur  faisait  gouverner 
l'Alsace  par  un  bailli  ^'*. 

A  Bâle  on  ne  voyait  plus  que  quelque^  vestiges  du 
bouleversement  causé  cinquante^trois  ans  auparavant 
par  un  tremblement  de  terre  ^*^.  La  bannière  delà  ville 
était  ordinairement  suivie  d'au  moins  5,000  guerriers. 
Car  tant  que  les  métiers,  dont  l'importance  s'accrois-* 
sait,  ne  l'emportèrent  pas  entièrement  sur  les  an- 
ciennes familles,  le  gouvernement,  appuyé  par  runa- 
nimité  des  citoyens,  ne  se  montra  pas  avare  du  droit  de 

• 

*^*  Particulièrement  depuis  1407.  Schôpflin,  AUaiia  UL  II,  506. 

^^^  Celte  coitttitutîon  se  déduit  du  traité  d'alliance  dirigé  contre  la 
société  des  malfaiteurs ,  nommée  Ronge  et  Noires  1391,  Brukner,  p.  S&O. 
llodolphe ,  abbé  de  Murbacb,  était  alors  bailli  impérial  ;  le  chevalier  Ni* 
"  colas  de  Husc,  bailli  autrichien;  le  prévôt  Mûlichen  de  Rfaeinau>  goa- 
irerncur  du  Brisgau*pour  le  compte  des  ducs»,  était  aussi  bailli  de  Rei- 
chenw}^Ier  pour  le  Wurtemberg. 

**•  Th.  Ebendorfer  ab  HasUbûch,  Chron,  Austr,  Ad  1556;  il  assure  qoe 
lui-même  en  avait  encore  vu  des  traces  à  Tépoque  du  concile. 


LiYRE  H.  ciiAP.  ru  9  2*  P.  449 

bourgeoisie*  D'un  côté ,  les  artisans  renforçaient  par  le 
Qombre  leur  ascendant  politique  ;  de  l'autre ,  les  corps 
de  métiers,  en  s'agrégeant  de  nouveaux  membres,  di- 
minuaient les  avantages  du  monopole  ;  il  faut  dire  aussi 
que  dans  ce  temps  on  songeait  moins  au  faible  salaire 
et  jmême  à  la  considération  attachée  aux  emplois ,  qu'à 
consolider  aux  yeux  des  étranger  s,  par  un  grand  nom-* 
bre  de  défenseurs ,  la  force  et  la  prospérité  de  la  libre 
république.  Aussi  à  l'occasion  de  quelques  expéditions 
militaires  ^^'^,  sous  le  gouvernement  des  bourgmestres 
Hançmann  de  Ramstein,  Ottomann  Schaler  et  Jean 
d'Eptingen-Puliant ,  dans  l'espace  de  trente  années^  on 
admit  onze  cent  dix-sept  bourgeois  ^^^  ;  dans  la  suite 
encore  il  suffisait  qu'un  homme  cuirassé,  muni  d'un 
casque  et  de  gantelets  de  fer-blanc,  prit  part  aux 
guerres  de  la  bourgeoisie^  pour  qu'on Tinscri vit  comme 
bourgeqîs  sur  le  protocole  municipal  ^^^. 

Dans  les  trois  premiers  quarts  de  notre  siècle  ^  une 
réception  de  bourgeois  un  peu  moins  considérable  a 
modifié  la  marche  du  gouvernement  de  Genève;  à  Baie, 
la  même  cause  produisit  alors  un  effet  analogue  ;  la  ma- 

^'^  GoQ(re  Herlisheim  en  1568;  pour  Fribourg  en  Brisgau  contre 
Brîsach  en  ft66,  et  contre  Endingen  en  1367:  contre  Wildenstein 
en  1578,  et  contre  Muttenz  en  1393.  Ces  expéditiom  ne  sont  ni  toutes 
connues  dans  leurs  détails ,  ni  toutes  dignes  de  mémoire. 

^^^  En  1363  on  en  reçut  37  ;  voy.  JBrdkner,  p.  1836;  en  1366,  il  y  en 
eut  108  ;  ibid.  p.  653,  où  l'on  en  voit  la  liste;  Tannée  suivante  85  ;  ibid, 
p.  657 ,  où  les  noms  sont  paiement  indiqués  ;  300  en  1378 ,  et  dans  ce 
nombre  Jean  Falk,  dont  la  famille  fleurit  encore;  ibid.  p.  1770  ,  où  se 
trouvent  les  noms;  en  1394  enfin,  À91  dans  le  Grand-Bftleet  96  dans  le 
Petit-Bâle  ;  ibid.  p.  48;  la  liste  n'y  est  p^,  mais  Bruluier  a  pour  lui  «  fidem 
archivi.  » 

^<*  Conseils  et  Mattres  1415  ;  ibid.  p,  1064*  Au  lieu  d'un  casque»  il  suf- 
fit d'un  armel.  Il  fallait  se  faire  inscrire  dans  la  quiniaine  après  Texpédi- 
tiou. 
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nière  et  les  conséquences  ont  différé  comme  les  temps 
et  les  mœurs.  Autant  les  Genevois  écrivirent  de  pam- 
phlets énergiques  et  spirituels,  autant  les  Bàlois  firent 
d'exploits  dans  l'intérêt  de  l'indépendance,  de  la  paix 
et  de  leurs  amis.  Dans  Tune  et  l'autre  ville  le  pouvoir 
passa  des  plus  nobles  au  peuple  ;  mais  à  Baie  le  peuple 
sut  se  maintenir,  et  les  grands  se  perdirent  en  embras- 
sant le  parti  de  l'Autriche.  On  pourrait  croire  que  des 
citoyens  venus  de  cent  villes  et  pays  divers  ^^^  devaient 
amener  à  leur  suite  une  diversité  proportionnée  dans 
leur  manière  de  voir;  mais  Baie  du  moins  ne  justifie  pas 
cette  opinion  :  là,  tous  furent  bientôt  d'accord  pour  le 
maintien  de  la  liberté  et  l'établissement  d'une  forme 
démocratique;  il  faut,  il  est  vrai,  un  rare  mélange  de 
gravité  paternelle  et  de  bienveillance  civique  pour 
qu'au  milieu  d'un  peuple  nombreux  un  sénat  conserve 
son  autorité  intacte  ^^^ 

Les  gjouverneurs  de  T Alsace  autrichienne ,  aidés  d'un 

**•  Nous  ne  citeroiis  pour  exemple  que  la  réception  faite  en  4378  ;  il  y 
avait  des  personnes  des  lieux  suivans  :  Olten  ,  Pfirt ,  Gf  aenzadi ,  Âraa , 
Bûren,  ^yikirch,  Otmarshein) ,  Saint-Ursanne ,  Dclémonl,  liestal,  So- 
leure ,  fleidelberg ,  Arlesheim ,  Helfrathskircb ,  Strasbourg ,  Wimpfen , 
Haveusbourg,  Nuremberg,  Fribourg  en  Brîsgau,  Golmar,  Porrcntruy, 
Hheinfclden ,  Constance,  Berne,  Francfort,  Zurich,  Ueberlingen, Mem- 
mingen,  Urach,  Saint-Biaise,  Qppenbeim,  Winterthur,  Schaffhouse,  etc. 

^^^  C'est  pour  cela  qu'on  trouvera  éternellement  mémorables  les  moyens 
par  lesquels  le  sénat  de  Venise  a  su  faire  respecter  et  aimer  son  gouver- 
nement pendant  tant  de  siècles ,  au  milieu  d'une  si  grande  multitude , 
sans  qu'il  y  ait  eu  les  moindres  troubles  civils.  =;  Le  goVivernement  véni- 
tien ^tait  redouté,  craint ,  bien  plus  que  respecté  «t  aimé.  La  terreur  des 
jugemens  secrets  empêchait  de  s'exprimer  sur  les  vexations  de  ses  Podestà, 
Provéditeurs,  etc.  Il  eût  été  renversé  bien  plus  tôt,  si  l'Inquisition  d'i'iltat 
neût  pas  contenu  les  nobles,  si  ceux-ci  n'eussent  pas  été  forcés  d'habiter 
la  ville,  où  ils  ne  pcmvaient  se  permettre  ce  qu'ils  se  seraient  permis  dans 
les  provinces.  D.  L.  H. 
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grand  nombre  de  nobles  seigneurs,  soulevét'ent  une 
guerre  contre  Bâle^  d'abord  à  l'occasion  d'une  inimitié 
personnelle  contre  le  sire  Lûtold  Monch  de  Môncben- 
steîn  ^^^,  avec  lequel  cette  ville  avait  probablement  fait 
une  alliance  défensive.  Le  plus  ardent  ^^^  de  ses  enne- 
mis étrangers  fut  Herrmann  y  comte  de  Sulz  ;  il  éprou- 
vait du  déplaisir  de  ce  que  les  Bàlois  avaient  racheté 
des  mains  de  l'Autriche  Olten  sur  l'Aar,  et  même 
acquis  à  leur  république ,  du  comte  Otton  de  Thier- 
siein  ^^*  et  du  roi  ^^^,  la  justice  criminelle  de  cette  ville. 
Celle  de  Rheinfelden,  dont  les  domaines  seigneuriaux 
s'étendaient  jusque  près  de  Bàle,  dans  l'enceinte  de 
Tancienne  Augusta  ^^^ ,  et  qui  était  singulièrement  im- 
portante à  cause  de  sa  forteresse  située  sur  un  rocher 
au  milieu  du  Rhin,  déclara  s'être  alliée  au  comte  de  Sulz 
pour  la  paix  et  pour  la  guerre  ^^'^.  Cent  sept,  et  plus 
tard  cent  vingt-sept  seigneurs  et  villes  firent  leur  dé- 
claration de  guerre  ^^^.  Pierre  d'JSptingen ,  surnommé 
Huser,  et  d'autres  gentilshommes  admis  dans  la  bour- 

« 

***BriiAner,  p.  148. 

^^'  D'après  fVwrstUen  il  y  renonça  le  premier  avec  Jean  de  {jupfen. 

^'^  Juge  en  Tfaurgovic,  seigneur  de  F amsbourg,  landgrave  da  Sissgan 
et  du  Bncfasgau.  Ch,  1392  ;  ibid.  p.  2119;  Tévêque  de  B&le  lui  avait  ip- 
féodé  ces  deux  derniers  districts,  les  ch5teaux  du  vieux  et  du  nouveau 
Falkenstein  et  celui  d'Altbecb bourg.  Ch,  1405;  ibid.  p.  1446.  OUen  fut 
racheté  par  Bàle ,  qui  en  obtint  Tautorisation  à  prix  d'argent  de  l'évéque 
Hnmbert,  seigneur  du  fief  (  il  )'  a  ici  chez  Brukner  une  errenr  dass  ia 
date  );  en  1407;  ibid,  I.  c. 

^^  Le  comte  céda  ia  justice  criminelle  en  1408  ;  le  roi  Ruprecht  ordonna 
qu'un  chevalier  ou  gentilhomme  présidât  le  tribunal;  1410;  ibid,  I.  c. 

^2^  Kaiseraugst  dépend  encore  de  Jlheinfelden. 

^^^  Lettre  de  Vavoyer  et  du  conseil  de  Hheinfelden,  dans  laquelle  ils  dé- 
fendent leur  honneur  contre  Bâle  ;  1409,  ibid,  2120. 

^^  Les  premiers  le  dimanche  après  la  Saint-Matthias,  ceux-ci  le  &  oc- 
iohm  1409.  fVur»tiêen,  h.  a.  et  Brukner^  p.  148. 
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geoisîe  de  Baie  prouvèrent  leur  prédilection  pour  les 
seigneurs  en  faisant  la  guerre  à  la  communauté  repu- 
blicaine.  Le  duc  Jean  de  Bourgogne  manifesta  de  son 
côté,  par  l'envoi  d'un  secours  sous  les  ordres  du  sire  de 
Vergy,  le  légitime  intérêt  qu'il  prenait  à  la  cause  de 
sa  sœur  ^^^.  Selon  l'usage  de  la  noblesse^  cette  guerre 
fut  marquée  par  des  ravages  dirigés  contre  des  châ- 
teaux ^^^* 

Les  Autrichiens  brûlèrent  tout  d'abord  trois  manoirs 
ennemis  ^^^  et  mirent  le  siège  devant  Baie.  Ils  se  reti-» 
rèrent  à  l'approche  des  troupes  auxiliaires  envoyées  par 
les  villes  suisses  et  par  Strasbourg.  Après  que  les  Bâlois 
et  les  Bernois  eurent  bravé  leursennemis  jusque  sous 
les  murs  de  Rheinfelden,  les  Bàlois  assiégèrent  la  for- 
teresse supérieure  et  infériieure  d'Istein,  située  à  quel* 
ques  lieues  en-dessous  de  Baie,  sur  un  rocher  au  bord 
du  Rhin.  De  même  que  parmi  la  noblesse  on  conférait 
avant  les  batailles  la  dignité  de  la  chevaleile,  ainsi 
les  Bâlois  donnèrent  k  trois  cent  quatre-^vîngt-trois 
hommes  ^^^,  au  pied  du  rocher  d'Istein,  la  bourgeoisie 
de  leur  ville.  Werner  Schaler,  qiii  tenait  ces  forteres^ 
ses  de  l'éyêché,  les  avait  cédées  à  l'Autriche,  et  le  sire 
Burkhard  Mônch  de  Landskron  les  défendait  à  titre  de 
fief  hypothécaire.  Cependant  les  troupes  de  Rheinfelden 

^»  Tschudi  iàO». 

^^  C'est  aussi  le  jugement  qn*en  porte  Fitgger, 

^'*  Bielbenken ,  Bottmingen  et  Bînningen ,  de  même  que  les  Gupdol- 
dingen. 

^'^  La  Liste,  dans  Brukner,  p.  661  :  Nicolas  Troub,  «notarius;  »  Jost 
de  fValdkirch  ;  Rtitschmann  de  BÛUikon ,  Vinstituteur  ;  Jpan  Vamower, 
fils  du  greffier  municipal  de  Fribourg;  Gléwi  Fuderbarm ,  le  fifre;  Jean 
Blaarer.  de  Constance;  Pierre  Siumif  de  Strasbourg i  Wernli  Vollrad^ 
de  Êàlex  Lauffer^  Coiseleur,  de  Strasbourg;  Henri  et  Burkhard ^  Vœsek; 
Nicol.  lYcvel ,  «  proeurator  eariœ  »  Constant. ,  etc.  •■ 
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marchèrent  sur  Liestal  etHonberg^  exerçant  le  pillage } 
elles  emmenèrent  du  butin  même  depuis  Wallenbourg; 
mais  la  bannière  de  Bâle  les  battit  près  <le  Magden^  vil- 
lage situé  immédiatement  au-dessus  de  Rheinfelden  *^^. 
Istein  pris  et  les  fertiles  plaines  autour  de  Bâdewyler 
horriblement  ravagées,  le  duc  Louis  de  Bavière^  gou* 
verneur  général  de  T Alsace ,  assisté  du  margrave  Ro- 
dolphe de  Rôteln,  obtint  par  sa  médiation  que  dans  une 
conférence  tenue  dans  la  ville  deKaisersberg^  on  con- 
clût après  deux  mois  de  guerre  une  trêve  d'un  an  ^*. 
Il  y  détermina  sans  peine  les  Balois  ^  qui  eux-mêmes 
avaient  inutilement  député  vers  la  princesse  pour  met- 
tre un  terme  à  ces  dé^streuses  hostilités. 

La  paix  fut  ensuite  négociée  avec  une  peine  infinie 
par  le  margrave ,  à  la  condition  qu'outre  Istein  la  for* 
teresse  voisine  de  Rheinfelden  serait  cédée  à  la  ville  de 
Baie  ^^.  Mais  comme  cette  cession  ne  pouvait  avoir 
iieu  sans  le  consentement  de  Frédéric,  le  comte  Herr- 
mann  ^^  fit  opposition  jusqu'à  ce  que  les  villes  suisses 

^^'  Brukner,  p.  999  et  i085  ;  la  derni&re  date  qu'il  rapporte  est  pins 
exacte  que  la  première. 

"*  Depuis  U  St-Nicolas  1^09,  jusqu'à  la  St-Martin  1410.  Bruknêr , 
d'après  les  chartes ,  p.  1A8  ;  Tachudi.  Ce  qui  fit  conclure  cette  trêve  si 
promptement ,  c'est  que  les  Bâlois  n'avaient  fait  la  paix  qu'avec  Kaisers- 
bei^,  tandis  qu'ailleurs  ils  poursuivaient  énergiquement  la  guerre. 

&<s  Y  compris  le  rocher  sur  et  Contre  lequel  est  bftti Istein,  avec  che- 
mins et  sentiers.  Jugement ,  1410.  Brakner  ^  p.  677.  Ttehudi  jpBTÏe  aussi 
d'Alfenstein  et  de  Sleinek.  Ce  dernier  chàtev<  appartenait  à  OttK^n  de 
Thierstein  ;  il  l'hypothéqua  à  des  particuliers  de  Bàle.  Hafnar ,  Théâtre 
soleurois,  t.  IT,  p.  A03  ,  ad.  a.  1411. 

^'6  £q  général  ]&  conseillers  de  la»duchesse  ne  voulaient  pas  de  paix; 
il  est  hors  de  doute  que  cette  guerre  intéressait  moins  l'Autriche  que  les 
seigneurs.  Us  n'avaient  pas  voulu  entendre  les  Bâlois  à  Vienne  ;  les  né- 
gociations furent  traînées  en  longueur  à  Ënsisbeim,  pendant  qnatone 
semaines;  dans  cet  espace  de  temps  les  députés  bilois  retoumteot  ati( 
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et  le  margrave  Rodolphe ,  médiateurs  entre  le  duc  ei 
Baie ,  eussent  prononcé  dans  la  ville  de  Bade  ((  qu'Isteia 
»  serait  rasé  ;  que  le  duc  rachèterait  de  Baie  le  fort  de 
»  Rheinfelden  ;  qu'une  alliance  serait  formée  entre  la 
»  duchesse  Catherine  ^  le  duc  Frédéric  et  Baie  ^^'^.  >> 

Rodolphe^  seigneur  de  J^ïeuenstein  et  le  sire  Henri  Z^ 
Rhyne  ayant  enlevé  à  Tancien  bourgmestre  Jean  Lud-* 
mann  de  Rotherg  ^^  la  forteresse  de  Fûrstenstein ,  et 
fait  décapiter  la  jgarnison ,  l'Autriche  s'unit  à  Baie,  afin 
d'exiger  que  le  sire  Ze  Rhyne  et  tous  les  mercenaires 
qu'il  avait  attirés  de  Blauenstein^  conduits  pour  cette 
violation  de  la  paix  devant  la  forteresse  reconquise,  eus- 
sent la  tête  tranchée  ^^^.  Le  sire  Thûring  de  Ramstein, 
seigneur  de  Zwingen  et  de  Gilgenberg  ^^^,  co-seigneur 
de  Blauenstein,  souffrit  à  cette  occasion  des  dommages 
pour  lesquels  Baie  lui  donna  un  dédommagement  di^ 
gne  ^*^  de  leur  amitié  mutuelle  ^*^  et  de  sa  confiance  eu 

Ibis  cheE  eux.  La  reprise  de  la  guerre  et  les  exhortations  adressées  par 
Rodolphe  à  la  duchesse ,  lorsqu'elle  viiU  à  Ensisheim  ,  el  au  duc  Fré- 
déric, lors  de  son  séjour  à  Bade,  purent  seuls  STla  fin  amener  une  paix. 
Etterlin. 

**'  Vendredi  avant  la  Ste-Marguerite ,  1411.  §rMner,  p.  148.  Avec 
les  pierres  des  châteaux  démolis,  on  bMit  au  Petit-Bâle,  la  porte  du  côlé 
de  Riehem  ;  p.  66i* 

***  Voy.  dans  Lea. ,  Tart.  Rotberg. 

^^^  Tschudi,  1411  etsuiv.,  Hafner,  U  c. ,  rapportent  que  Blauensteio 
i  et  (p.  429  ,  ad.  a  1412)  Neuenstein,  i'un  appartenant  à  Ze  Rhyne  et 
l'autre  à  Rodolphe,  furent  aussi  démolis.   - 

^^®  Autorisation  qu'il  ^accorda  a^içp  habitant  de  i<(es  fa/ de  transformer 
des  bois  en  champs,  1407.  Bruknert  p.  998.  Sa  femme  Adélaïde  «appar- 
tenait à  la  maison  des  comtes  de  Neuchàtel,  en  Haute -Bourgogne; 
l'évéque  était  son  beau -frère.         ^^ 

***  Ore/onnanflc,  1412.  i6id. 

^2  Charte  psg:  laquelle  il  s'engage  à  n'héberger  durant  cinq  ans  aucun 
ennemi  de  la  ville ,  1405;  Ibid,,  p.  1836.  Ramstein  même  avec  Horen- 
boiirg  et  Heidek ,  était  ouvert  aiix  Bernois ,  aux  Soleurois  et  aux  Bftloi& 
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cetta  ville  ^^.  Quant  au  sire  Pierre  d'Eptingen  ^**  et  aux 
bourgeois  nobles  qui  avaient  déclaré  la  guerre  aux  Bà-«i 
lois,  le  grand  conseil  résolut  de  ne  plus  jamais  leur  ao- 
corder  Je  dvoit  de  bourgeoisie^**.  Le  pouvoir  des  bour- 
geois s'accrut  de  telle  sorte  que  l'évéque  put  à  peines 
maintenir  une  partie  de  son  ancienne  influence  dans  les 
élections  ^*^. 

L'année  même  où  Baie  termina  avec  dignité  la  guerre, 
contre  les  gouverneurs  de  TAlsace  et  presque  toute  la 
noblesse  du  voisinage ,  le  duc  Léopold  fit  une  chute 
mortelle,  et  la  duchesse  se  retira  dans'  TÂlsace  son 
douaire  ^^7.  Là,  malgré  son  âge  et  sa  tournure  sans 
grâce  ^^^y  elle  s'éprit  d'amour  pour  Smasmann  de  Rap^ 


Ck.  iPEberhard  et  d'Egbff  de  R,  iàH;  Jean  et  IHerre  de  cette  maison 
étaient  capitaines  des  milices  de  ia  ville;  1607;  Ibid^ 

^^^  Tbûring  ût  à  Bâtie  le  dépôt  de  Targenterie  du  commandeur  de 
•Saint-Jean  en  Lorraine. 

***  A  rîntercession  d'Otton  de  Thîersteîn,  on  lui  rendît  pourtant  le  péage 
au-dessous  de  Nenbonberg,  au  bas  Hauenstein ,  1410  ;  Ibid.  p.  8075. 
645  Ordonnance  ikit^  Ibid.  p.  2245. 

**•  A  la  prière  de  la  ville,  il  nomma  à  la  première  magistrature  le 
chevalier  Gûnther  Marscball,  qui  n'était  pas  comme  les  précédens  bourg- 
mestres de  la  cbamlia'e  haute ,  mais  de  la  chambre  à  boire  de  la  tribu 
de  ia  fontaines  en  revanche ,  lorsque  la  ville  se  disposait  à  élire  cette  fois 
elle-aiéme  le  chef  des  tribuns,  il  nomma  Ulrich  d'IIettiRgen ,  qui  n'ap- 
partenait pas  à  la  classe  des  huit  citoyens  *  voulue  par  la  constitution } 
celui-ci  fut  rejeté  et  Ton  mit  à  la  tête  du  peuple,  sans  le  concours  du 
prélat ,  un  antre  chef ,  avec  le  titre  d'ammestre ,  suivant  l'usage  de 
Strasbourg;  1410.  Eiferlin^  fVurstUen, 

5^7  Auparavant  déjà  elle  y  séjournait  de  temps  enXemps.  £n  1397  , 
elle  régla  dans  la  forêt  près  d'Ensisheim ,  l'austère  couvent  des  religieuses, 
de  SchÔnensteinbach,  d'après  le  conseil  de  maitre  Conrad  de  Prusse,  qui 
réforma  lesDominicaîns  sous  Tau torflé  de  ClarannadeHonbourg;  celle- 
ci  croyait  comprendre! es  livres  mystiques  de  St.  Denis.  Félix  Faber, 
^*8  Elle  était  «  mulla  crassitudine  dilatata»  Ebendarffer  ab  HasUbaeh^ 

•  yéchtbîirger;  voy.   Ochs,  Geschichte  der  Stadt  und  tandscha/t  Basel,  I,  476»  H,  ioo> 
u.  f.  C.  M. 
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polstein ,  noble  et  riche  gentilhomme,  qui ,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  joué  un  rôle  important  à  la  cour  dii  père 
de  cetle  princesse  et  plus  tard  avait  été  bailli  de  la 
Haute-Alsace  au  nom  de  la  duchesse  et  de  son  époux  ; 
ne  sachant  point  résister  à  sa  passion  ^  Catherine,  sans 
égard  pour  les  noms  de  Bourgogne  et  d'Autriche ,  sans 
crainte  des  amers  reproches  de  son  fràre,  résolut  enfin 
d'épouser  Smasmann^*^. 

Nous  venons  de  voir  Neuchâtel,  Grandson,  Mont- 
faucon  et  Cossonay  s'éteindre  en  même  temps  que  Ki- 
bourg;  la  puissance  de  Berne  grandir  à  Neuchâtel,  à 
Qltigen  et  aux  dépens  de  la  Gruyère ,  tout  comme  celle 
des  Waldstetten. au-delà  du  Saint-Gothard ;  la  Rhétie 
former  des  alliances  entre  ses  peuplades  et  avec  Glaris  ; 
Appenzell  épouvanter  soudain  parles  armes  de  la  liberté 
toute  domination  seigneuriale,  acquérir  d'abord  une 
gloire  digne  de  la  Suisse,  puis  entrer  dans  l'alliance  des 
Confédérés;  enfin  la  république  des  Balois  accroitre  ses 
forces  militaires  par  la  réception  de  beaucoup  d'homme$ 
belliqueux.  Le  tableau  de  ces  histoires  rapproché  de 
celui  des  progrés  et  de  la  constitution  des  huit  anciens 
cantons,  d'un  côté ,  et  du  gouvernenient  embarrassé 
des  domaines  héréditaires  de  l'Autriche,  4e  l'autre^ 
montre  suffisamment  qu'après  la  guerre  de  Sempach , 
pendant  une  paix  de  vingt  années,  la  puissance,  dans  la 
contrée  des  Alpes,  passa  totalement  entre  les  mains  du 
peuple.  Les  principaux  monarques  voisins  de  l'Autri- 
che étaient  les  fils  de  l'empereur  Charles  IV,  Wences- 

Oette  aventure  amoureuse  avec  Smaamann  (nom  corrompu  de  Maximin) 
est  de  Tap  14i9;  sa  femme  mourut  cette  année-là^^et  Jean  de  Bourgogne 
vivait  encore. 

^^^  Id,  le  mari&gc  fut  néanmoins  empêché,  et  l'on  fit  en  1430  un 
^arrangement  avec  Smasmann.  SchdpfUn,  AU,  IlL  II,  507. 
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las  9  roi  de  Bohème  ^  et  Sigismond  ^  roi  de  Hongrie  t  ils 
étaient  presque  toujours  divisés  entre  eux;  Wences^ 
las^  méprisé;  son  frère,  généralement  tiaî;  tous  deux 
avaient  les  grands  pour  adversaires ,  tous  deux  furent 
jetés  dans  les  fers  ;  la  couronne  impériale  enlevée  au 
premier  fut  posée,  de  son  consentement,  sur  la  tète  du 
second  ;  mais  auwn  des  deux  n'avait  de  puissance  réelle; 
ils  possédaient  moins  d'argent  que  de  domaines^  et  Ton 
ne  voyait  à  leur  service  aucun  des  héros  du  temp»; 
ceux-ci  voulai^it  la  domination  pour  eux-mêmes.  Au 
sein  de  l'Église,  en  Allemagne,  dans  le  Nord^  en  France^ 
en  Espagne ,  en  Italie,  régnait  le  plus  grand  désordre» 
Dans  la  plupart  des  guerres,  les  armées  se  composaient 
d'une  cavalerie  invulnérable ,  inhabile  sous  de  pesantefe 
ahnures,  et  de  fantassins  mal  armés  et  mal  disciplinés^ 
Les  Turcs  et  les  Suisses  possédaient  seuls  un  meilleur 
système  militaire.  Le  sultan  Amurat  I  avait  donné  dans 
l'institution  des  janissaires  un  bon  modèle  d'armées 
permanentes.  Nous  avons  vu  la  nature  du  pays  et  la 
pauvre  de  nos  pères  les  forcer  de  combattre  à  pied , 
et,  comme  les  ennemis  l'emportaient  par  le  nombre,  les 
Suisses  s'appliquer  d'autant  plus  sur  les  champs  de  ba- 
taille à  profiter  de  tous  les  avantages,  se  montrer  intré- 
pides dans  l'attaque,  inébranlables  dans  leur  constance. 
Uri  était  puissant  dans  le  Saint  -  Gothard  ;  Schwyz, 
fornaidable  par  son  audace;  Zoug,  raffermi;  Glaris> 
ausâ  juste  que  valeureux;  Unterwalden ,  fidèle   aux 
mœurs  du  temps  où  il  battit  Otton  de  Strasberg.  Lu«- 
ceme,  Zurich  et  Berne,  par  leurs  tours,  leurs  murail» 
les  ,  leur  territoire,  leurs  bourgeois  internes  et  exter- 
nes, et  leurs  sujets,  par  leur  vigilance  et  leur  courage, 
en   paix  et  en  guerre,  étaient  des  cités  florissantes, 
fortes  et  redoutables.  La  paix  de  yingians  allait  expirei^ 
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Le  diiG  Frédéric  en  désirait  la  prolcmgation.  Les 
villes  et  les  seigneurs  de  la  Thurgovie ,  de  l' Argovie , 
du  Hégau ,  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Forét-Noi- 
Pg550^  effrayés  par  la  guerre  des  Appenzellois^  où  leur 
Isuzerain  les  avait  laissés  sans  secoure  ^  instruits  par 
l'exemple  des  chevaliers  de  la  Souabe^  avaient/  à  son 
insu^^^,  formé  une  alliance  pour  deu»  ans,  dans  le  but 
de  se  secourir,  par  contrées  ^*^,  contre  toute  atta- 
que, d'où  qu'elle  vint;  car  ils  estimaient  impossible 
de  maintenir  sans  de  nouvelles  mesures,  leur  ancienne 
constitution.  Les  gentilshommes  les  plus  éminens  fu* 
rent  contraints  par  les  Suisses  de  respecter  dans  la  per- 
sonne du  plus  humble  commerçant  la  nation  même. 
Les  Zuricois  ayant  appris  que  le  seigneur  de  Krenkm- 
gen  avait  pillé  près  de  Waldshut  leurs  négocians ,  et 
ique  Herrmann  de  Hinwyl,  pour  leur  avoir  prêté  ser« 
joient ,  était  retenu  prisonnier  sur  le  territoire  de  Ki-* 
bourg,  épièrent  avec  quatre-vingts  chevaux  le  mcK 
ment  où  le  comte  Guillaume  de  M ontfort-Brégenz , 
seigneur  engagiste  de  Kibourg  y  descendit  de  son  châ- 
teau pour  une  chasse  au  sanglier ,  l'assaillirent  et  le 

.  6&^  Scbaffhouse,  la  plus  grande  des  villes,  qui  seule  avait  deux  voix 
dans  les  diètes;  dans  la  Thurgovie,  Wintertbur,  Rapperscfaivyl ,  Diessen* 
hofen,  Frauenfeld  ;  sur  le  Rhin  ,  les  Waldslellen  ;  d^ns  l'Argovie,  Zofin- 
gne,  Snrsée,  Arau ,  Lenzboiirg,  Bremgarten ,  Mellitigen ,  Bade,  Brongg; 
les  chefs  des  communautés  de  la  forêt  Du  côté  de  la  noblesse,  Thierstein, 
Rbynach,  HcUwyU  MàUinen^  Bûttikon,  Hûnenberg,  Liebek,  BMdek, 
kriecb,  Luternau.  Traité  d* alliance,  janvier  1410  ,  dans  Tsehudi, 

***  On  voit  par  le  traité  qu'ils  étaient  incertains  s'il  Tapprouveraît.  Le 
bat  paraissait  louable ,  c'était  de  consolider  leur  dépendance  de  l'Autri- 
che; mais  «ils  pouvaient  douter  si ,  en  général,  on  autoriserait  de  pareil' 
les  alliances,  qui  pouvaient  aussi  avoir  une  toute  autre  tendance. 

^^*  Les  diètes  de  la  contrée  de  Thurgovie  devaient  avoir  Ueu  à  Schaff- 
bouse;  celles  des  bords  du  Rhin  à  Waldshut;  enfin  celles  de  TArgovie  à 
Sade. 
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firent  conduire  à  Znrich.  Comme  chacun  s'enfuyait 
épouvanté  ^  quelques  bourgeois  de  Winterthur  et  quel-" 
ques  nobles  de  Schaffbouse  furent  arrêtés  aux  poptes 
de  leurs  villes  ^*^.  Durant  vingt-sept  mois  ils  demeu^-* 
rèrent,  à  leurs  propres  frais  ^^*,  sans  recevoir  aucun 
secours  de  leur  seigneur  ^  les  uns  à  rhôtel-<te-ville  de 
Zurich ,  les  autres  dans  la  tour  du  Wellenberg  ^*. 
Dans  cet  état  des  choses,  la  paix  fut  prorogée. 

L'an  1412^  le  28  de  mai,  les  huit  cantons  de  la  Con- 
fédération suisse  ainsi  que  leurs  alliés  de  Sokure  et 
du  pays  d'Appenzell  furent  conCrmés  dans  b  posses-^ 
sion  de  leurs  conquêtes  pour  cinquante  ans  ;  la  Mar- 
,  che  fut  assurée  aux  habitans  de  Schwyz  ;  le  droit  de 
fief  y  la  milice  et  le  rachat  demeurèrent  réservés  à 
FÂutriche  partout  où  elle  y  avait  un  titre.  On  fixa 
des  lieux  d'arbitrage  pour  tous  les  différends  ^^^  et  un 
terme  pour  chaque  procédure  ^^''.  Seize  villes  des  États 
héréditaires  voisins  ^^^ ,  sommées  au  nom  de  leur  de»- 


^**  Têchudi,  1411;  fValdkireh ,.  chronique  de  Scha/fhouêê,  fixe  la  date 
avec  pins  de  raison  en  1410. 

***  P.  e.  Jean  Schacb  de  Wînterthur  promet  pour  la  nourriture  7  d^ 
i  scb.  Protocole  municipal  de  Zurich,  12  mars  1412. 

^^^  Dans  celle-ci,  Schach  et  d'autres.  Décret  du  conseil  de  Zurich  1412, 
ordonnant  de  tirer  le  comte  Guillaume  de  la  tour,  et  de  le  placer  à 
l'faôtel-de-ville ,  jusqu'à  ce  que  Hinwyl  soit  rel&çhé* 

^^*  Bade^  Sursée,  Zofingue,  si  le  duc  est  le  demandeur;  Berote,  Lu- 
cerne.  Zurich,  si  ce  sont  les  Confédérés.  Traité  de  paix  ,  28  mai  1412. 
Têchudi. 

^^^  Les  réclamations  qui  n'auront  pas  été  présentées  aux  diètes  avant 
l'expiration  de  la  paix  de  20  ans  demeureront  suspendues  pendant  les 
50  années  suivantes.  £,n  cas  d'empiétement,  1^  sommation  doit  être  faite 
dans  l'espace  de  deux  mois  ,  sinon  tout  droit  est  perdu. 

**•  Scbaffhouse ,  les  quatre  W^aldsletten ,  Diessenhofen ,  Bade ,  Rap- 
perschwyl,  Brougg,  BremgaO*ten  ,  Zofingue,  Sursée  ^  Lenibourg,  Mel- 
lingen  i  Arau  ,  Frauenfefd. 
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voir  ^^ ,  c»tifièrent  que  cette  paix  avait  été  faite  de 
leur  ccmsentement ,  et  qu'elles  Tobserveraient.  Le  sire 
Burkbard  de  Mannsberg,  bailli  et  conseiller  du  duc, 
la  jura  au  nom  de  son  seigneur  ^^^^  Le  8  de  juillet, 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  pays  de  TAutri-' 
ehe  aoti^rieure  et  de  la  Suisse ,  la  paix  de  cinquante  ans 
fut  proclamée  en  présence  du  peuple.  Environ  un  siècle 
auparavant  les  ducs  avaient  déclaré  pour  la  première 
fois  la  guerre  aux  Confédérés  suisses  ^^^,  afin  de  venger 
le  dommage  causé  à  Tabbaye  de  Notre-Dame  d'Ein* 
sidlen,  dont  les  sujets  étaient  maintenant  unis  avec 
Schityz  par  une  combourgeoisie  perpétuelle  ^^^  ;  pen- 
dant ce  laps<le  temps,  les  Confédérés  avaient  acquis 
une  prépondërauce  si  décidée ,  que  le  duc  d'Autriche 
se  félicita  de  la  paix  de  cinquante  ans  ;  car  chacun 
remplissait  les  conditions  de  ralliance  éternelle. 

^  ^*  Car  Rapperschwyl  voulait  que  Scbwyt  supprimât  le  marché  hebdo- 
madaire de  Lachen,  dans  \^  Marche;  et  peut-être  Schaffhouse  et 
Winterthùr  auraient-ils  désiré  se  venger  des  emprisonnemens  dont  il 
vient  d*étre  qaestioné 

^'*  Il  traita  aussi  pour  les  ducs  Erniest  et  Albert  et  pour  leurs  descen- 
dans. 

^f^  Le  traité  de  combourgeoisie ^  St-Martin,  1414,  dans Ttc/iit</f,  n'est 
qu'uii  renouvellement  et  une  conGrmation  ;  Talliance  date  de  la  guerre 
de  Sffinpach. 

*'2  Le  duc  aussi  dans  le  traité  de  paix  rappelle  les  longues  guerres 
précédentes. 
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j;i4l4_1418,] 

L'an  de  l'ère  vulgaire  1414,  à  l'entrée  de  l'hiver,  se 
réunirent  dans  la  ville  de  Constance^  au  bord  du  lac  de 
ce  nom ,  à  peu  de  distance  des  frontières  de  la  Suisse , 
les  plénipotentiaires  de  tous  les  princes  ecclésiastiques 

IV.  Il 
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et  séculiers  des  nations  de  l'Occident ,  auprès  de  Sigis- 
mond  de  Luxembourg ,  roi  de  Rome^  d'Allemagne  et 
de  Hongrie^  pour  délibérer  sur  les  grands  intérêts  de 
rÉglise  chrétienae.  A  cette  occ&si(»i  et  pour  l'intel- 
ligence des  époques  suivantes,  il  parait  utile  de  pré- 
senter ici  quelques  observations  préliminaires  sur  la 
hiérarchie,  son  origine  et  son  influence. 

Dans  les  temps  primitifs  du  genre  humain,  dont  les 
investigations  des  historiens  noù^  ont  conservé  quel-' 
ques  traces ,  les  rites  religieux,  dans  leur  simplicité 
originelle ,  furent  célébrés ,  conformément  aux  tradi- 
tions des  premiers  âges,  pat*  les  pères  de  filmille  et  le» 
chefs  de  tribus.  La  multiplication  des  races  diversifia 
les  mœurs  et  introduisit  (kns  les  occupations  de  la  vie 
une  division  et  une  répartition  progressives  ;  chacun 
appliquant  dès-lors  pour  tout  le  temps  de  sa  carrière 
l'ensemble  de  ses  forces  à  une  profession  détermiuée 
et  y  préparant  ses  fils  et  ses  petits^fils,  les  famille» 
d'une  même  nation  se  trouvèrent  unies  entr'eUes  par 
des  relations  analogues  à  celles  d'une  maison  n(Mû- 
breuse;  nulle  ne  pouvait  se  passer  des  autres;  pour 
atteindre  le  grand  but  dju  bien  général,  chacun  four- 
nissait ,  selon  sa  capacité ,  un  tribut  plus  ou  moins 
considérable.  Dans  beaucoup  de  pays  le  sacerdoce  for- 
ma un  ordre  distinct^,  à  l'égal  des  guerriers,  des 
paysans ,  des  bergers ,  des  négocians  et  de  toutes  les 
autres  professions  ;  il  eut  un  quadruple  ofiBce.  Premiè- 
rement, la  contemplation,  parce  que  la  nature  révèle 
Dieu,  alors  que  par  la  comparaison  et  la  réflexion 


*  Les  castes  subsistent  encore  dans  Tlnde  et  dans  d'auti^  pays  orieo- 
taux;  il  y  en  avait  en  Egypte;  la  tribu  de  Lévi  était-eUe  autre  chose? 
On  en  trouva  d'autres  ^^eslîges  dans  les  livres  des  H^^brenx. 
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on  s'habitue  à  remonter  des  effets  sensibles  à  leur 
invisible  auteur.  Secondement ,  le  devoir  de  conserver 
pum  certaines  traditions  paternelles^  dont  les  vestiges 
subsistent  sur  le  globe  entier  chez  les  nations  qui  ne 
sont  pas  tombées  dans  une  complète  barbarie.  Troi- 
sièmement^ le  soin  des  sacrifices^  ou  la  pratique  sacrée 
des  rites  symboliques ,  institués  par  les  aïeux  pour 
consolider  le  souvenir  de  ces  mêmes  traditions.  Qua- 
trièmement, la  médecine  et  la  jurisprudence,  ou  la 
bienfaisante  application  de  la  connaissance  plus  ap- 
profondie de  Dieu ,  de  la  nature  et  des  hommes ,  puisée 
dans  la  méditation  habituelle,  dans  le  souvenir  des 
pères  et  dans  une  expérience  variée.  Ordinairement 
Vautorité  sociale  se  partageait  entre  les  prêtres  et  les 
guerriers  :  les  premiers  suffisaient  pour  l'homme  de 
bien  paisible  ;  le  vice  audacieux  et  la  violence  étrangère 
exigeaient  d'autres  armes.  Quand,  par  une  propaga- 
tion que  rien  n'entravait ,  les  tribus  devinrent  des  peu- 
ples, en  sorte  que  les  hommes  se  dispersèrent  et  se 
trouvèrent  séparés  par  des  déserts,  de  hautes  monta- 
gnes^ de  grands  fleuves  et  des  mers,  leur  état  moral 
empira  de  diverses  manières  par  deux  causes. 

La  première  agissait  dans  le  cœur  de  l'homme^  Dans 
la  société  primitive  chaque  genre  d'occupation  était  dé* 
volu  à  certaines  familles.  Quoique  cette  organisation 
eût  été  dissoute  par  les  circonstances  qui  accompagnent 
presque  toujours  de  nouveaux  établissemens ,  il  arriva 
inévitablement  que  chaque  classe ,  de  quelqij^s  per- 
sonnes qu'elle  se  composât,  eut  son  esprit  à  elle;  la  na- 
ture et  le  caractère  de  nos  occupations  journalières  im- 
prioient  dans  4K>tre  âme  un  sceau  ineffaçable.  Les 
prêtres,  par  exemple,  habitués  à  se  présenter  comme 
les  organes  des  ordres  de  Dieu,  des  oracles  de  l'anti-»- 
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quitë  et  des  maximes  d'une  haute  sagesse ,  voulurent 
partout  dominer  ^ ,  et ,  dans  ce  but,  inhabiles  aux  ar- 
mes; se  concertèrent  avec  les  gouvememens.  Dans  Ij^au- 
coup  de  lieux  les  familles  régnantes  s'étaient  arrogé  la 
dignité  sacerdoUde^.  Il  eu  résulta  que  la  religion  sur  la» 
quelle  tout  s'appuyait  dans  l'origine  devint  la  servante 
de  la  politique  i  toute  vérité  haute,  universelle,  l'esprit 
en  un  mot,  fut  négligé,  et  l'on  oublia  fréquemment  les 
vrais  besoins  de  l'humanité  ;  l'on  ne  consulta  plus  que  les 
vues  du  pouvoir  gouvernemental,  et  l'on  unit  si  intime- 
ment la  morale  et  la  religion  à  la  constitution  de  l'État 
qu'elles  devaient  se  soutenir  ou  tomber  ensemble*. 
Aussi  même  des  sages  ne  voyaient-ils  dans  la  religion 
qu'une  invention  politique,  et  les  passions  des  grands 
et  de  leurs  adhérens  ne  connaissaient-elles  pas  de  frein. 

*  Je  ne  dis  point  'ceci  à  titre  de  reproche;  tout  dépend  de  l'usage ào 
pouvoir ,  de  ses  rapports  avec  les  besoins  du  peuple ,  dn  plas  ou  moins 
de  facilité  à  dégénérer.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  avec  une  égale 
justice  demander  «  Quel  bien  »  et 

•  Quel  mal  s'est  accompli  que  n'aient  pas  fait  les  prêtres  ?  » 

vn  que  leur  influence  sur  le  genre  humain  a  été  immense* 

*  Â  Lacédémone ,  dans  Athènes ,  à  Rome ,  où ,  après  l'abolition  de 
la  royauté,  il  resta  des  rois  des  sacrifices.  =  «  Quia  quaedam  publica 
»  sacra  per  ipsos  reges  factitata  erant,  ne  ubiubi  regum  desiderium  esset, 
n  regém  êocrifieutum  créant.  »  T.  Llv,  II.  2.  Rex  saerorum  dans  un  frag- 
ment d'inscription  rapporté  par  Gruter,  p.  cf3Lxuvu,  nu  m.  8.  CM. 

^  Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  plus  locale,  plus  complètement  cal- 
culée pour  un  peuple  que  la  religion  mosaïque;  quoiqu'elle  parlât  beau- 
coup aux  sens ,  elle  subsista  néanmoins  (  chose  merveilleuse  !  )  en  tout 
lieu ,  en  tout  temps.  «=/  JLies  motifs  de  l'ensemble  et  de  chacun  des  èlé» 
mens  de  la  législation  mosaïque  ont  été  admirablement  développés  dans 
un  ouvrage  profond  de  science  et  de  méditation ,  qui  mériterait  d'èlre 
traduit  dans  l'intérêt  des  études  de  religion  et  d'histoire^  tout  comme 
dans  celui  de  la  philosophie  du  droit  positif;  c'est*  le  livre  de  Michaé^ 
sur  le  Droit  mosaïque  t  Johann  David  MuhaelU  Moêwscktt  Becht,  6  voK 
in-8»  4793.   C  M. 
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En  second  lieu,  la  religion  fut  obscurcie  par  la 
marche  des  temps  ;  au  milieu  de  si  nombreuses  et  de 
si  grandes  révolutions,  les  traditions  se  confondirent 
nécessairement  dans  la  mémoire  des  peuples  dispersés, 
et  le  langage  symbolique  des  rites  religieux  cessa  d'être 
intelligible  pour  les  siècles  suivans.  A  la  fin;  à  peine 
demeura-t-il  des  premières  un  faible  et  Iff ntàin  écho  du 
monde  primitif;  les  seconds  parurent  au  sage  préjugés 
et  fraude  ;  le  vulgaire  les  pratiqua  par  une  imitation 
machinale  de  ses  pères.  La  superstition  et  l'incrédulité 
se  partagèrent  Je  monde  ;  l'abrégé  de  la  suprême  sa- 
gesse, concernant  les  grands  intérêts  de  la  nature  hu- 
maine, fut  de  s'avouer  ignorant  ^ . 

Les  plus  savans  et  les  plus  excellens  hommes  s'arrê- 
tèrent à  ce  parti;  puis  vint  le  temps  où,  a  la  suite  du 
monde  civilisé  ^,  Rome  même  qui  en  était  la  reine  fut 
asservie ,  et  où ,  sous  le  joug  de  l'esclavage ,  dans  le 
tumulte  des  plaisirs  ou  dans  uife  orgueilleuse  insensi- 
bilité, l'on  vit  les  antiques  vertus  peu  à  peu  s'éteindre. 
Ce  malheur  n'était  pas  encore  consommé,  et  la  ruine  de 
r^Empire,  effet  de  la  démoralisation ,  ne  pouvait  pas  en-* 
core  être  tentée  avec  succès  par  les  peuplades  barbares, 
lorsque  s'accomplit  un  événement  préparé,  attendu  de- 
puis un  grand  nombre  de  siècles,  dont  les  conséquences 
se  développent  depuis  deux  mille  ans,  et  que  les  con- 
temporains remarquèrent  à  peine.  Les  Juifs,  qui  ne 
surent  jamais  remplir  leur  destinée  comme  nation ,  en 
furent  l'occasion  contre  leur  gré.  Deux  choses  distin- 

^  Espèce  de  banqueroute  de  Tesprit  humain ,  qui ,  en  présence  de 
nos  exigences  les  pins  pressantes,  emprunte  Torgane  de  Platon,  de. 
Cicéron ,  de  Bayle  et  de  Hume ,  pour  se  déclarer  insolvable. 

<  JTespère  assez  de  Téquité  du  lecteur  pour  qu'à  ce  mot  il  ne  m'ob-. 
jecle  pas  la  Chine ,  placée  en  dehors  du  cercle  des  idées  européennes^ 
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guaient  ks  Juifs  de  tous  les  autres  peuples.  Seuls  ils 
conservaiefit  dans  leurs  formes  primitives  les  tradi- 
tions des  communs  aïeux  ^  que  nulle  part  ailleurs  on 
n'avait  consignées  par  écrit  ^is^ns  des  temps  aussi  re- 
culés "^^  Toutes  les  nations  ont  joui  de  leur  fortune  pré- 
sente^ et  de  longs  revers  les  ont  à  la  fin  matées.  Chez 
les  Juifs ,  à  travers  toutes  les  époques^  avant  et  aprë$ 
leur  état  de  nation,  alors  que  le  peuple  n'av^t  rien  à 
désirer  et  qu'il  semblait  n'avoir  plus  rien  à  attendre,  on 
vit,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre,  se 
perpétuer  ^espérî^nce  d'une  révolution  extraordinaire. 
Cette  attente  ne  fut  jamais  plus  vive  que  lorsque  toutes 
les  circonstances  politiques  semblèrent  la  rendre  illu- 
soire ^.  Dans  ce  temps  naquit,  parmi  les  Juifs,  Jésus  de 
Nazareth ,  le  Christ.  Les  Saintes-Écritures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  sont  sorties  du  milieu  d^eux. 
Les  idées  sur  l'origine  du  monde,  sur  notre  nature,  sur 
liotre  destination,  sur  les  rapports  entre  Dieu  et  nous, 

^  Chacun  sait  que  le  plus  ancien  livre  historique  des  Chinois  fut  écrit 
vers  l'époque  de  la  fondation  de  Rome ,  tandis  qu'Ésaîe  vivait  chez  les 
^uifs  (  Chouking,  préf.  de  M.  de  Guigna  )  et  que  Tàge  historique  des 
Bramines  ne  remonte  pas  à  cinq  mille  ans  (  Halhed,  Gentoo  laws, 
pref.  )  ;  il  va  sans  dire  qu'ils  n'ont  point  da  livre  aussi  ancien,  autrement 
leurs  souvenirs  remonteraient  plus  haut. 

*  f  £o  ipso  tempore  fore  ut  valesceret  Oriens  profectique  Judaea  re- 
i^rnm  potirentur.  •  (Taeiu,  fjli^.  1.  v,  c.  la.)  Cet  oracle,  tel  qu'on 
l'entendait  surtout ,  n'avait  guère  pour  lui  plus  de  probabilité  que  si  l'on 
prédisait  que  le  canton  dlJri  établira  prochainement  une  monarchie 
universelle.  Il  fallait  qu'il  fût  bien  clairement  renfermé  «  in  antiquis 
»  Sacerdotum  librb  •  et  appliqué  à  ce  temps*là  pour  qu'on  y  ajoutât  la 
moindre  foi.  Il  est  naturel  que  le  sentiment  de  haute  dignité  né  de  la 
religion  originelle  et  de  la  savante  législation  de  Moïse  ^  et  que  plus  tard 
le  siècle  glorieux  des  premiers  rois,  donnassent  l'espérance  que  de  la  prin- 
cipale des  tribus  de  la  famille  ointe  sortirait  nécessairement  à  la  fin  le 
héros  politique  pu  moral,  sauveur  et  gloire  d'Israël,  qui  convaincrait 
tous  les  peuples  quie  son  Dieu  unique  était  seul  Dieu. 
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et  sur  beaucoup  d'autres  ob^ts  essentieU,  admises  ^  par 
les  pères  du  g^eure  humain,  obscurcies  pendant  la  lon- 
gue suite  des  siècles,  et  que  maintenant  bien  des  Qem 
a  osent  pas  professer^  que  le  sage  hasarderait  à  peine 
comme  des  conjectures,  sont  garanties  contre  le  dan^ 
ger  d'une  incurable  altération,  dans  l'intérêt  de  toua  les 
peuples  nés  et  à  naitre  et  de  tous  les^âges  à  venir.  Indé- 
pendante des  changemens  dans  la  forme  des  lois?  po- 
litiques, une  religion  a  grandi,  qui  inspire  un  enthou- 
siasme héroïque  pour  les  constitutions  justes,  console 
sous  Tempire  des  injustes,  les  affermit  toutes,  les  amé- 
licHre  et  leur  survit.  Sans  charmer  les  yeux  par  l'éclat 
de  nouvelles  cérémonies  religieuses  ^  n.i  les  oreilles  par 
une  sublime  poésie  ou  une  savante  éloquence,  çom^- 
battant  k  sensualité  au  lieu  de  la  flatter,  offrant  à  l'am- 
bition l'histoire  d'un  crucifié,  à  la  cupidité  l'exemple  de 
la  pauvreté  des,  Apôtres,  dénué  d'apparence^^  jtveo  des 
dehors  peu  frappans,  religion  de  l'àme  et  de  l'avenir, 
l'Évangile  fut  prêché  sans  que  l'on  songeât  à  l'iostitutiôn 
d'une  hiérarchie.  On  respectait  dans  les  commiunautés 
Tautorité  des  anciens,  dont  le  nom  grec  («eeoCuTspoi)  répond 
au  mot  de  prêtres.  Des  jeimes  gens  se  faisaient  un  mé- 
rite et  un  honneur  de  soulager  les  pauvres,  les  malades, 
les  vieillards,  la  communauté  entière  dans  ses  affaires 
publiques  j  on  les  appela  diacres  (^taxovci).  Pour  le  main- 
tien de  l'ordre  il  y  avait  un  inspecteur  dont  lo  titre 
grec  («^«xMToç)  a  été  traduit  par  celui  à^évéquic  *^.  Sur 

'  Je  dois  rappeler  de  nouveau  que  certaines  choses  ont  été  omises, 
ou  parce  qu'elles  ^'auraient  pas  trouvé  convenablement  place  ici,  ou 
parce  qu'il  eût  été  iiGp  long  d'en  déterminer  le  sens ,  conformément  à 
Topinion  de  l'auteur. 

A*  Par  les  mêmes  motifs  on  omet  ici  beaucoup  de  choses  sur  la  digpiié 
épisGOpale. 
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toutes  ces  choses  Jésus-Christ  n'avait  rien  prescrit, 
parce  qu'il  a  donné  sa  religion  à  tous  les  siècles^  et  que 
de  semblables  formes  varient  nécessairement  suivant 
les  circonstances;  mais  il  avait  promis  que  son  esprit 
dirigerait  ses  disciples. 

A  rinfluence  de  la  marche  du  temps  ^  qui  nous 
entraine  nous-mêmes^  fut  opposée  Y  Ecriture  :  les 
passions  humaines  restèrent  agissantes;  sans  combat^ 
point  de  vertu.  Entre  l'Église  entière  et  chaque  com- 
munauté il  existait  un  lien,  la  charité.  Elles  se  sou- 
tenaient par  des  aumônes  et  des  conseils  ;  elles  se  con- 
solaient, elles  se  réjouissaient  mutuellement  par  des 
lettres  ^^  En  semblables  matières  les  inspecteurs  s'a- 
dressaient à  l'évéque  du  chef-lieu  de  la  province,  cen- 
tre de  toutes  les  autres  affaires;  de  là  est  née  l'autorité 
des  archeiféques.  Exercée  à  Jérusalem ,  métropole  du 
christianisme,  ou  bien  dans  Ântioche,  Alexandrie  et 
Rome,  cette  autorité  donnait  une  influence  plus  éten- 
due encore  sur  des  hommes  de  diverses  nations  que  des 
motifs  divers  amenaient  dans  les  capitales  de  l'ancien 
culte ,  du  commerce  et  de  la  haute  politique  Par  un 
effet  inévitable  de  la  faiblesse  humaine,  bien  des  évê- 
ques,  des  archevêques  et  des  patriarches  se  livrèrent  à 
l'orgueil  et  à  l'ambition.  Ils  voulurent  introduire  chez 
les  chrétiens  les  institutions  de  la  tribu  de  Lévi  créées 
par  Moïse  pour  les  Juifs;  ils  multiplièrent,  renforcè- 
rent, exagérèrent  les  ordonnances  relatives  à  certains 
usages,  à  certains  rites  ^^,  quoique  les  pratiques  exté- 

'^  Les  communautés  des  frères  moraves  offrirent  au  xviii*  siècle  une 
image  vivante  de  ces  premiers  chrétiens. 

^'  Voy.  les  Constituiiones  apostoL,  ouvrage  écrit  à  différentes  époques, 
probablement  terminé  au  quatrième  siècle ,  et  dans  lequeL  en  dépit  du 
titre ,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  point  apostoh'ques. 
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rieures  tirent  tout  leur  prix  devant  Dieu  des  mouve- 
mens  spontanés  du  cœur  ;  ils  se  mêlèrent  surtout  d'une 
multitude  d'affaires  humaines  auxquelles  le  fondateur 
du  christianisme  laissa  leur  cours  naturel.  Alors  éclatè- 
rent Tenvie  et  ]a  haine,  suites  de  l'ambition  ;  aux  yeux 
du  monde  et  de  sa  propre  conscience  on  les  déguisait 
ordinairement  en  un  saint  zèle^  ardent  à  combattre  les 
erreurs  concernant  les  mystères  que  Jésus  même  à  dé- 
clarés insondaUes.  Si  l'on  examine  à  la  lumière  de  l'É- 
vangile ces  faits ,  l'alliance  bientôt  reiu^uvelée  du  pou- 
voir politique  et  de  l'autorité  sacerdotale,  les  lois  civiles 
statuées  contre  certains  croyans,  et  si  Ton  considère 
l'influence  de  ces  choses  sur  la  société,  l'on  se  couvain* 
cra  que  dans  l'appréciation  des  formes  du  gouverne- 
ment de  l'Église  on  doit  prendre  pour  règle  les  princi- 
pes de  la  politique  et  non  certains  préceptes  personnels 
aux  Apôtresi,  ni  les  vérités  immuables  de  la  religion 
chrétienne  ^^ ,  exclusivement  destinée  à  déterminer  les 
rapports  de  Dieu  avec  notre  cœur.  Le  Christ  n'a  rien 
statué  à  cet  égard  ^^,  si  ce  n'est  que  les  droits  de  tous 

*'  Bien  des  préceptes  (Matth.  y  et  ailleurs)  sont  des  lois  de  la  cons- 
cience, telles  qu'un  honnête  homme  sfen  prescrit  beaucoup ,  mais  qui 
par  leur  nature  même  ne  peuvent  être  établies  dans  un  État  avec  le  ca- 
ractère obligatoire  de  la  loi  civile.  Vérité  et  liberté,  notre  religion  ne 
connaît  pas  d'autre  loi;  l'organisation  de  FÉtat  ne  doit  les  entraver  ni 
Tune  ni  l'autre ,  voilà  tout.  Le  choix  et  la  forme  des  moyens  propres  à 
les  établir  varient  suivant  les  besoins  de  chaque  siècle  et  les  directions 
de  l'histoire. 

*^  Ce  qui  fut  ordonné  aux  Apôtres  pour  qu'ils  pussent  remplir  leurs 
fonctions  ne  devait  pas  faire  loi  pour  le  ci-devant  banc  des  évéques  à  la 
diète  de  Batisbonne  ou  pour  te  pape  ;  autrement^  il  faudrait  aussi  dire 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  rois  parmi  les  chrétiens  à  cause  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  «  Les  rois  des  nations  les  traitent  avec  empire ,  et  ceux 
•  qui  ont  autorité  sur  elles  en  sont  appelés  les  bienfaiteurs.  Qu'il  n'en  soit 
»  pas  de  même  parmi  vous?  »  {Luc.  xxii,  25.)Voy.  sur  ces  points  n.  ^iO. 
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doiveut  être  respectés  ^^.  Quant  au  titre  du  droit, 
qu'en  tous  pays ,  dès  Torigine  du  monde  ^  h  sagesse 
et  le  oourage  ont  assigné  tour  à  tourna  un  seul>  à  plu- 
sieurs^ à  tous^  Jésus  ne  décide  rien;  il  se  borne  à  re- 
commander le  développement  des  forces  qui  sont  en 
nous  et  leur  divin  usage. 

Lorsque  les  peuples  du  Nord  >  &ux  prises  avec  les 
constitutions  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe^  taintôt 
les  brisèrent  avec  rudesse,  tantôt  les  embrouillèrent  et 
les  affaiblirent,  tout  l'Occident  fut  en  péril  de  subir  la 
barbarie  au  sein  de  laquelle ,  sous  le  sceptre  turc ,  tout 
ce  que  Tancienne  Grèce  et  l'Asie  nous  ont  légué  de 
grand,  de  bon  et  de  beau,  a  disparu  ou  dépérit  de  jour 
en  jour.  Mais  les  évêquea  et  les  autres  chefs  de  l'Êgli^i 
garantis  par  leur  dignité,  surent  opposer  aux  géarn 
du  Nord ,  enfans  en  intelligence,  une  barrière  morale^ 
des  idées  adaptées  à  Leur  esprit*  Us  n'eussent  pas  mieux 
réussi  que  les  prélats  grecs,  si,  divisés  sous  quatre  jj^- 
triarches,  ils  eussent  vu  leur  cercle  d'activité  rétréci 
par  l'islamisme*  L'histoire  primitive  du  pape  de  Rome 
est  aussi  obscure ,  aussi  incomplète  que  le  commence- 
ment des  annales  de  l'ancienne  république  romaine , 
puisqu'on  ne  sait  guère  autre  chose  des  premiers  pa^ 
pes,  sinon  qu'ils  répandirent  leur  sang  pour  la  foi; 
comme  Décius  pour  la  patrie.  Mais  ces  pontifes,  arec 
la  même  présence  d'esprit  que  le  vieux  sénat ,  profité-* 
rent  de  toutes  les  occasions  de  rendre  leur  siège  indé- 
pendant, de  faire  respecter  universellement  leur  puis- 
sance dans  la  hiérarchie  occidentale,  et  d'étendre  leur 
sphère  d'action  au-delà  des  limites  de  l'ancien  Est*- 
pire ,  au-dessus  des  débris  de  la  religion  du  Nord. 

'^  Miifith,  XXII,  Si,  ni  plus  nimoÎDS  («r  Rendcià  César  elc«  »)< 
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Ainsi  ceux-^là  mêmes  qui  se  montraient  peu  disposés  à 
honorer  le  Christ  durent  donc  au  moins  craindre  le 
pape^  et  au  milieu  du  démembrement  des  nouveaux 
royaumes  en  une  multitude  de  seigneuries  y  toute  une 
partie  du  monde  conserva  une  seule  religion  et  la  su- 
prématie d'un  se\{l  éyèque.  Toutes  les  lumières  ac- 
tuelles dont  les  hienfaits  ne  nous  réjouissent  pas  seuls^ 
comme  si  nous  éti<His  chinois  ^^^  mais  qui^  grâce  à  l'es- 
prit entreprenant  des  Européens^  s'étendent  sur  toutes 
les  parties  du  monde,  proviennent  de  ce  que^  à  la 
chute  de  l'Empire  ^  il  y  eut  une  hiérarchie  dominante. 
Grâce  à  cette  hiérarchie ,  l'esprit  de  l'Europe  septen- 
trionale y  misérablement  emprisonné  dans  un  cercle 
étroit  d'idées,  reçut,  ppiir  ainsi  dire,  de  1^^  religioi^ 
chrétienne  une  commotion  électrique  qui  l'émuti^ 
le  vivifia,  et,  après  Une  longue  et  merveilleuse  lutte 
d'obstacles  et  de  moyens  d'avancement,  l'éleva  à  cette 
hauteur  que  nous  admirons.  Un  livre  fut  donné  aux 
hommes ,  la  Bible ,  qui  par  l'hifinie  richesse  de  ses 
grandes  idées  suiSt  pour  empêcher  la  dernière  étin- 
celle de  la  connaissance  de  la  vérité  et  de  la  morale  de 
s'éteindre  et  pour  en  tirer  après  des  siècles  une  flamme 
qui  éclaire  le  monde  :  le  clergé  veillait  à  la  conserva- 
tion de  ce  livre  ;  il  l'a  répandu  parmi  nos  pères  ;  au- 
cune classe  d'hommes  n'a  jamais  autant  influé  sur 
toutes  les  autres  que  les  prêtres,  ne  fût-ce  que  par 
ce  moyen. 

Jusqu'au  commencement  du  xiv^  siècle,  la  hiérarchie 
fleurit  au  sein  d'une  puissance,  presque  inattaquée. 
Cependant  l'Italie  et  Rome  avaient  été  arrachées  aux 

**  Qui  ne  sortent  presque  pas  de  leur  pa^  ;  c'est  pour  cela  que  Gon- 
foans  calcula  tout  pour  eux  et  fut  comme  non  avenu  pour  les  antres 
peuples. 
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empereurs  de  Gonstantinople  ^  aux  rois  et  aux  princes 
lombards  par  les  armes  des  Franks  et  des  Normands  : 
le  pape,  fort  de  l'ascendant  de  la  foi,  s*était  servi  de 
ces  deux  nations  pour  accomplir  ses  desseins.  Ensuite, 
uni  à  des  princes^  d'Empire  contre  des  Empereurs  qui 
régnaient  sur  l'Allemagne  avec  w^  pouvoir  dange- 
reux pour  la  liberté  générale  de  l'Europe,  il  les  avait 
renversés ,  et  en  Italie  avait  soutenu  les  grands  contre 
eux  et  les  bourgeois  contre  la  noblesse.  Boniface  VIU 
tint  avec  une  extraordinaire  autorité  l'épée  spirituelle 
et  temporelle.  Ni  roi  ni  empereur  n'était  aussi  éminent 
par  la  puissance,  l'héroïsme  et  l'esprit  qu'autrefois  les 
empereurs  Henri  et  Frédéric,  qui  combattirent  sans 
succès  le  pouvoir  papal  encore  mal  affermi.  Le  temps, 
la  croyance  universelle ,  l'inquisition ,  beaucoup  d'or- 
dres nouveaux  l'avaient  dès-lors  consolidé.  Mais  sous 
3oniface  le  trône  pontifical  fut  ébranlé  ;  dès  ce  moment 
il  chancela  et  déchut  sensiblement.  Le  pape,  comme 
presque  tous  les  monarques  malheureux,  devait  ac- 
cuser de  ce  déclin,  non  le  temps ^  mais  le  peudmtel- 
ligence  qu'il  en  avait  eu. 

Depuis  que-par  les  croisades,  par  le  développement 
des  bourgeoisies  et  par  des  guerres  continuelles  la  vieille 
noblesse  eut  de  plus  en  plus  perdu  de  son  nombre, 
de  sa  puissance ,  de  sa  richesse ,  l'autorité  royale ,  sur- 
tout en  France  et  après  la  coniquête  de  la  Normandie, 
avait  grandi.  N'avons-nous  pas  vu  Albert,  roi  des  Al- 
lemands, ses  fils  et  ses  descendans,  à  l'aide  d'impôts 
extraordinaires,  lever  des  soldats  et  gouverner  selon 
d'autres  principes  que  leurs  ancêtres  ?  Les  rois ,  plus 
puisSfans  au  milieu  du  peuple,  plus  attentifs  à  l'argent 
qui  affluait  vers  Rome ,  se  montrèrent  jaloux  de  leurs: 
droits  et  impatiens  des  empiètemens  du  pouvoir  hié-^ 
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rarchique.  Ces  principes  trouvèrent  un  appui  dans  la 
littérature  naissante.  Le  germe  de  connaissances  que 
l'empereur  Frédéric  II  emprunta  de  l'antiquité  gre©- 
que  et  romaine  et  des  écoles  des  Arabes,  et  qu'il  s'ef- 
força de  semer  dans  les  esprits  de  ses  contemporains, 
porta  des  fruits  de  deux  espèces.  Dans  les  universi-* 
tés  on  enseignd  une  métaphysique  inintelligible  ,  mais 
qui  exerça  les  esprits  à  la  méditation.  D'autres,  plus 
familiarisés  avec  les  anciens,  se  servirent  des  langues 
vulgaires,  perfectioanées  surtout  par  leurs  écrits^'', 
pour  répandre  parmi  la  noblesse  et  la  classe  moyenne 
une  foule  d'idées  nouvelles  sur  toutes  les  sortes  de  li-*- 
bertés  et  sur  une  sage  jouissance  de  la  vie.  La  spiri- 
tuelle raillerie  et  TafFranchissement  de  certains  devoirs 
onéreux  charmaient  le^ grands;  le  peuple  prenait  plai- 
sir à  entendre  le»  ordres  mendians  censurer  l'immora- 
lité de  la  cour  de  Rome;  car  les  papes  oublièrent  la 
dignité  qu'ils  S'étaient  arrogée  de  vicaires  du  seul 
homme  qui  ait  donné  l'exemple  de  la  parfaite  sainteté  ; 
on  négligea  le  fondement  de  l'autorité  dont  le  clergé 
avait  joui  jusqu'alors^  La  supériorité  des  lumières  avait 
fait  des  conquérans  barbares  leurs  disciples;  mais  ils 
se  laissèrent  si  bien  gagner  eux-mêmes  par  la  barbarie 
dominante,  que  les  progrés  de  l'esprit  humain  échap- 
pèrent à  leurs  regards,  et  qu'ils  armèrent  leur  bras 
pour  tenter,  mais  en  vain ,  d'arrêter  la  marche  de  la 
nature^  loi  de  Dieu.  Si  les  papes  avaient  perfectionné 
renseignement  religieux  selon  les  temps ,  soutenu  et 
gagné  les  hommes  les  plus  influens  sur  l'opinion  uni- 
verselle par  la  supériorité  de  leur  génie,  concouru  chez 
tous  les  peuples  à  la  conservation  de  ce  qu'on  possédait 

*^  Surtoul  Dante ,  Pétrarque  et  Bocace. 
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de  liberté^  ils  auraient  maintenu  ou  fait  regretter  leur 
ancienne  considération.  Mais  lorsque  les  Européens 
occidentaux  passèrent  de  leur  enfance  intellectuelle  à 
l'adolescence ,  leurs  maîtres  restèrent  en  ârrtére  et  vou- 
lurent encore  se  servir  de  la  férule. 

Heureusement ,  malgré  ces  fautes  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  signalerons  bientôt,  la  hiérarchie  ne 
déclina  pas  ccmiplétement.  De  la  même  manière  à  peu 
prés,  et  dans  les  mêmes  années^  chez  les  disciples  de 
Maîiomét,  l'émir  el-Émunjm  *^  descendit  au  rang  de 
simple  chapelain  du  sultan  d'Egypte  jusqu'à  ce  qu'à 
la  fin  il  plut  à  l'empereur  turc  de  réunir  dans  sa 
personne  la  suprême  autorité  spirituelle  et  temporelle 
(1 538).  Lorsqu'on  Orient  la  voix  de  la  liberté  eut  été 
réduite  au  plus  absolu  silence  *^,  et  que  nul  n'osait  plus, 
même  au  nom  de  Dieti  et  du  prophète ,  porter  la  vérité 
devant  le  trône,  que  devint  l'Empire  ?  Que  furent  les 
janissaires  potir  le  padisha^^,  les  pachas  pour  les  pro- 
vinces ?.  Le  puissant  empire  des  Ottomans  se  meurt  de 
la  peste  du  despotisme  *.  Quand  on  a  l'habitude,  en  étu- 
diant l'histoire  universelle,  de  s'élever  des  petites  causes 
de  chaque  événement  aux  vues  d'ensemble,  on  pourrait 
crmre  qu'en  Occident,  dès  le  xiv*  siècle,  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  pouvoir  temporel  dont  il  disposait  déchu* 
Irent,  à  la  vérité,  parce  qu'ils  ne  s'employèrent  pas  au 

**  Prince  des  croyans.  Le  a^cccssêar  immédiat  du  prophète  fut  le 
seul  qui  ne  porta  que  le  titre  de  Calife. 

*'  Auparavant  il  existait  beaucoup  d'aristocraties  ;  ou  du  moins  un 
conseil  de  nobles ,  tels  que  les  Dsaîsanges,  siégeait  auprès  du  prince. 

••  Titre  de  l'empereur  turc. 

*  Mahmoud  et MéhémetAU introduisent  dans  leurs  États  des  insti*' 
tutions  européennes  auxquelles  s'attachent  des  principes  salutaires  de 
civilisation  ^t  de  liberté,  comme  aux  ballots  de  Turquie  et  d'Egypte,  des 
principes  pestilentiels.  G.  M. 
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lûen  général  cômm^  ils  l'auraient  dû  ^  mais  qtte  leur 
destruction  demeura  inachevée /afin  qu'un  jour,  avec 
plus  de  himiéres,  d'autres  les  organisent  conformément 
à  leur  destination. 

Philippe-le-Bel ,  roi  de  î*rance,  qu'on  aurait  pu  sur- 
nomma à  juste  titre  FAudacieux  parce  qu'aucua  de 
ses  prédécesseurs  ne  s'était  permis  autant  d'empiète^ 
mens  sur  les  biens  d'autrui  '^,  vînt  à  se  brouiller  avec 
le  pape  BonifaceVIlI.  Le  pape,  égaré  par  son  orgueil 
personnel,  se  servit  d'expressions  dont  Isf  longue  doci- 
lité des  peuples  avait  donné  l'habitude  à  la  chancellerie 
romaine,  et  suivit  un  système  opposé  à  la  nature  de  sa 
dignité  spirituelle.  Cette  imprudence  seconda  le  roi, 
qui  le  combattit  avec  des  armes  formidables  pour  une 
telle  autorité,  l'insulte  et  la  raillerie.  Le  chagrin  de 
ce  traitement  imprévu  fit  mourir  le  pape  ^*.  Le  collège 
des  cardinaux,  excessivement  eiFrayé,  subit  l'influence 
du  cabinet  français.  Clément  V  ne  se  rappela  que  trop 
bien  son  origine  française  et  les  obligations  qu'il  avait 
au  roi  ;  il  possédait  si  peu  l'esprit  de  sa  dignité,  qu'in- 
cessamment occupé  de  lui  seul,  il  entreprit  un  change- 
ment inouï  :  Home,  depuis  quinze  cents  ans  la  capitale 
de  toutes  les  provinces  de*  l'Occident ,  le  siège  du  prince 
des  Apôtres,  résidence  et  l^ulture  de  deux  cents  papes 
vénérés  poi^r  leur  martyre  et  pour  leur  règne  glorieux  ; 
ritalie  et  son  peuple  énergique,  intelligent,  magna- 
nime, furent  abandonnées  par  lui  pour  Avignon,  ville 

**  Voy.  seulement  Mahly,  Observ,  sur  CHUu  de  France,  t.  lï^  où  les 
preuves  ont  été  recueillies  et  ordonnées  avec  soin. 

^  «  Mortuos  est  in  lecto  doloris  înter  angustias  spiritus ,  cum  esset 
»  corde  magnanîmns.  »  Bemh,  Guidonis,  «  Sic  unico  actu  ac  subito  pos- 
»  sessionem  sui  principatus  perdidît  et  honorem.  •  Amalr.  Auger,  Celui- 
ci  était  de  Bisiers,  celui-là  du  Limousin. 
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d'un  prince  français  ^^.  Durant  soixante  et  dix  an$  le 
pape  résida  hors  de 'Rome.  Si  Philippe  avait  eu  des 
petits-fils,  héritiers  de  son  esprit  et  de  son  royaume,  le 
pape,  descendu  peut-être  au  rang  de  grand-aumônier 
de  France,  n'aurait  plus  été  reconnu  par  aucune  nation 
animée  de  sentimens  anti-français.  Il  faut  au  pape  une 
capitale  où  il  ne  craigne  personne.  Cependant  Philippe 
mourut  à  la  fleur  de  Tâge;  sa  ligne  masculine  s'éteignit 
avec  ses  trois  fils  ;  vinrent  ensuite  ces  guerres  contre 
les  Anglais  dans  lesquelles  ses  successeurs  s'estimèrent 
heureux  de  conserver  la  couronne.  Ceux  qui  pendant 
ce  temps  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'Italie,  s'habituè- 
rent à  ne  respecter  ni  pape,  ni  empereur,  ni  humanité, 
ni  Dieu  :  la  nation  italienne,  témoin  des  grandes  qua- 
lités d'un  cardinal-légat  ^*,  restaurateur  de  l'Église  et 
de  son  ancienne  gloire,  avait  besoin  d'un  pape  éminent 
qui  résidât  au  milieu  d'elle.  Le  retour  de  Grégoire  XI 
réjouit  par  des  motifs  divers  presque  tous  les  partis. 

Grégoire,  bon,  mais  non  grand  homme,  mourut. 
Aussitôt  tout  le  peuple  romain  en  armes  s'assembla  de- 
vant le  palais  de  Saint-Pierre,  exigeant  avec  de  terri- 
bles menaces  l'élection  d'un  Italien.  A  cette  époque, 
la  maison  royale  de  France  étendait  son  sceptre  sur 
Naples,  la  Dalmatie,  la 'Croatie,  l'Esclavonîe,  la  Hongrie 
et  la  Pologne  ;  elle  avait  régné  par  la  force  en  Toscane 
et  aspiré  depuis  plus  d'un  siècle  à  la  souveraineté  de 
Rome;  les  Français,  qui  d'ailleurs  avaient  enlevé  à  la 
ville  le  pape  même,  étaient  donc  fort  odieux  aux  Ro- 
mains. Deux  cardinaux  ayant  refusé  la  tiare,  un  des 

^'  Sans  doute  pour  sa  sûreté ,  non  dans  Tintention  que  ce  fût  pour 
toujours. 

^  Le  cardinal  Egidius,  sous  Innocent  VI,  «  con  la  sua  virlù.  »  Mac- 
4;hiav,  Isl,  1.  I. 
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plus  anciens  membres  du  Sacré-CoUëge,  un  Vénitien, 
fut  présenté  au  peuple  sous  le  nom  d'Urbain  VL  A 
peine^  monté  sur  le  trône^  il  menaça  le  puissant  cardi- 
nal Robert  de  Genève  ^^  ,  nargua  d'autres  prélats  par 
d'imprudentes  railleries  ^^,  outraigea  audacieusement  la 
reine  de  Naples^''^,  établit  enfin,  sur  le  nombre  des  do- 
mestiques et  des  chevaux  de  chaque  cardinal,  des  lois 
d'une  excessive  rigueur,  et  qu'il*  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  méditer  ^^.  Des  qomplots  se  tramèrent,  et  il  mit  aux 
fers  tous  les  cardinaux  et  les  prélats  suspects.  Mais  à 
Fondi,  sur  l'avis  et  les  conseils  de  Nicolas  de  Spinelli , 
jurisconsulte  napolitain,  le  cardinal  de  Genève  fut  pro* 
clamé  pape  par  les  fugitifs  sous  le  nom  de  Clément  VIL 
l\s  soutinrent  qu'Urbain  avait  été  porté  au  saint  siège 
sans  élection,  sous  l'ascendant  du  péril  qui  oppressait 
alors  le  collège,  afin  d'apaiser  le  peuple  et  pour  peu  de 
jours,  puisqu'il  avait  juré  l'engagement  d'abdiquer. 
Le  parti  français  suivit  Clément  à  Avignon.  Urbain 
menait  ses  prisonniers  avec  lui;  à  Gênes  il  les  fit  tor«- 
turer  avec  d'énormes  poids  de  fer  et  de  pierre,  et  mou«* 
rir  dans  les  tourmens  ^^.  Toute  la  chrétienté  occidentale 

'^  Il  lui  fit  servir  à  table  une  ponle  (ont  entière,  et  ajouta  :  «  Nous  lui 

•  couperons  les  ailes  ainsi  qu'à  ses  semblables.  »  Le  cardinal  dit  ;  «  Avant 
»  que  cela  n'arrive ,  nous  nous  envolerons  loin  d*ict.  »  PauU  ScordiiU, 
eaniin»  de  episc,  Bavenn,  (ap*  MUrat»  Ser,  R,  J,  t,  II,  suppK),  contem- 
porain. 

^  Le  cardinal  de  Saint-Tierre  ayant  refusé  la  tiare ,  il  lui  envoja  un 
foie  et  un  «poumon  aftaiçonnés  avec  du  fenouil  (  «  cum  fœnieuli$  condi- 
»  tam»  )  comme  remède  pour  les  yeux;  le  cardinal  comprit  qn*il  enten- 
dait tes  yeux  de  Tîntelligence  :  «  En  effet ,  dit-il ,  j*ai  f  té  aveugle.  »  Ibid, 

^^  Elle  demanda  qu'OttOn  de  Brunswick ,  son  époux ,  fût  couronné; 
le  pape  s'écria  :  «  Qnid ,  diabole,  vult  ista  fœmina?  Noto.  • 

^  «  Quosdam  Cardinales  benefîciis  spoliare ,  quibnsdam  metam  po- 

•  nere  in  equis  et  familiaribus.  »  *'*^  , 
^  ■  Nimio  ferri  et  lapîdum  pondère  interemit ,  et  allos  arcbiepiscopos 

Vf.  la 


«' 


»  et  praelatos  conscîos  diversîs  pœnarnm  pbnderibus  occîdi  jussit.  »  J(fa- 
chioMi  racoote  ht  môme  clK>se.  * 

^'^  Vûiei  quelques-unes  seulement  des  eiqpressions  de  Didier  (U  Niem 
(  dans  Hottinger,  IL  E.  t  II,  p.  338  ),  qui  vivait  à  cette  époque  :  «  Mala 
»  ex  hoc  schismaie  emergenlia  nec  cœli  ambitus  f  nec  abyssi  pirofun- 
»  ditas  valent  explicare  ad  perfectioneœ.  Monstrosa  ruptura  qu»  ex 
»  moDstrosilate  morum  de  ûnîbus  Babylonisln  terras  Uierosolym»  mil!- 
»  tantis  advecta.  Tarn  iii  fîde  quara  in  moribas,  orrores  et  ei^rbitantias» 
9  eliara  gravissimas,  pullulavit  scbisma.  Tunica  inconsutilis  Gh^^  pa- 
»  parum  cupidis  manibus  Iripertila,  *  Ge  dernier  trait  est  dans  la  Lti- 
tre  du  cQtieile  au  roi  de  Pologne,  Ibid, 

^^  Denis  a  extrait  des  manuscrits  de  la  bibliothëqii.e  de  Vienne  (  CtM,, 

.  theol^  I»  P.  II,  p.  1407  )  ce  portrait  des  cardinaux  attachés  au  pape 
Qrégoirë^II  :  «  sunt  hypocritae  fratricdli ,  sodomitae ,  nequam  »  latrb* 

:  •  ncs ,  perjvii ,  buxerones.  » 
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prit  parti  pour  ou  contre  Urbain  et  Clément.  Telle  fut 
l'origine  du  grand  schisme.   . 

Dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  pays,  le  peuple 
était  livré  à  des  agltatiens  inexprimables  ^^,  souvent 
sanglantes^  quand  les  papes  opposés  nommaient  en 
même  temps  plus  d'un  ecclésiastique  à  une  église  ;  à 
Tarticle  de  la  mort,  l'angoisse  saisissait  les  âmes  pieu- 
ses quand  le  chef  de  leur  croyance,  traité  d'antechrist 
par  son  égal ,  était  dévoué  avec  se^  adhérens  aux  flam- 
mes étemelles  ;  d'autres  déploraient  la  ruine  de  la  re- 
ligion et  des  mœurs,  car  il  n'y  avait  pas  de  crime  dont 
l'un  des  papes  ne  donnât  l'absolution  et  peut  -  être 
l'exemple  ^^  Dans  ce  temps  le  premier  duc  de  Milan 
égorgea  son  oncle  Barnabe  ;  son  propre  fils,  Jean  Angle, 
fut  assassiné  par  le  peuplé;  Jeanne  d'Anjou,  reine  de 
Naples,  fut  tuée  par  son  coussin  comme  meurtrière  de 
son  époux  ;  dans  toutes  les  -villes  se  déchaînait  la  sédi- 
tion ou  la  tyrannie  ;  l'Italie  était  en  proie  à  une  multi- 
tilde  de  hordes  enrôlées  en  Allemagne,  en  France,  en 
Angleterre^  et  animées  de  la  soif  du  sang,  du  pillage  et 
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du  désordre.  Au  milieu  de  ces  convulsions  on  détrôna 
Wenceslas,  roi  des  Allemands  ;  le  roi  de  France,  Char- 
les VI,  tomba  dans  la  démence;  Richard,  roi  d'Angle- 
terre; fils  du  prince  Noir,  du  vainqueur  de  Poitiers,  le 
plus  beau,  le  plus  magnifique  des  monarques  de  son 
temps,  périt  dans  les  tourmens  de  la  faim,  ou  fut  ter- 
rassé et  assassiné  après  une  violente  'résistance ^^;.  la 
Suéde  perdit  son  antique  indépendance  ;  Bajazet,  sultaa 
des  Turcs  ottomans ,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Nico-^ 
polis,  menaçait  toute  la  chrétienté,  lorsque  peu  après, 
non-seulement  Tempire  ottoman,  mais  l'Asie,  depuis  les 
frontières  de  la  Chine  jusqu'à  Smyrne,  fut  ébranlée  par 
l'armée  de  Timur  (Tamerlan)  le  Mongol.  L'inimitié 
mortelle  entre  les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans, 
qui  conduisit  la  France  au  bord  d'un  abime,  les  guerrea 
des  deux  Roses,  la  longue  lutte  nationale  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suède,  les  troubles  de  FAIl^mi^lie  plu» 
grands  peut-être  que  jamais,  la  destruction  de  l'empire 
grec,  et  les  effets  de  toutes  ces  causes,  plus  vastes  que 

**  Fin  high  ifae  sparklinj;  bowl, 

The  rich  repast  prépare  ; 
Beft  of  a  crown ,  he  yet  may  share  the  feast  : 
Glofte  by  tbe  regal  chair 
Fell  tbirst  and  famine  scowl 
A  baleful  smile  upon  their  baffled  gnest. 

Ainsi  cbante  Thomas  Gray,  àon-seulenient  un  des  plus  grands*  lyrique» 
de  tontes  les  époques,  mai^  encore  scrutateur  exact  de  la  vérité;  il  a 
écrit  ceci  d'après  le  manifeste  des  lords,  conjurés  contre  le  roi,  et  rejeté 
Faatre  rapport  mentionné  ci-dessus.  Mous  possédons  celui-ci  dans  le 
t*  I  des  Noticetr  et  extrtûis  dat  Mse.  de  la  bibL  du  Roi,  coQeclion  dign» 
d'être  imitée.  Là ,  Tauteur  du  crime ,  Pierre  d'Ëxton,  est  saisi  de  ter- 
reur ;  il  se  jette  dése^éré  sur  le  cadkvre  et  s*écrie  :  «  Qu*avon6-nous 
•  faîl?  Il  a  été  durant  viBgt-deax;.  ans  notre  maître.  J*ai  perdu  mon 
m  honneur.  »  Cette  manifestation  fevA  afoir  engagé  les  lords  à  taire  \% 
genre  de  mQrt  dans  leur  manifeste. 
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les  causes  mêmes-,  commencement  d'une  ère  nouvelle, 
se  préparaient  au  milieu  des  agitations  violentes  de  ce 
siècle  grandiose  d'une  liberté  encore  sauvage. 

Tandis  que  des  rives  du  Tibre  et  du  Rhône  se  croi- 
salent  chez  tous  les  peuples  les  foudres  sacrées  et  les  bé- 
nédictions, bien  des  hommes  loyaux  et  savans,  surtout 
maitre  Henri  de  Hesse  à  Vienne ,  en  France  Pierre 
d'Ailly,  Jean  Charlier  de  Gerson  et  Nicolas  de  Cléman- 
gis,  animés  d'un  zèle  ardent,  élevèrent  dans  lears 
écrits  et  dans  leurs  discours  une  voix  éloquente  contre 
les  abus  de  l'Église  chrétienne.  On  eût  dit  qu'ébranlé 
jusque  dans  ses  fondemens  par  la  durée  et  l'intensité  dé 
cette  c(>mmoti(»i  extraordinaire,  l'édifice  de  la  hiérar- 
chie, vieux  de  plus  de  mille  ans,  montrait  sa  caducité 
tout  à  la  fois  par  cent  lézardes ,  tant  retentirent  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Église  occidentale  des  cris  una- 
nimes demandant  une  réforme. 

Trente  et  un  ans  après  l'origine  du  schisme  ^,  les 
eardiiiaux ,  dans  un  concile  tenu  à  Pise,  déposèrent  les 
papes  et  firent  choix  d'Alexandre  V,  Candiote,  grâce 
surtout  à  l'ascendant  du  cardinal  Baldassare  Cossa, 
homme  habile  et  audacieux  ^^  dans  le  bien  et  le  mal, 
mais  à  qui  manquait,  pour  la  restauration  de  l'Église,  la 
dignité  de  la  vertu.  Benoit  XIII,  autrefois  Pierre  Lussa, 
et  Grégoire  XII ,  Angelo  Cornaro,  les  deux  antipapes, 
refiisèi'ent  obéissance  au  concile  de  Pise  ;  le  schisme 
s'élargit.  A  la  favetir'de  ces  circonstances,  Ladislas,  roi 
de  Naples,  s'empara  de  Rome.  Cossa^  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII ,  successeur  d'Alexandre,  ne  put  résister 

13  À  dater  de  iB18,  année  de  la  iport  de  Grégoîijç  XL 

^^     *^  «  Praecipaae  animosiutî»  et  cipcrilbspectioniâ  vir.  •  Delayfo^  dans  ta 
Chronique  du  margrave  Nicolas  d'Ësfe. 
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à  Tannée  du  roi^  forte  et  bien  commandée.  La  Marché 
d'Àncôneaussi,  la  campagne  de  Rome,  le  patrimoine  de 
Samt-Pierre  passèrent  sous  la  domination  de  Naples* 
Le  jeune  Ladislas^  un  des  héros  qui  avec  une  plus  lon- 
gue vie  et  dans  des  circonstances  aussi  fav(»rable$  au*' 
rait  soumis  l'Italie  au  pouvoir  d'un  seul^  poursuivit 
en  vainqueur  le  pape  fugitif.  Jean,  excommunié  par 
des  antipapes,  rejeté  par  une  partie  de  l'Église ,  sans 
appui  de  la  part  de  la  France  désorganisée,  arriva  dans 
^a  fuite,  environné  d'ennemis,  à  Bologne,  au  mom^ 
où  le  roi  Sigismond  entrait  dans  la  Lombardie» 

S  jgismond  portait  le  titre  de  roi  des  Allemands  ;  mais 
depuis  long-temps  le  pouvoir  était  partagé  entre  les 
États  impériaux.  Four  le  rétablir,  il  fallait  un  César *; 
l'Allemagne  n'était  pas  mûre.  La  chrétienté  attendait 
du  roi  des  Allemands  des  entre[Mrises  hardies  pour,  le 
rétablissement  des  affaires  de  l'Église,  dont  il  s'appe^ 
Jâit  le  protecteur;  et.  bien  qu'alors  aucun  monarque 
étranger  n'exerçât  quelque  pouvoir  sur  l'Italie,  le  suc- 
cesseur d'Otton-le-Grand  conservait  le  nom  de  roi. de 
l\ome.  Sigismond,  rempli  de  boune  volonté ,  entreprit 
le  voyage  d'Italie  ;  pour  une  expédition ,  il  manquait 
d'hommes  et  d'argent.  Venise  avait  appris  à  connaître 
sa  faiblesse,  alors  qu'en  Dalmatie  il  ne  put  arrêter  les 
armes  de  cette  république.  Arrivé  à  Goire  en  Rhétie, 
il  avait  cherché  par  des  louanges  et  de»  flatteries  à  ob- 
tenir des  Confédérés  suisses  un  secours  extraordinaire 
contre  Philippe  Marie  Visconti,  duc  de  Milan.  Quel- 
que bien  disposés  que  fussent  généralement  les  esprits , 
du  moins  dans  les  villes  ^^,  la  diète  assemblée  à  Lucei^ne 
trouva  qu'une  victoire  incertaine,  indifférente  pour  la 

^^  Protocole  numiclpaL  de  Zurich,  iAi3  :  «  OntépQAdra  att  HOÎ  ComA^ 
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Puisse,  remportée  sur  un  prince  ayquel  en  succéderait 
1M1  autre  ^  ne  valait  pas  qu'elle  sacrifiât  son  arge^J^et 
son  peuple  ;  elle  permît  aux  volontaires  ^^  de  suivre  les 
bannières  du  roi.  Sigismond  passa  l'Adula  et  descendit 
-par  MasoQL;  A  Bellinzone  il  ti*ouva  les  députés  de  la 
iSuisse  et  i6O0  ^'^  mercenaires  ;  Wischard ,  baron  de 
Rarogne ,   d'une  très-ancienne  famille  rhétienne ,  et 
qui  prétendait  avoir  été  l'un  dés  quatre  grands  barons 
d'Empire  ^^,  commandant  des  troupes  du  Valais,  riche 
jet  vaillant  seigneur,  se  rendit  par  le  Simplon  avec  cent 
cavaliers  et  six  cents  fantassins  ^®  auprès  du  roi.  Sigis- 
mond  manquait  d'argent  pour  payer  *^  ces  hommes  et 
de  courage  pour  les  animer  à  chercher  sous  ses  ordres 
leur  solde  chez  les  ennemis.  Cependant  ils  le  suivirent 
jusqu'à  Trezzo.  Mais  là,  voyant  que  le  prince  enta- 
mait des  négociations  avec  Philippe,  ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  d'en  être  simples  témoins  à  leurs  frais,  et 
d'endurer  de  k  part  de  la  noblesse  allemande  des  pro- 
-cédés  hautains;  ils  rentrèrent  dans  leur  pays;  toute- 
fois, Rarogne  ne  retourna  qu'après  avoir  fait  une  dé^ 
pense  de  sept  mille  ducats.  Le  roi  séjourna  long-temps 
à  Como  et  vit  ensuite  à  Lodi  le  cardinal  Antoine  de 


Bàle  et  Solenre ,  si  les  Gantons  refasent.  •  Ces  deux  Tilles  et  Bâle  ac- 
compagnèrent le  roi  Ruprecht  Voy.  Haffner,  t.  II,  p.  141,  ad  an.  1401. 

^  «  On  laissa  volonliers  partir  les  jennes  gens  tarbulens,  à  11100- 
»  nenr  de  Sa  Grâce  royale.  »  SêkodHer. 

'^  Plusieurs  n'en  indiquent  t}ue  400  ;  ce  nombre  n'a  pas  la  vraisem- 
blance pour  lui ,  vu  qu'on  accourait  de  tontes  parts  et  que  le  goût  de 
la  guerre  était  général. 

*'  Minster,  CaamûgntfihU,^.  h99^ 

>'  Tsehudi,  Sehodeltt  et  d'autres  comptent  400  cavaliers  et  settlemeot 
800  fantassins. 

*®  «  On  devait  leur  donner  une  solde ,  mais  le  roi  ne  possédait  nulle 
ri  part  de  l'aigenl.  *  ^éKodûUr, 
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Challafit^  frère  de  l'évéque  de  Lausanne ,  et  Fran-. 
cesco  Zabarella^  cardinal  de  Florence  et  légat  de 
Jean  XXIII.  Il  s'entendit  avec  eux  pour  la  convoca- 
tion d'un  concile  écuménique.  Il  vit  à  Lodi  leur  sei- 
gneur et  les  envoyés  de  Grégoire  et  de  Benoit  *^  Après 
de  longs  pourparlers,  et  d'abord  contre  le  gré  du  pape^ 
on  choisit  pour  la  réunion  du  concile  la  vitte  de  Con- 
stance,  située^  pensait-on,  au  centre  de  la  chrétienté  de 
FEurope  occidentale,  dans  une  contrée  fertile  de  la 
Souabe  et  dans  une  belle  plaine  à  l'endroit  où  le  Rhin 
coule  d'un  des  plus  grands  lacs  de  l'Europe  méridio^ 
nale  dans  le  lac  de  Zelle. 

Tandis  que  cette  assemblée,  une  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  solennelles  qu'on  ait  jamais  vues  sur 
le  globe,  était  annoncée  dans  toute  la  chrétienté  *^,  le 
roi  retournait  en  Allemagne  par  la  cité  d'Aoste  et  par  le 
Saint-Bernard.  A  Romont,  dans  le  Pays*de-Vaud  %  il 
trouva  des  députés  de  Berne  chargés  de  l'inviter  à  pas- 
ser par  cette  ville.  Auprè,s  de  lui  étaient  le  comte  Amë 
de  Savoie  et  le  margrave  Théodore  de  MontC^rrat, 
arrière -petit -fils  de  l'empereur  de  Constantiaople, 

**  Tiré  de  la  Fie  du  pape  Jean  ,  d'après  un  vienx  manuscrit  du  Vati- 
can, dans  Murât ^  Scr.  R,  J.  t.  III,  p.  2.  On  lit  dans  un  manuscrit  de 
Vienne  qu'il  envoya  Tarchevêque  André  de  Golocza  (plus  tard  admi- 
nistrateur à  Sion)  vers  Grégoire  XII;  mais  que  ce  vieilUnl  sut  pru- 
demment (  «  satis  provide  »  )  refuser  cette  mission,  ^igismond  promit  à 
Grégoire  2,000  florins  par  mois  pour  toute  la  duréç  du  concile ,  et  les 
conseillers  de  Malatesta ,  auprès  duquel  il  était ,  pensaient  qu'il  pouvait 
se  contenter  à  moins.  Mais  il  resta  dans  Rimini. 

*^  Kous  passons  sous  silence  ce  qui  dans  les  proclamations  et  dans  les 
négociations  concerne  Hass,  ainsi  que  d'anbrea  mptifs  et  d'autres  affaires, 
qui  ne  regardent  pas  la  Confédération  etsur  lesquels  il  y  aurait  trop  à  dire. 

*  AujourcThui  daâa  le  .canton  de  Frihôurg.  Voyes  sur  Romont  un 
acfticle  savant  etcorpplet  dans  iCurs/in,  Diciiannaire. géographique,  a^o-^ 
tiêtique  et  historique  du  canton  de  Fribourg,  W II»  p.  298rl^jC^  C*  M.        ^ 
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Andronic  Paléologue  IL  Au  mois  de  juillet,  le  jour  de 
Saint-Ulrich,  le  roi,  se  dirigeant  par  Fribourg,  se  rendit 
à  Berne  avec  huit  cenC^  chevaux^  et  les  sires  de  Savoie 
et  de  Montferrat  avec  six  cenis.  11  fut  reçu  dans  la 
plaine  de  Bûmplitz  par  cinq  cents  beaux  jeunes  gens 
dont  aucun  n'avait  plus  de  seize  ans  et  dont  le  plus  beau 
portait  la  bannière  du  Saint-Empire  ;  tous  les  autres 
étaient  couronnés  de  guirlandes  dans  lesquelles  on 
voyait  entrelacés  des  écussons  avec  Faigle  impériale.  Le 
roi  les  salua  gracieusement.  Ensuite  vinrent  à  sa  ren- 
contre le  clergé  entier  et  tous  les  ordres  monastiques, 
portant  des  crucifix  et  Thostie,  et  chantant  des  hymnes. 
Gomme  il  approchait  des  portes  de  la  ville,  se  présenta 
Pétermann  de  Krauchthal,  avoyër  de  Berne^  pour  lui 
en  remettre  les  clefs.  Le  roi  dit  :  «  Gardez-les  et  dé- 
fendez  bien  votre  ville.  »  11  continua  sa  route  à  cheval 
sous  un  dais  tissu  d'or,  que  portaient  les  quatre  ban- 
nerets.  Aux  deux  cotés  de  la<  grande  rue  de  cette  ville 
nouvdilement  rebâtie  parurent  en  longue  file  tout  le 
sénat  ^  le  grand  conseil   des  Deux-Cents  et  tous  les 
bourgeois.  Arrivé  près  de  la  tour  de  l'Horloge,  le  cor- 
tège prit  le  chemin  du  couvent  des  Dominicains  *.  La 
chambre  du  roi  resplendissait  d'étoffes  de  soie  et  de 
tentures  de  drap  d'or  *'.  Le  lendemain  il  reçut  une 
grande  députation  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les 
cantons  de  1^  Confédération  suisse.  Non-seulement  le 
conseil  avait  décrété  que  pendant  tout  le  temps  une 
cave  incessamment  ouverte  fournirait  du  vin  à  tous  ceux 

.  *  Gontîga  à  TëgUse  française  d'aojonrd'hai.  CM. 
^  Le  maréchal  de  la  cour  royale  ne  Youlat  pas  accepter  la  vaisselle  » 
parce  qne  certaines  gens  de  la  suite  (  il  y  avait  âf/ê  Slaves)  ne  poavaienl 
a*empêcher  de  voler.  En  symbole  d'amitié*  le  roi  •  le  comte  «i  le  mnr- 
graver  bareni  dans  la  même  coupe. 
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qui  se  présenteraient  (la  cour  et  toute  sa  suite  furent 
en  général  splendidement  traitées),  mais  on  avait  aussi 
ordonné  que  dans  les  maisons  où  de  belles  femmes  tra- 
fiquaient de  leurs  charmes,  les  seigneurs  de  la  cour 
royale  reçussent  gratuitement  un  bon  accueil  ^^.  Le  roi 
demeura  trois  jours  à  Berne  au  milieu  de  la  jubilation 
universelle  du  peuple.  Sigismond  savait  imposer  par  ces 
dehors  de  la  majesté  qui  font  une  impression  durable^ 
souvent  utile,  surtout  dans  lés  jeunes  àmes^  et  qui 
voilent  parfois  aux  yeux  du  peuple  Tabsence  de  qua- 
lités plus  essentielles.  D'ailleurs,  il  ne  croyait  pas  in- 
conciliable avec  sa  dignité  de  se  montrer  et  de  cap- 
tiver les  cœurs  par  des  prévenances  aimables.   En 
outre^  il  n'existait  entre  lui  et  Berne  aucune  défiance; 
tous  les  deux  étaient  voisins  de  l'Autriche.  Ce  fut  sous 
lui^  sous  son  frère  et  son  père,  que  Berne  acquit 
presque  tout  le  territoire  allemand  qu'elle  possède.  Le 
troisième  jour  le  roi  se  rendit  à  Soleure  **.  Les  dé- 
putés des  Suisses  ne  le  quittèrent  qu'à  Baie.  Son  cou- 
ronnement eut  ensuite  lieu  à  Âix-la-Ghapelle.  De  là^ 
le  roi  se  rendit  à  Constance. 

Le  pape  Jean  XXIII  était  fort  contrarié  par  robli- 
gation  de  passer  les  Alpes;  cependant  la  crainte  que  lui 


^*  Quoique  Siettter  et  Lauffer  taisent  cette  circonstance. par  padeur, 
nous  avons  cm  ne  pas  devoir  la  passer  sous  silence,  puisque  Etterlin 
rapporte  expressément  que,  «  dans  la  suile^  le  roi  étant  assis  au  milieu  de 
m  priapes  et  de  seigneurs  vanta  hautement  Ut  deux  honneurs  et  munificeneee 
m  h  l'égard  du  vin  et  de  la  maison  des  dames  »  et  qu'il  en  fil  grand  cas.  » 
L*a  ville  eut  aussi  à  payer  après  cela  un  mémoire  «  pour  les  belles  dames  de 
•  ÏA  raeWe»  B  Schodeier,  C'était  Tnsage.  Soixante  ans  auparavant  lorsque 
Charles  IV,  son  père ,  vint  à  Sienne,  la  ville  paya  aux  maréchaux  de  sa 
cour,  chargés  peut*étre  de  ce  soin,  trente  florins  d'or  «pcr  lo  bordello  dl 
»  Siena.  »  Nèri,  fils  de  Donato,  dans  la  Cronaea;  Mural.  XX,  p.  20O. 
^  Gagner,  L  e.  p^  iâft  »  ad  an4  I4tà. 


186  HISTOIRE   IW    LÀ    8UISSE. 

inspirait  Ladislas  Ty  força  ^^  ;  il  y  était  d'aiUeurs*^eDcou^ 
ragé  par  l'amitié  du  duc  Frédéric  d'Autriche.  Celui- 
d,  alors  âgé  d'environ  quarante-quatre  ans^  d'une 
belle  taille^  riche  des  dons  de  Tâme^  mais  gâté  par  une 
éducation  funeste  ^'',  ce  qu'il  déplorait  amèrement  lui- 
mème^  rejoignit  le  pape  à  Trente.  Jean  mit  bientôt  toute 
sa  confiance  en  lui,  et  le  nomma  commandant  en  chef, 
conseiller  et  confident  du  siège  apostolique  *^.  Dès-lors 
il  put  compter,  pour  sa  sûreté  personnelle,  sur  l'es- 
corte de  ce  prince,  en  allant  et  en  revenant.  Ils  pas- 
sèrent par  le  Tyrol  et  par  TArlenberg  *^  dans  le  Wall- 
<gau,  et  traversèrent  le  Rhin,  puis  la  ThurgOTie,  le 
long  du  lac  de  Constance.  Leur  entrée  dans  les  murs 
de  Constance  eut  lieu  l'apr^-midi  du  28  octobre  ;  le 
pape,  accompagné  de  Frédéric  et  suivi  de  neuf  cardi- 
naux, de  beaucoup  d'évèques  et  de  prélats,  entra  dans  la 
ville  du  côté  de  Kreuzlingen  avec  six  cents  chevaux. 
Cependant  la  cité  choisie  vit  arrivai  d'Italie,  de 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Da- 
nemark, de  Pologne,  de  Hongrie,  de  Bohème  et  même 

^*  Elle  le  força  d*en  prendre  rengagement  ;  avant  qn'ib  traversassent 
les  Alpes,  le  6  aoûi  1414»  le  roi  mourut  Jean  avait  de  la  confiance  en  lai- 
même  et  le  désir  de  remédier  au  mal.  Son  discours  fut  «  Sermo  valde 
bonus  » .  Sa  vie ,  n.  4i.- 

^'  «  Mir»  indolis  in  adolescentia;  per  snum  paedagogum  (at  ipse  nar- 
rare  consueverat)  in  puerhia  in  dévia  deductus ,  ejus  viliis  carere  adnltns 
non  potuit.  Grebro  dùm  eoram  suis  necessariis  soins  astaret,  solitus  est 
dicere  :  f  Mearum  notarum,  in  quibns  deficio,  meus  pisdagogq^extitit 
»  scaturigo  ;  qui  si  superstes  foret ,  hac  manu  mea  ipsum  gravi  ultione 
»  vindicarem  ;  quod  me  verbo  et  exemplo  docuit,  digna  retributione 
•  compensarem.  »  Ebmdorffer  ab  Hasilbaeh ,  C/iron,  Aasir,  t.  IIl  11  veat 
sans  doute  parler  d'habitudes  contre  nature;  du  reste ,  les Ckroniqoêi  ty- 
roliennes le  représentent  comme  fier,  magnanime  et  bra^c. 

**  Capitaneus  generalis,  et  Consiliarius,  et  Familiaris  domesticos. 

^*  Il  fit  une  chute  non  loin  du  petit  couv«nt  et  scandalisa  les  bons  cam* 
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de  Con^antinople  des  députés  qu'en voyaieat  empe- 
reurs, rois,  priaces,  villes,  églises  et  universités;  les 
grands  rivalisèrent  aux  dépens  des  trésors  lentement 
amassés  par  leurs  aïeux,  pour  faire  briller  devant  cette 
assemblée  de  l'Europe  entière  Fédat  des  armures,  des 
vêtemens,  des  chevaux  et  d'un  riche  cortège  ;  les  sa- 
vans  cardinaux  et  les  prélats  ^  se  disposèrent  à  conqué- 
rir à  force  de  sagacité  philosophique,  de  profond  savoir 
et  d'énergique  éloquence  une  gloire  universelle  aux 
yeux  de  toute  l'Église  chrétienne.  Beaucoup  de  gens 
accoururent  comme  à  un  spectacle  que  ni  eux,  ni  leurs 
pères,  ni  leurs  ancêtres  n'avaient  jamais  vu.  L*Europe 
était  dans  l'attente;  les  amis  du  bien  chez  tous  les  peu- 
ples faisaient  des  vœux.  Les  uns  se  préparaient  à  une 
sérieuse  réforme  de  l'Église;  d'autres,  à  des  subter^ 
fuges  pour  l'éviter;  la  plupart,  à  la  jouissance  de 
plaisirs  variés  ^^ . 

pagnards,  étonnés  d'entendre  le  Saint-Père  jnror  par  le  nom  dn  diable. 
Qo'anraient-ils  dit,  s'ils  avaient  tu  tant  d'autres  choses?  Voy.  n.  44. 

^^  Le  cardinal  Zabarella ,  Pierre  d'Âncharono ,  Tarchevéque  de  Salis- 
bury  et  un  évêque  de  la  Dacie  (  que  le  moyen  âge  confond  quelquefois 
avec  le  Danemark)  remportèrent  la  gloire  d'être  les  pins  ^ands  Ihéolo- 
gfens.  HémmerUn,  de  NMUtaU» 

^*  Jean  Zachariœ,  Âugostin,  accuse  dans  un  sermon  (  «  jcoUatîone  •  ) 
les  prélats  de  faire  bonne  chère,  de  se  diverlir  («  solatiari  •)«  et  plus 
quaerere  ut  placeant  hominibus ,  uiriusqué  sexuê,  quam  Deo.  »  Mattre 
Pifpre  Ptttka  se  plaint  de  ce  qa*à  Constance  même  les  prélats  de  la  cour 
«ntreliennent  leurs  maitresses ,  et  de  ce  que  les  chanoines  et  les  prêtres 
portent  des  vestes  de  quatre  étoffes  différentes,  à  manches  semblables  à 
des  ailes,  et  qui  ne  les  couvrent  que  jusqu'à  la  ceinture ,  aGn  de  faire  pa< 
rade  de  leurs  belles  jambes  et  de  leurs  bottes  luisantes.  Lorsqu'un  pré- 
xlicateuf,  dit-il ,  cite  dans  un  sermon  l'Écriture  -  Sainte ,  on  se  rit  de  son 
ignorance  de  la  puissance  papale  (  «  juris  permissionem  »  )  ;  cite-t-il  les 
Pères,  |on  objecte  que  les  temps  sont  changés  ;  parle-t-il  de  règles  de  la  ^ 
pénitence ,  on  répond  qu'il  a  fallu  les  mîtiger  pour  en  faciliter  l'observa- 
tion. DenUf  Codd,  iheol.  Vindob,  t.  I,  p.  1. 
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Le  pape  ayant  appris,  peji  de  jours  avant  son  arrivée, 
que,  Ladislas  mort,  Rome  obéissait,  regarda  son  voyage 
comme  la  plus  grande  imprudence  qu'il  eût  commise 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Cependant  il  pensa  qu'il  ne  se- 
rait ni  long,  ni  difficile,  de  faire  confirmer  au  préak-* 
ble  les  décrets  de  Pise,  qui.  avaient  de  nombreux  parti- 
sans, de  consommer  par  là  le  rejet  des  antipapes,  enfin 
de  satisfaire  les  barbares  bien  intentionnés  à  Taide  de 
la  ruse  italienne  et  de  quelques  syllogismes  présentés 
avec  art.  Il  comptait  sur  la  multitude  des  prélats  de  sa 
suite  dont  il  augmenta  le  nombre  par  des  dignités  titu- 
laires. Son  plan  fut  .déjoué  par  Tintelligence,  Tenthou- 
miasme  et  la  constance  des  nations.  La  cause  du  pape 
Jean  fiit  perdue,  pour  ainsi  dire,  du  jour  où  l'on  parvint 
à  statuer  que  les  dédisions  seraient  prises  à  la  majorité, 
non  des  prélats,  mais  des  nations.  Trois  noms,  savoir  : 
Allemands,  Anglais,  Finançais,  comprenaient  tous  les 
peuples  au  nord  des  Alpes,  même  les  Églises  dej  Grecs, 
réprésentées  au  concile  ^^.  Tous  ceux-là  s'occupaient 
sérieusement  du  bien  de  l'Église;  l'Italie  songeait  aux 
avantages  de  la  cour  de  Rome.  A  peine  le  Nord  comprit- 
il  sa  prépondérance,  que  le  pape  vit  combien  sa  crainte 
était  fondée.  Tous  se  réunirent  avec  empressement  à 
cette  opinion  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  éminent  par 
son  savoir  et  sa  piété  :  «  Les  décrets  de  Pise ,  adoptés 
»  avec  partialité  sous  l'inQuence  du  présent  pape ,  jie 
»  méritent  pas  d'être  confirmés;  commençons  la  réforme 

^'  On  sait  que  les  Espagnols  ne  furent  comptés  comme  cinquième  na- 
tion qu'après  la  22*  séance.  Nous  ne  racontons  que  ce  qui  est  propre  à 
faire  ressortir  l'importance  qu'eut  alors  la  conduite  de  Frédéric  et  à  en  ex- 
pliquer les  molifsi  Par  la  même  raison  nous  ne  citons  pas  les  témoignages 
^  relatifs  aux  affaires  du  concile ,  lorsque  nous  n'avons  consulté  que  des 
sources  déjà  connues. 
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»  de  rÉglise  par  Tanéan  tissement  de  tout  esprit  de  partie 
»  au  moyen  de  la  destitution  préalable  des  trois  papes* 
»  Rétablissons  dans  sa  pureté  l'ordre  universel  de  la  corn- 
»  munauté  de  Dieu,  divisée  par  des  fautes  et  des  mal- 
»  heurs ,  sans  autre  crainte  que  celle  de  Jésus-Christ, 
»  Tunique  souverain  sacrificateur^  sans  autre  influence 
»  que  celle  du  Saint-Esprit  :  voilà  le  but  dans  lequel  nous 
n  nous  sommes  réunis  des  contrées  les  plus  distantes^ 
})  nous^  les  représentans  des  fidèles,  chacun  de  notre 
)}  nation.  »  Le  sentiment  profond  de  la  vérité  parle  un 
langage  imposant  :  il  ne  servit  guère  au  pape  d'être 
versé  dans  les  artifices  de  la  cour  ;  en  vain  se  mirent  à 
Vœuvre  l'esprit  et  la  sagacité.  Telle  était  l'agitation 
des  esprits,  lorsque  le  roi  pat*ut  avec  mille  chevaux  ^. 
Sigismond  avait  provoqué  ce  concile  dans  les  meilleu- 
res intentions  ;  seulement,  à  l'égal  de  son  père,  il  cédait 
à  son  penchant  pour  le  pompeux  étalage  de  la  dignité 
souveraine  ;  à  défaut  de  puissance  réelle,  il  aimait  à 
ëblouir.  Gomme  il  se  complut  dans  ces  jours  à  donner 
à  beaucoup  d'États  impériaux  l'investiture  de  leurs 
fiefs,  il  désirait  singulièrement  que  le  duc  Frédéric,  le 
plus  grand  seigneur  de  la  contrée  circonvoisine,  quittât 
Schailhouse,  où  il  se  trouvait  alors,  pour  venir  à  Cons- 
tance recevoir  son  fief  au  milieu  d'une  solennité.  Fré- 
déric s'y  refusait,  peut-être  ^  parce  que  les  ducs  d'Au- 
triche prétendent  à  l'ancienne  prérogative  de  recevoir  à 

^*  Il  vint  avec  les  dispositions  d'im  sonveraîn  pressé  par  la  pénurie  d'ar- 
gent,  mais  d'ailleurs  plein  de  bienveillance  :  on  lui  avait  dit  qu'il  ne  res- 
tait d'autre  moyen  que  de  destituer  les  trois  papes ,  mais  qu'il  devait  se 
garder  de  recevoir  les  200,000  florins  offerts  par  Jean ,  qu'il  obtiendrait 
facilement  cette  somme  des  riches  évéques  d'Allemagne.  Manutcrii  Je  la 
biblioth,  de  Vienne. 

^*  Les  auteurs  contemporains  à  moi  connus  ne  parlent  point  de  ce 
prétexte;  il  faut  pourtant  qu'il  en  ait  en  un. 
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cheval  dans  leurs  propres  domaines  Tinvestiture  féoda- 
le. Par  ce. motif  et  d'auti^es  sans  doute,  qui  petits  en  eux- 
mêmes  furent  grossis  par  une  antipathie  personnelle  ^^, 
il  se  développa  entre  le  roi  Sigismond  et  le  duc  Frédéric 
un  dissentiment  qui  eut  de  graves  conséquences.  Le  roi, 
offensé  mais  impuissant,  demanda  aux  Suisses,  le  plus 
voisin  d'entre  les  peuples  redoutables  de  l'Empire,  l'en- 
gagement de  le  soutenir  en  toute  occasion  contre  le  duc. 
Mais  les  Suisses  observaient  k  paix  de  cinquante  ans 
avec  tant  de  scrupule,  que  peu  de  semaines  aupara- 
vant Zurich  n'avait  pas  cru  pouvoir  accorder  à  Otton 
de  Bade-Hochberg ,  évéque  de  Constance,  le  droit  de 
combourgeoisie  qu'il  demandait ,  parce  que  ce  prélat 
avait  de  jJus  anciennes  relations  avec  l'Autriche  ^^.  Dans 
cette  même  ville  de  Zurich,  s'assemblèrent  les  Confé- 
dérés,  essaatiellement  pour  délibérer  sur  la  manière  d« 
r<3fuser  la  demande  du  roi  sans  l'offenser;  quelquea-uns 
pourtant  représentèrent  aux  auti*es,  mais  inutilement, 
que  l'occasion  était  unique  pour  écarter  à  jamais  de  la 


'^  En  1413  le  roi,  se  rendant  en  Lombardie,  vint  à  Inspruk,  ottle  due 
Im  donna  nn  bal.  «  Là  une  demoiselle,  fille  d'an  bourgeois,  fut  enlevée 
et  on  lui  fit  violence  dans  un  lieu  secret.  On  accusa  de  ce  rapt  le  roi  Si* 
gismond ,  qui  toutefois  en  était  innocent  ;  les  seigneurs  hongrois  et  ré- 
ponse du  duc  Frédéric  lui  demandèrent  raison  de  ce  crime ,  tandis  que 
le  duc  Frédéric,  qui  l'avait  imputé  au  roi ,  était  le  vrai  coupable.  Le  roi, 
s'appuyant  sur  sa  dignité  royale ,  déclara  qu'il  ne  laisserait  pas  le  crime 
impuni  s'il  en  connaissait  l'auteur.  Il  fit  demander  à  la  jeune  fille  qui 
elle  soupçonnait  Elle  répondit  :  Il  a  uue  longue  barbe ,  mais ,  à  son 
parler ,  ce  n'est  point  le  roi.  On  >it  bien  que  c'était  le  duc  Frédéric  » 
Eberhard  fVindek,  1.  XXXII,  ap.  Menken,  Scriptt  rer,  Gemu  1. 1. 

^'  Protoc,  munie,  de  Zurich,  samedi  après  la  Circoncision ,  1A15.  «  Ne 
pas  former  cette  alliance  de  combourgeoisie  :  car  nous  ne  pourrions  la 
concilier  avec  notre  honneur,  à  moins  que  l'évéque  ne  se  dégage  préaia* 
blement  d'une  manière  légale  des  liens  qui  l'unissent  à  l'Autriche,  en^rte 
qu'il  ne  conserve  plus  d'obligations  envers  cette  maison  soiiverainck» 
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frontière  Tancien  ennemi  ^''.  Dès  que  Frédéric  apprit 
ces  négociations  ^  il  promit  de  satisfaire  pleinement  le 
roi.  Ce  monarque  s'empressa  d'en  informer  la  diète, 
de  peur  que  Frédéric  ne  se  roidit^  si  les  Suisses  décla- 
raient vouloir  maintenir  la  paix.  Le  duc,  s'apercevant 
sans  peine  que^  s'il  parvaiait  à  irriter  les  Confédérés 
contre  le  roi,  où  du  moins  à  provoquer  leur  défiance, 
Sigismond  serait  totalement  abandonné ,  fit  à  ce  prince 
de  grandes  promesses,  à  condition  que  celui-ci  l'aiderait 
à  soutenir  ses  droits  contre  ce  peuplé  incommode.  Le 
monarque ,  pénétrant  facilement  les  intentions  du  duc, 
se  hâta  de  s'attacher  les  Suisses,  en  leur  révélant  les 
desseins  et  le  mauvais  vouloir  de  l'ennemi  héréditaire 
de  leur  nation»  Des  députés  de  toutes  les  villes  et  de  tous 
les  csmtons  arrivèrent  aussitôt  à  Constance  et  se  pré-- 
sentérent  devant  le  roi.  Lui,  afin  d'effrayer  le  duc  par 
leur  franche  confiance^  et  pour  les  coj^vaincre ,  eux^  de 
Ja  réalité  des  intentions  hostiles  du  duc,  leur  exposa  en 
sa  présence  avec  un  étonnement  simulé  toutes  les  plaiur 
tes  que  ce  prince  avait  en  secret  articulées  contre  eux. 
Les  députés  témoignèrent  une  extrême  surprise.  Leduc, 
incapable  de  rien  «prouver,  demanda  un  délai,  comme 
pour  recueillir  les  rapports  de  ses  baillis  et  de  ses  fonc- 
tionnaires. Le  roi  feignit  d'être  surpris  qu'il  eût  porté 
plainte  sans  avoir  kt  certitude  de  la  justice  de  ses  griefs. 
La  plupart  des  Suisses,  fidèles  à  leur  loyauté ,  persistè- 
rent dans  la  résolution  d'observer  la  paix  de  cinquante 
ans.  Peu  après,  une  diète  étant  assemblée  à  Lucerne, 
les  ambassadeurs  du  duc  apportèrent  une  déclaration 
portant  :  «  qu'ilavaitétéinduitenerreur  par  quelques 
i)  âgens  ennemis  de  la  paix  et  leurs  ennemis ,  et  qu'il 

r 

^7  Tichudi  attribue  ce  langage  à  Berne.  Voy.  note  75. 
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»  s'était  empressé  de  les  châtier;  qu'il  consentait  à  sui* 
»  vre  pour  toutes  les  questions  Jitigieuses  la  procédure 
»  convenue  ;  qu'il  observerait  fidèlement  la  paix ,  par 
})  respect  envers  une  nation  aussi  brave  que  loyale^ 
»  à  la  parole  de  laquelle  il  se  fiait.  »  Â  ces  mots  les 
Suisses  déclarèrent  avec  plaisir,  qu  il  avait  rendu  jus- 
tice à  leurs  sentimens. 

'  Voyant  empirer  sa  position ,  Jean  XXIII  se  reprocha 
amèrement  d'avoir  imprudemment  quitté  l'Italie  ^^.  Il 
redoutait  l'examen  de  sa  vie ,  ruine  certaine  de  ses  es- 
pérances ;  on  s'en  désista  :  les  Allemands  et  les  Anglais 
trouvèrent  inconvenant  qu'un  concile  censurât  le  chef 
de  l'Eglise  pour  des  vices  qu'on  répugne  de  nommer  en 
public.  Mais  ils  l'obligèrent  à  renoncer  verbalement  et 
par  écrit  à  la  papauté,  si  Grégoire  et  Benoit  abdiquaient 
la  dignité  usurpée,  ou  si  d'ailleurs  on  jugeait  son  abdi- 
cation utile  à  l'Église.  Sans  les  instigations  de  son  parti, 
Jean ,  abandonné  à  l'impulsion  de  son  caractère ,  se  fut 
peut-être  laissé  gagner  à  la  fin  par  de  bons  procédés  ;  on 
bien  espérait-il  faciliter  son  départ  à  l'aide  d'une  feinte 
condescendance  ?  Il  lut  et  jura  la  formule  d'abdication 
prescrite ,  avec  une  sérénité  qui  toucha  up  grand  nom- 
bre des  assistans;  le  roi  déposa  sa  couronne  pour  lui 
baiser  les  pieds  ;  le  patriarchc^^  d'Ântioche  se  leva  au 
nom  des  pères  du  concile  pour  le  remercier  du  sacrifice 
fait  à  la  paix  de  l'Église  ;  le  roi  mangea  à  sa*  table  ; 


^*  Plas  tard ,  comme  on  lai  reprochait  d*avoîr  empoisonné  le  pape 
AleTEandre  V  et  Jean  Canedoli;  fait  mettre  à  mort,  en  qualité  de  légat, 
plusieurs  Bolonais  innocens;  déshonoré  des  femmes  et  près  de  trois  cenls 
religieuses,  •  e  ch'era  grandissimo  sodomita,  »  il  dit  en  soupirant: 
Qu'ir avait  fait  bien  pis  encore.  Vivement  pressé  de  questions,  il  s*écria 
enfin  :  «  Si  j'étais  resté  en  Italie ,  rien  de  tout  cela  ne  me  serait  arrivé.  • 
Continuation  de  ta  chronique  de  Bologne  parfra  Bartolomeo  d^la  Pugliola. 
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Jean  consacra  pour  lui  la  rose  d'or.  Cependant  il  vît 
que  la  plupart  des  membres  du  concile  regardaient  son 
maintien  sur  le  saint  siège  comme  inconciliable  avec  les 
principes  de  la  réforme  projetée.  Il  savait  que ,  libre,  il 
demeurerait  encore  le  pape  d'une  grande  multitude  en- 
nemie delà  réforme^  Des  trois  pontifes,  lui  seul  s'étant 
déddé  à  passeriez  Àlpésy  il  parait  qu'on  lui  avait  ac- 
cordé^ pour  le  cas  où  le  séjour  de  Constance  nuirait  à  sa 
santé ^  la  faculté  d'attendi^e  l'issue  des négociatiohsdans 
Une  ville  voisine,  appartenant  à  l'Empire  ou  au  duc 
Frédéric.  On  a  dit  aussi  ^^  que.  le  pape ,  muni  de  plus 
d'un  million  de  ducats,  s'était  attiré  d'abord  la  faveur 
du  roi,  toujours  obéré,  en  lui  prêtant  de  l'argent,  en- 
suite sa  haine  par  des  réponses  évasives,  et  que  dès- 
lors  il  avait  craint  pour  sa  dignité,  de  même  que  pour 
son  trésor.  Il  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  fa^ 
ciUter  l'exécution'  de  son  projet  était  de  feindre ,  afin  de 
donner  au  concile  une  bonne  opinion  de  son  caractère 

^*  Nous  parlons  d'une  manière  dubitative  de  ces  dcnx  faits ,  parce  que 

Boo,  Vhistorien  de  la  maison  d'Âulricbe ,  et ,  d'après  lui  ou  d'après  les 

mêmes  sources ,  presque  tous  les  historiens  suisses  les  rapportent  sans 

preuve  diplomatique,  Ixen  que  sans  hésitation.  Si  Ton  promit  réellement 

au*  pape  ^  qaoiqnewerbalement,  la  liberté  de  s'éloigner  de  Constance ,  il 

ne,  servirait  de  rien  pour  l'honneur  du  roi  ou  dn  concile  qu'on   l'eût 

obligé ,  dans  Constance^  à  prendre  l'engagement  de  ne  faire  aucun  usage 

de  cette  îiberlé.  Dans  ce  cas,  îl  est  remarquable  que  lei représentans  de 

l'Église  aient  signalé  leur  assemblée  par  une  double  violation  de  leur  pa- 

rôle  envers  le  pape  et  envers  Huss.  L'assertion  relative  à  l'argent  est  traitée 

de  calomnie  par  Niem,  auteur  contemporain.  Toujours  demeure-l-il  sin- 

^lîcr,  si  le  premier  grief  était  fondé,  que  Sigismond,  sans  s'excuser 

précisément,  n'ait  pas  du  moins  dû  alléguer  un  prétexte.  L'accord  des 

écrivains  suisses  avec  l'autrichien  Boo  n'est  pas  une  confirmation;  Lauffhr, 

par  eiLemple,  et  d'autres  représentent  les  actions  du  roi  sous  un  jour  s! 

odienx,  qu'un  écrivain  aux  gages  dn  duc  Frédéric  eût  à  peine  pris 

un  autre  tdû;  ils  écrivirent  sans  examen  critique,  peat-ètre  sur  un  simple 

brait*  ^        ' 

iVi  '  i3 
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pacifique.  Le  duc  Frédéric  n'attendait  pour  lui-même 
rien  de  bon.  de  cette  assemblée ^  parce  qu'il  avait 
fourni  des  grîefs  à  Hartmann  de  Werdenberg  ^  évéque 
de  Coire,  à  George  de  Lichtenstein^  évêque'de  Trente, 
et  à  l'évêque  de  Brixen  ;  à  celui-ci  en  exigeant  des  con- 
tributions injustes^  à  ceux-là  en  les  retenant  prison- 
niers et  les  maltraitant  au  mépris  des  immunités  ^^. 
Frédéric  désirail  donc  dissoudre  le  concile  par  l'éloigne- 
ment  du  p^sonnage  principal.  Il  connaissait  le  zélé  des 
Italiens  pour  leur  parti.  L'électeur  de  Mayence ,  Jean, 
de  la  maison  de  Nassau ,  qui  n'était  point  ami  du  rôi , 
j>arait  avoir  approuvé  cette  résolution®'.  Il  savait  le 
dévouement  sans  borne  du  margrave  Bernard  de  Bade 
à  la  personne  du  pape  Jean.  Le  duc  de  Bourgogne 
montrait  les  mêmes  dispositions. 

Divers  indices  ayant  fait  soupçonner  cette  trame 
et  réveillé  la  crainte  bien  fondée  qu'après  son  départ 
Jean  ne  négligerait  riwi  pour  déjouer  les  eitfreprises 
du  concile,  le  roi,  de  concert  avec  Henri  d'Ulm, 
bourgmestre  de  Constance,  et  avec  quelques  conseil- 
lers, chercha  par  les  assurances  et  les  représentations 
les  plus  fortes  à  détourner  le  pape  de  son  projet.  Jean 
et  Frédéric  parurent  surpris  de  la  mauvaise  opinion 
qu'on  avait  de  leurs  sentimens.  Le  pape  déclara  for- 
mellement qu'il  ne  quitterait  pas  Constance  avant  la 


«•  Ch.  n.  66.  Voy.  pour  Févêquede  Coîre,  Tschudi^  44^2,  et  pourceluî 
de  Trente,  Fugger,  1414. 

^*  Malum  comUitim  dédit,  ut  potins  fidem  Johannî  servaret  et  soi  in 
hoc  honorî  consuleret,  quam  obedientiam  concilio  et  fidelitateni  Ecdc;,* 
si».  »  Feli»  Faber,  Ann,  Suev.  Ii*électeur  fut  à  divers  égards  animé  de 
l'esprit  chevaleresque  de  ses  pères ,  plutôt  que  de  l'esprit  de  la  dignité 
qu'il  avait  obtenue.  U  fit  son  entrée  à  Coastaace  9rmé  de  pied  en  cap. 
Hotiinger,  Hist»  eccles»  suisse,  t.  U,  p.  247. 
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dissolution  du  concile^^j  mais  il  espérait  hâter  cette 
(fissolution  par  l'exécution  de  son  dessein*  Se  voyant 
iécoùverif  il  résolut  d'accélérer  sa  fuite  :  il  savait  que 
les  Anglais  avaient  proposé  son  arre^tion ,  et  que  dans 
des  conjonctures  aussi  graves  le  prétexte  du  bien  pu- 
blic y  déciderait  facilement  les  autres. 

L'affluence  extraordinaire  de  grands  dignitaires^  de 
prélats  inférieurs ,  de  prêtres^  de  docteurs  et  de  maîtres 
ëû  théologie^  en  droit  et  dans  les  arts  libéraux^  avait 
attiré  dans  la  ville  et  dans  les  environs  de  Constance 
fin  nombre  incroyable  de  sdgneurs,  dé  chevaliers^  de 
conftesy  de  princes  et  de  ducs,  avec  une  multitude  pro- 
portionnée de  domestiques^  de  marchands  et  d'artisaps, 
e^  sorte  que  l'on  compta  un  jour  30,000  chevaux  et 
4  50,000  étrangers.  On  célébra  donc  des  tournois  dans 
lesquels  les  iiobles  seigneurs  étalaient  devant  ce  con* 
cours  de  spectateurs  illustres,   leurs  armures ^   leur 
force,  IfiuT  adresse  et  leur  beauté.  Le  21  mars  1415, 
une  pareille  joute  eut  lieu  entre  le  duc  d'Autriche  et  te 
comte  de  Cilley,  beau-frère  du  jroi.  Ils  coururent  l'un 
8ur  l'autre  dans  la  grande  plaine  entre  le  lac  et  le  Rhin; 
les  regards  de  l'innombrable  multitude  étaient  fixés  sur 
eux  seuls.  Jean,  déguisé  en  postillon  et  «ccompagné 
ti'un  page ,  s^enfuit  de  la  ville  sur  un  mauvais  cheval. 
A  Ermatingen ,  il  trouva  un  bateau  préparé  d'avance. 
Il  descendit  le  lac  et  le  Rhin  entre  les  vi  les  et  les  chà«- 
teaux  du  duc  Frédéric^  et  parvint  à  Schafihouse. 

Dès  que  Jean  fut  en  sûreté ,  Ulrich  de  Seldenhofen 
de  Y^aldsée  en  porta  secrètement  la  nouvelle  au  duc; 
celui-ci  avait  prplongé  jusqu'alors  le  tournoi ,  mais  sa 
pensée  était  occupée  d'une  plus  grande  lutte  :  Cilley 

*^    «  Qiiod  nnlla tenus  nisi  concîlio  ^issoluto  Gonstantia  dîscedm*e 
vellet.  » 
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triompha  sans  peine.  Au  milieu  de  la  foule  qui  se 
pressait ,  aux  portes  de  la  Tille ,  le  due  prit  avec  Itd 
quelques  affidés^  entra  inaperçu  dans  la  maison  d  un 
juif,  et  leur  découvrit  lesecret.  Le  comte  Jean  de  Lup- 
fen,  son  chambellan  et  son  bailli^  lui  dit  :  «  Ce  qui*  a 
été  entrepris  sans  moipeut  s'achever  sans  moi;  »  Jean 
Truchsess  de  Diessenhoferi ,  chevalier ,  surnommé 
Molli ,  répliqua  en,  se  tournant  vers  le  duc  ;  «  Ce  qui  a 
»  été  entrepris  doit  être  soutenu  .avec  courage.  Me 
»  voici,  seigneur;  Jean  Truchsess  rie  vous  abandon- 
»  nera  jamais.  »  Lui,  un  autre  et  iin  page  montèreift 
a  cheval  avec  Frédéric,  prêts  à  partager  sa  fortune j 
et  ils  rejoignirent  le  pape.   ^ 

La  fuite  du  pape  s'étant  ébruitée  le  même  soir,  ,1a 
frayeur  saisit  tous  les  princes  et  seigneurs  ecclésiasti- 
ques et  temporels;  la  colère  du  peuple  s'enflamma; 
plusieurs  centaines  d  Italiens  et  d'Autrichiens  s'enfui- 
rent à  pied,  à  cheval,  en  bateau,  à  la  déroh^ée,  ou- 
vertement, pendant  la  nuit  et  à  l'aube  du  jour.  Toutes 
les  boutiques  furent  fermées;  la  populace,  avide  de 
pillage,  se  jeta  sur  le  palais  pontifical;  le  bourgmes- 
tre, pour  la  sûreté  publique,  appela  la  bourgeoisie 
sous  les  ar«Bies;  toutes  les  rues  et  les  plaèes  furent  oc- 
cupées piar  les  gardes  du  roi.  Lui-même  et  l'électeur 
Louis ,  comte  palatin  du  Rhin ,  protecteur  ^^  du  con- 
/cile,  parcoururent  la  ville  à  cheval,  recommandèrent 
la  paix,  renouvelèrent  le  saufr-conduit  et  firent  con- 
voquer les  pères  à  la  cathédrale  et  les  princes  alle- 
mands auprès  du  roi.  Les  jwemiers  députèrent  vçrs  le 
pape  trois  cardinaux,  et,  au  nom  de  l'Église  gallicane, 
Réginald,  archevêque  de  Rbeims,  primat  des  Gaules. 

■ 

r 

**  t  Proteclor.  ■  lloiiinger,  Uist,  eccL,  t.  II,  p.  243. 
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^r  la  décision  d^â  princes ,  ie  roi  fit  sommer  le  duc 

dô  revenir  sous  peine  de  perdre  tous  ses  États  ^  comme 

colf)able  de  lèse-majesté.  Le  pape  répondit  :  «  qu'il 

»  s  etail  éloigné  du  concile  et  de  son  cher  fils ,  le  roi , 

»  à  la  distance  d'une  petite  journée ,  parce  qu'il  avait 

)j  besoin  d'exercice  et   d'un   changement  d'air.  »  Il 

écrivit  aux  cardinaux  :  «que  le  motif  de  son  départ 

»  était  une  juste  défiance  des  intentions  du  roi.  »  Dans 

une  lettre  au  roi  de  France  il  se  plaignit  :  «  que  lecoa- 

>i  cîle  était  dirigé  selon  les  passions  personnelfes  de  Si- 

»gismond  avec  tant  de  partialité^  que  douze  Anglais 

»  avaient  à  Constance  le  même  ascendant  que  trois 

»  cents  Français.  »  Il  présenta  les  choses  sous  ce  jour , 

parce  que^  dans  les   votations,  la  Grande-Bretagne^ 

l'Irlande  et  la  Scandinavie  n'étaient  comptées  que  pour 

une  nation.  Il  écrivit  cette  lettre  l'année  même  où  ks 

Français  furent  vaincus  par. les  Anglais  dans  la  grande 

bataille  d^Âzincourt.  il  s'adressa  égafement  au  due 

d'Orléans  et  à  l'Université  de  Paris  ;  il  espérait^  en  ca* 

de  besoin^  arriver  par  la  Bourgogne  à  Avig^n  ou  en 

Italie.  Une  grande  session  du  concile  fut  convoquée  à 

Constance  au  palais  épiscopal.  La  duplicité  du  pape 

remplit  lès  pères  d'indignation  et  de  méptis;  à  peine 

les  Italiens  purent-ils  empêcher  la  réalisation  du  vœu 

de  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  qui 

demandait  n  que  l'on  saisit  cette  occasion  pour  placer 

»  l'autorité  d'un  concile  œcuménique  au-dçssus  de  celle 

»  du  pape.  »  Les  pères  décidèrent  (t  que  le  concile 

>}  actuel  continuerait  de  siéger  à  Constance,  travaille- 

»  rait  à  ramener  l'Église  à  l'unité  de  foi  et  de  consti- 

»  tution,  à  la  réformer,  dans  son  chef  et  dans  ses 

n  membres,  et  qu'il  serait  i^egardé  comme  son  organe 

»  universel*  i)  Il  fut-  interdit  à  touf  les  prélats  de  s'é- 
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loîgtier  nus  la  permission  de  douze  pères  choisis  dans 
}es  quatre  nations.  Le  roi  ordonna  aux  seigneur^  des 
châteaux  voisins  d'arrêter  les  personnes  qui  s'écha{^>e- 
raient  sans  un  sauf-conduit  de  sa  main  ^^.  Le  9uc  re- 
fusa de  retourner  à  Constance.  Les  princes  de  l'Em- 
pire, ecclésiastiques  et  temporels,  alors  assemblés , 
prononcèrent  cette  sentence  :  «  Le  duc  Frédéric  d'Âm^ 
»  triche,  par  sa  désobéissance,  s'est  rendu  coupable  du 
»  crime  de  lèse*majesté  envers  le  roi  et  le  Saint-Empire, 
»  et  a  mérité  de  perdre  sa  dignité  de  prince  et  tous  ses 
»  fiefs  ;  tous  les  féaux  de  l'Empire  doiiont  donc  con- 
»  courir  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  à  le  ra- 
»  mener  à  l'obéissance*  »  Le  concile  déclara  :  «  Puis* 
»  qu'il  a,  comme  Pharaon,  endurci  son  cœur  et  fermé 
n  les  oreilles  aux  douleurs  de  l'Église  souffrante,  aux 
»  avertissemens  de  ses  meilleurs  amis  et  aux  esdior-^ 
D  tations  du  roi ,  tel  qu'un  serpent  en  présence  d'un 
»  enchanteur,  il  est  frappé  de  la  malédûction  de  Judas 
j»  et  de  la  grande  excommunication  ;  l'Église  recom- 
I»  mande  au  roi  des  Allemands,  son  cher  fils  et  protec- 
I»  teur,  de  la  défendre  contre  lui  et  de  lui  infliger  sa 
»  punition  temporelle.  »  C'est  pourquoi  y  considérant 
l'audace  ai^ec  laquelle  Fl*édéric  avait  emprisonné  et 
l'é^réquè  de  Trente,  imposé  celui  de  Brixen, 


^^JmriifkQÊUm  de  Bermûm  Bib  ée  Hoketdtutdenberg  devant  le  conseil 
de  Zurich,  1419.  il  déclare  que  le  comte  Palatin  et  le  comte  G&ntherde 
Schwarcboorg  lai  ont  ordonné  de  la  part  du  roi  ce  qui  est  dans  le  texte  ; 
que  le  comte  Palatin  l'avait  aussi  prié  nn  jour  d'arrêter  en  ^ecret  un  cer- 
tain ^gnenr  qai  alors  se  retira  du  condle  ;  qu'il  avait  r^ndu  :  «  Seorè^ 
»  tement  non»  ouvertement  volontiers;  que  telle  était  sa  coutume,  et 
»  qu*ii  n*agirait  pas  autrement  en  considération  de  ses  loyaax  amis ,  aux- 

•  quels  ce  serait  un  outrage,  •  11  se  plaint  extrêmement  de  ce  qu'on  le 
calomnie  à  ce  sujet  ;  «  quand  il  aurait  été  en  HcHigrie ,  dlt-ll ,  il  serait 

•  veannooiiMiMerel  il  y  aonaîl  engagé  corps  eibiensk* 
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privé  de  sa  liberté  celui  de  Coire,  dépofiiillé  la  veuve 
et  les  orphelins,  de  Penri  de  Rotenbourg,  dbambellaii 
Jiéréditaire  et  capitaine  de  Kaltam^^,  exercé  une  in- 
juste viqleBce  sur  Catherine  de  Bourgogne,  veuve  de 
son  frère  ;  considérant  d'autres  grands  crimes  encore 
dont  une  partie  concerne  toute  la  chsétienté,  et  pour 
lesquels  il  avait  refusé  de  faire  droit,  Sigismond,  dans 
fet  plénitude  de  son  autorité  royale,  le  mit  au  ban  de 
l'Empire  ^  et  défendit  de  le  recevoir  dans  une  maison 
ou  un  château,  de  lui  donner  vivres  ou  fourrage^  a»* 
sistance  ou  conseils,  de  vivre  avec  lui  ou  d'observer 
la  paix  à  son  égard.  Tous  les  seigneurs  spirituels  et 
temp(H:*els  et  les  villes  de  la  dépendance  de  l'Empire 
reçurent  la  sommation   rigoureuse  de  l'expulser  de 
toute  manière  et  de  rompre  avec  lui  tous  les  traités 
de  paix,  les  alliances,  les  engagemens  et  les  sermens  ^''* 
Le^  pères  du  concile  donn^ent  à  tous  ses  ennemis  ral>- 
solutîon  de  tout  pé(^é. 

Les  premières  déclarations  de  guerre  furent  adressées 
au  duc  à  Schaffhouse ,  par  Jean  de  Lupfen ,  c(»nte  de 
Stûlingen,  et  par  Éberhard  de  Thengen,  comte  de  Nel- 
lenbourgy  dont  chacun  était  le  premier  ocHute  d'une 


*^  Lorsqu^îl  retira  sa  succession ,  il  n*en  détacha  pas  la  part  des  enfans 
ni  le  épuaire  de  la  veave  ;  celle-ci  était  sœur  du  comte  Jeani  de  Lupfen , 
circonstance  qui  explique  sa  conduite. 

*^  Charte»  Sainl-Ambroise,  i415 ,  vidimée  à  la  demande  de  la  ville  de 
Berne  par  Tévéque^de  Constance  et  Tabbé  de  Reîchenau»  Bade ,  20  mars' 
1447.  Le  roi  déclare  d'une  manière  assez  singulière,  si  ce  n'est  pas  un 
sarcasipe  contre  son  ennemi,  «  que  pour  lui  il  ne  règne,  nullement  en  vue 
9  de  la  volupté  ni  des  richesse»  ^  choses  étrangères  au  gouvernement ,  mais 
»  pour  le  bien  de  TÉglise  et  de  l'Empire.  » 

*'  «  Gum  pictura  passioais  Christ,  •  écririt-il  aitx  villes^  GoatinualioQ 
de  la  Chronique  VtUzoniê  me  Paliram,  ûêM  Pu* 
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ancieime  famifle  de  seigaeurs  ^'  ;  par  lie  comte  Guillaume 
de Montfort  et  Hugues  de  Werdjenherg,  frèrede  ce 
Rodolphe  qui  avait  commandé  contre  lui  la  guerre  de% 
Appenzellois  ^  j  par  Frédéric  cointe  de  Tokenbourg  et 
Jean  Trucbsess  de  Waldbourg«  Peu  à  peu  la  guerre  lui 
fut  déclarée  par  quatre  cents  villes  et  sdgneurs  ''^. 
Contre  lui  se  réunirent  autour  du  roi^  Augsbourg'^^ 
avec  quelque  lenteur^  d'autres  villes  impériales  ^^  et 
plusieurs  contrées  de  la  Souabe  avec  plus  d  empresse- 
ment. L'armée  se  mit  en  marche  le  28  mars  :  Conrad 
de  Weinsberg  portait  la  bannière  de  l'Empire;  le  com- 
mandement en  chef  était  confié  à  Frédéric  y  bourgrave 
de  Nûrember  g,  de  la  famille  de  ce  Fi^déric  qui ,  par 
la  victoire  de  Mûhldorf  remportée  sur  le  grand-Honcle 
du  duc  actuel  y  conserva  la  dignité  impériale  à  Louis 
de  Bavière.  Lui-même^  le  premier  de  sa  maison  qui  fut 
électeur  de  Brandebourg,  souche  des  rois  de  fausse , 
ne  fut  surpassé  par  aucun  prince  de  son  temps  en  bra- 
voure et  en  habileté  à  profiter  de  la  fortune.  Il  avait 
montré  ses  qualités  an  grand  jour  et  les  avait  exercées, 
soit  en  rétablissant  l'ordre  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg''^^ au  moyen  des  guerres  qu'il  fit  à  Wikard  de 
Rochow,  à  Dietrich  de  Quitzow  et  à  d'autres  gentils- 

**  Anne  Sophie,  héritière  de  Nelleubburg,  appotla  le  comté,  en  i4i4< 
au  sire  de  Thengen  ;  il  sera  souvent  question  de  leur  fils  lean. 

*'  U  mourut  probabieBient  vers  cette  époque  ;  il  n'en  est  plus  fait  men- 
tion après  141ft. 

'*  Pf^gg^^o  "  Gentenî  magnâtes  et  civitatnm  permnlt» ,  etiam  feudo 
duci  devincti.  »  Autre  auteur  cité  par  Hottingtr^  l.  c.  p.  258. 

'*  P^gg^r  (  quî  était  d'Augsbourg y 

'^  Ulm,  Memmingen^  Kemplen»  Biberach,  Raven&bourg,  Constance, 
Ueberlingen ,  Lîndau ,  Buchhûm. 

^*  Voyes  ces  histoires  dans  BkMhin^,  Voyage  à  Bekhan^  eisonMagatin^ 
U  Xm  ;  Noiiuê  êur  U  BrmuUbom'g,  par  le  recteur  Fink^ 
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honunee^  soit  en  administrant  ce  pays  qu'à  iafin  le 
roi  Sigismoiid  ^  qui  en  était  le  propriétaire  direct ,  lui 
céda  ainsi  qu^à  sa  maison  "^^^ 

:  Au  milieu  de  ces  grands  mûuvemens  des  souveraines 
puissances  ecclésiastiques  et  temporelles,  on  rappela 
très«sérieusement  auxSuisses leurs  devoirs  envers  l'Em*- 
pire,  he  roi  écrivit  en  •  particulier  aux  Bernois  «  que 
»  s'ils  exécutaient  contre  lé  duc  d'Autriche  ce  qu'il  leur 
>)  avait  demandé  .verbalement  et  qu'ils  lui  avaient  pro- 
»  mis ''^^  ils  n'en  éprouveraient .  aucun  dommage,  et 
».qu*on  ne  conclurait  p)as  la  paix,  sans  lès  y  compren** 
»  dre.  »  Dans  le  même  temps  il  leur  concéda  ,pour 
toùjotirs  le.droit  ((  d'imposer  une  contribution  pour  les 


^*  Èfiscrli  pour  100,000 florins  hongrois roqges  ou  ducats;  Assignation 
de  50,66o  dncats  ;  1411 ,  Fihk  \.  c.  FrédêHc  en  donna  encore  250,000 
au  roi  en  1415.  ;    :  . 

'  ''  Lettres  du  AoiV  GonMance ,  Palùies ,.  1415.  Cet  accord  peut  aroir  été 
fait  ou  pendant  le  séjour  du  roi  à  Berne,  quàVoccasiôn  do  rambassade 
suisse  envoyée  à  Constance.  Berne  avait  de  certains  grJef»  contre  leç  baillis 
autrichiens,  au  sujet  du  comté  de  Valangin  et  du  sire  de  Falkenstein.  G*est 
à  cause  de  cela  saias  doute  que  le  roi  dit  dans  cette  lettre  qu^il  leur  fera 
obtenir  justice  de  TÂutricbe.  On  ne  trouve  point  d'autres  traces  de  cette 
plainte.  Les  scrupules  des  autres  confédérés  étaient  sans  contredit  loua- 
bles ;  mais  si  la  Suisse  eut  des  frontières  naturelles  pendant  près  de  quatre 
siècles  ;  si  FArgovie  fut  si  long-temps  exempte  d'impositions  arbitraires 
et  de  conscriptions ,  et  si ,  dans  la  suite ,  des  relations  sans  défiance  fu- 
rent possibles  avec  l'Autriche ,  parce  que  les  frontières  étaient  bien  déter- 
minées, ces  avantage»  et  d'autres  encore  furent  dus  à  Berne,  qui  sentit 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  échapper  cette  occasion.  Nous  avons  cru  ne  de- 
voir (dissimuler  aucune  circonstance;  la  main  qui  jamais  (du  moins 
sciemment)  n'a  saisi  la  plume  pour  étouffer  ou  pour  mutiler  la  vérité  bis- 
torique  ,  aurait  su  mettre  au  Jour  des  motifs  d'un  poids  suffisant  pour  la 
conservation  soit  de  l'Argovie ,  soit  de  tous  les  autres  pays  helvétiques. 
Le  meilleur  mojen  de  ne  pas  redouter  l'histoire  et  de  ne  pas  trembler 
soi-méiâe ,  c'est  l'étude  de  l'histoire.  Elle  fait  connaître  ce  que  Ton  doit 
craindre  et  les  préservatifs  contre  la  crainte. 
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»  entreprîmes  utiles  à  l'Empereur  ou  à  Ji'Einpiire^  ou 
»  commandées  par  les  besoins  de  leur  ville,  sur  tous 
»  ceux  qui,  domiciliés  dans  le  ressort  de  leur  haute  ou 
»  basse  justice,  jouissaient  du  parcours  ou  de  servitudes 
M  sur  les  forêts  ainsi  que  de  la  protection  et  de  la  pM 
>i  de  leur  ville  ;  le  droit  de  faire  marcher  ces  gens  sous 
n  la  bannière  de  Berne,  enfin  de  les  assujettir  à  leur. 
»  haute  justice  eit  à  leurs  tribunaux.  »  Les  villes  et  les 
pays  des  Confédérés  tinrent  une  diète  àLucerne.  Ils  se 
souvinrent  de  leurs  périls  au  temps  du  bîsaieul  du  duc, 
le  roi  Albert  ;  ils  se  rappelèrent  la  situation  critique  de 
leurs  aïeux  à  Morgarten,  prés  de  Tœtwyl,  de  Sempach 
et  de  Nœfels ,  le  vieil  wgueil  et  la  haine  enracinée  des 
baillis  et  des  seigneurs  ;  ils  sentirent  la  faveur  du  temps 
présent,  et  ils  n'auraient  pas  craint  le  duc,  quand  même 
sa  fortune  aurait  été  meilleure.  Du  sein  de  cette  diète, 
les  vieux  Confédérés  des  trois  Waldstetten,  ceux  de 
Zoug,  de  Glaris,  de  Zurich  '^^  et  de  Lucerne  adressèrent 
au  roi  une  déclaration  portant  :  a  qu'ils  avaient  juré  au 
»  duc,  depuis  trois  ans  passés,  une  paix  de  cinquante 
»  ans,  et  qu'il  leur  paraîtrait  contraire  à  toute  conve- 
»  nance  de  profiter  de  son  malheur  pour  lui  faire  la 
»  guerre.  »  Berne  se  réserva  une  délibération  ulté- 
rieure. 

Le  vendredi-saint,  dès  l'aube,  par  un  temps  très^ 
orageux,  le  pape  se  rendit  à  Lauffenbourg;  le  bourgrave 
venait  d'entrer  dans  le  Hégau.  Le  duc  Frédéric,  comp- 
tant encore  sur  le  dévouement  de  ses  sujets  et  de  ses 
confédérés,  sur  le  crédit  de  la  maison  d'Autriche,  sur 
la  solidité  de  sa  domination  si  long-temps  puissante, 

'*  Leur  opinion  est  consignée  dans  le  registre  municipal  .*  «  On  por 
tera  et  lira  au  roi  le  trailé  de  paix,  afln  (|a*il  nous  peripette  de  Tobsenrer.  • 
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sur  le  zèle  de  son  cousin  Albert,  et  du  àtic  Ernest  son 
frère,  sur  k  souvenir  de»  rois  ses  aïeux ,  ne  se  laissa 
p#int  éhranler  par  les  mots  d'excommunication  et  de 
ban,  ni  par.  les  déclai^ations  de  guerre  qu'il  regardait 
<x>mme  des  complaisamces  inefficaces  envers  le  roi.  Mais 
d'heure  .en  heure  se  confirmait  la  nouvelle  que  le  bour* 
grate^  renforcé  par  la  noblesse^  avait  passé  le  Rhin^  pri^ 
Steiii  de  iwit^  et  même  déjà  Diessenhofen  ;  que  la  bour- 
geokle  de  cette  viUe^  mécontente  du  gouvernement  de 
Truch;$ess ,  avait  cmvert  ses  portes  au  bourgrave.  Le 
duc  s'adressa  aux  bourgeois  de  SchafFhouse^  Se  plaignit 
devant  eux  de  l'injustice  de  cette  persécution  et  déclara 
c(  que^  tout  comme  leurs  pères^  fidèlement  attachés  à 
»  la  maison  d'Autriche^  loin  de  redouter  des  guerres 
»  bien  plus  considérables,  avaient  par  une  mort  hé^ 
)k  roique  légué  une  g^ire  éternelle  à  leurs  neveux,  il 
»  s'attendait  aujourd'hui  que  les  vaillans  et  loyaux  ci- 
»  toyens  de  cette  ville  si  bicm  fortifiée,  encouragés  par 
j»  la  bonne  et  solide  paix  des  Suisses^  ne  craindraient  pas 
»  l'armée  du  roi,  prête  à  se  disperser,  mais  suivraient 
»  l'exemple  de  leurs  ancêtres  ?  »  Ils  le  promirent  ;  le 
^e  Eberhard  Im  Thum,  chevalier,  seigneur  de  Ou-' 
tenbourg'^^  et  d'autres  gentilshommes ''^  se  montrèr^t 


^^  Dans  la  suite  encore,  il  resta  toujours  fidèle  au  duc.  Six  lettres  du 
tomte  palatin  Louis  et  de  Zurich,  1416  ,  lorsqu'il  enferma  à  Cutenbourg 
des  soldats  suisses;  Le  Protocol/!  municipal  de  Zurich  de  la  fin  de  lÂlS  con- 
firme  ce  fait  Lai  et  Goiliaumc  vendent,  en  1417,  à  Buricard  et  Walther 
2^lokar,  leurs  métairies  censives  à  Bartzbaîm.  La  guerre  était  rarement 
avantageuse  sous  le  rapport  de  la  fortune.  Gulenbourg est  situé  dans  la 
lorêt-Noîre.  Guillaume  Favait  acheté  en  1407.  Registre  généalogique  de 
1 1  famille  Jm  Tlmm^ 

^*  Les  Lôwen  (lions) ,  surnommés  Autrichiens.  C/i.  1407 ,  au  sujet  de 
Ùm€9  à  Murbach*  Sans  doute  aussi  d'autres ImTkum  t  Guillaume  et  Ro- 
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particulièremelit  zélés  en  faveur  du  maintien  de  la 
domination  autrichienne  ;  peut-être  la  crurent-ils  in- 
dispensable pour  mettre  un  tu^me  aux  progrés  de*  la 
<lémocratie.  Le  duc  abandonna  ensuite  la  ville  de 
Schaffhouse  à  ses  propres. forces  et  se  rendit  auprésdu- 
pape»  Avec  le  trésor  de  Jean^  le  duc  pouvait  lever  de's 
Coupes  à  l'aide  desquelles^  secondé  aussi  par  les  sei^ 
gneurs  et  les  bourgeois  de  ses  domaines  héréditaires,  eu 
Argovie,  il  résisterait  au  roi.  L'Empire  n'envoyait  à 
Sigismond  que  des  secmirs  bien  lents;  la  Suisse  n'en 
fournissait  aucun«         .  : 

A  cette  époque^  Schaifhouse^  cédée  atix  ducs  par 
rjEinpîre  à  titre  d'hypothèque,  était  leur  principale 
ville  dans  l' Autriche  antérieure''^.  Quoique  située  dans 
une  vallée  entre  des  collines ,  au  bord  du  Rhin^  qui  est 
navigable  jusqu'au-delà  de  la  ville,  elle  paraissait  te- 
nable;  car  le  bourgrave  n'avait  ni  machmesde  siège, 
ni  assez  de  troupes  pour  couper  les  vivres  aux  Schaff- 
housois,  sans  arrêter  lé  progrès  de  ses  armes.  C'est 
pourquoi,  après  avoir  pris  Diesseohofen,  petite  ville  si- 
tuée à  un  mille  djè  Sdiaffhouse,  il  dirigea  son  expédition 
v«*s  l'intérieur  de  laThurgovie,  et  mit  le  siège  devant 
Frauênfeld.  De  là  il  manda  aux  Schaffhousois  :  ce  que. 
»  le  roi,  leur  seigneur,  exigeait  qu'ils  lui  rendissent 
»  hommage;  que,  s'ils  déclinaient  ce  devoir,  il  les  as- 
»  siégerait  avec  toutes  ses  forces  et  avec  le  secours  de 
M  l'Empilée;  que,  s'ils  obéissaient,  ce  jour  les  réinté- 
n  grerait  dans  leur  ancienne  dépendance  immédiate  de 

ger  avec  leurs  épouses  Anne  et  Ursule  Uùn  renoncent  à  leur  droit  de 
bourgeoisie  en  1452.  Charte, 

^'  «  ScbafThouse  est  riche,  puissante  et  forte,  et  subsisterait  bien  sans 
hôtes  étrangers.  •  Chanson  de  l* Argovie,  ÏMH  ,  Tschudi,  Voy.  dansTaU 
liance  de  1410. 
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»  l'Empire^  sous  laquelle  leurs  pères  avaient  bâti 
»  Schaffhouse  et  acquis  en  population  et  en  richesse»^ 
M  en  amis  et  en  considération  une  prospérité  dont  ils 
»  étaient  quelque  peu  déchus  sous  la  maison  d'Autri- 
»Ghe®^;  qu'il  leur  donnait  six  jours  pour  réfléchir 
»  sil  valait  mieux  transmettre  à  Teiirs desirendans  une 
»  patrie  libre  ou  asservie,  d  Sur  ces  entrefaites  les  Zu- 
ricois  furent  sollicités  d'aider  l'Empire,  avec  leurs  ma- 
chines et  leurs  troupes,  à  recouvrer  ses  anciens  droits 
sur  Schaffhouse.  Ainsi,  sons  la  magistrature  du  bourg- 
mestre Jean  de  Winkebheim?^,  quatre-vingt-cinq  an^ 
après  que  la  pénurie,  la  défaveiir  ou  l'iiidifférence  de 
l'empereur  Louis  eut  coûté  à  la  ville  de  Schaffhouse 
son  indépendance^  on  convoqua  le  grand  et  le  petit 
conseil;  et  comme  il  s'agissait  des  plus  graves  intérêts 
vde  ia  patrie,  on  consulta  dans  les  tribùs^^  les  opinions 
des  nobles  et  des  bourgeois  sur  cette  qùe^tioh  r  (<  Faut- 
»  il  accéder  à  la  prière  du  duc,  à  qui  Schaffhouse  est 
»  hypothéquée^  ou  à  l'ordre  du  che£de  TEmpire?  » 
Ce  fut  avec  raison  que  la  gloire  acquise  prés  de  Sem- 
pach^  de  Naefels  et  au  Hauptlisberg,  dans  des  guerres 
qui  ne  les  concernaient  pas  et  au  prix  de  la  fleur  de 
leurs  citoyens,  leur  parut  moins  importante  que  leur 
réintégration  dans  les  droits  primitifs  d'une  ville  libre  ; 
d'un  autre  côté  le  danger  présent  était  moins  à  craindre 

^^  Premièrement ,  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  avait  péri  ;  seoon- 
dément ,  les  traités  avec  Zurich  n'avaient  pas  été  renouvelés  depuis  les 
guerres  du  duc  Albert. 

"*  Ou  Im  fVinkeL  Protoc,  munie,  de  Zurich,  lÂiS.  En  1414  il  devint 
bourgmestre.  fValdkirck,  Chron,  de  Sekajfh,  b.  a.  Le  bourgmestre  ne 
sortail  pas  de  charge  avant  le  jour  de  Saint  Jean-Baptiste. 

**  Les  chroniques  ne  le  disent  pas  expressément ,  mais  Tanalogie  de  ce 
qni  eul  lieu  en  ikhk  pour  le  même  sujet  rend  le  fait  très- vraisemblable. 
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que  la  longue  inimitié  de  TÂutriche,  s'ils  se  détachaient 
de  cette  maison.  Intrépides  et  justes,  ils  prirent  la  ré- 
solution de  rentrer  d'une  manière  iiréprochâble  sous 
la  dépendance  immédiate  de  TËmpire;  ils  donnèrent 
au  çoi  la  somme  pour  laquelle  ses  prédécesseurs  l'a- 
ident hypothéquée  ^^  et  reçurent  Fassurance  de  Té- 
temelle  inaliéuabilité  de  leur  patrie**.  Le  6  avril,  la 
ville  de  SchaiFhouse  prêta  serment  à  l'Empire.  L'em- 
prunt nécessaire  pour  cet  acte  honorable  fut  remboursé 
dans  une  longue  suite  d'années  au  moyen  d'une  con- 
tribution annuelle  que  chaque  boargeoib  payait  pro- 
portionnellement à  sa  fortune*^. 

Comme  entraînée  par  l'ascendant  de  cette  noble 
ville,  presque  toute  la  Thurgovie,  y  compris  Fraueo- 
feld,. se  soumit  au  roi*^.  Les  nobles,  dans  le  désir  ou 
l'espérance  de  jouir  de  l'immédiate  liberté  impériale, 
saisirent  avec  joie  ce  prétexte  de  prêter  serment  à 
l'Empire*  Jean  de  Bodman,  chevalier,  fut  nommé 
bailli  de  la  Thurgovie  et  de  la  contrée  riveraine  du 
Rhin.  Le  roi  écrivit  aux  vill^  et  aux  châteaux,  douaire 
de  la  duchesse  Catherine  ;  (f  qu'il  avait  autorisé  le  bourg- 

B'  Ils  ne  donnèrent  pas  la  somme  à  l'Autriche,  parce  que  ce  n'était  pas 
Scbaffhouse,  mais  le  roi  Louis  qui  devait  rembourser  les  frais  de  la  guerre 
aux  ducs  Albert  et  Otton  ;  il  n'importait  pas  h  la  ville  que  le  duc  reçftt 
du  roi  peu  ou  beaucoup.  Si  nous  avons  réuni  dans  le  texte  une  partie  de 
ce  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  chartes  du  mois  de  juillet,  c'est  pour 
donner  une  idée  plus  complète  de  Tenscmble. 

'^  Ils  obtinrent  aussi  que  la  charge  de  bailli  impérial  ne  serait  conGée 
qu'à  un  bourgeois  domicilié,  choisi  par  le  conseil.  Ch.  Constance, 
Saint- Ouy,  1415  (bourgm.  Pfister). 

**  Elle  a  été  payée  jusqu'en  1689.  fVàldkirch,  Dès  ce  moment  le  bélier, 
dans  les  armoiries  de  ScbafThouse,  est  représenté  sautant;  auparavant  il 
était  simplement  deboai;  on  le  voit  encore  dans  cette  position  à  Fhôtel- 
de-villc,  bâti  trois  ans  avant  le  restauration  de  la  liberté. 

*«  Pas  Winterthur,  malgré  l'opinion  de  Lauffer.  *" 
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»  mestre  et  le  conseil  de  Baie  à  s'entendre  avec  eux 
}>  au  sujet  de  l'Empire  *''•  »  Le  comte  de  Tokenbourg 
non-seulement  prêtai  serment  avec  Gaster^  Windek 
et  Sargans ,  que  le  duc  lui  avait  hypothéqués  ;  mais  il 
olbtwt  pour  une  faible  somme  l'investiture  de  tous  les 
domaines  que  Frédéric  possédait  en  deçà  de  l'Ârlenberg 
ju^u'au  lac  de  Constance  et  dans  le  Rheinthal^^.  L'Em* 
pereur  hypothéqua  aux  haUtans  de  Diessenhofen  le 
t>ailliage^  le  péage  et  Fimpôt^^^  et  confirma  par  une 
charte  leur  inaliénable  incorporation  à  TEmpire^. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  députa  le  comte  de  To- 
kenbourg et  Antoine  Gugla,  banneret  de  Berne  ^*;,  vers 
la  ville  de  Zurich,  pour  la  sommer  de  prendre  les 
armes  :  «  La  justice  et  Thonneur  permettent  la  guerre  ; 
»  r£mpire  et  l'Église  la  commandent  ;  l'heure  de  la 
»  ruine  des  ennemis  de  Vos  ancêtres  a  sonné.  »  Le 
bourgmestre  et  le  conseil  de  Zurich  commencèrent  à 


*^  On  lit  dans  une  Ch,  de  1415 ,  que  B&le  peut  agir  comme  le  roi  lui- 
même ,  et  qu'on  doit  ajouter  foi  aux  paroles  de  cette  ville  comme  aux 
siennes  propres.  Il  y  a  quelque  obscurité  dans  la  fin  de  Thistoire  de  Ga* 
thcrine.  Le  comte  palatin  prit  possession ,  au  nom  de  PËmpire ,  de  Bei-^ 
ligenkreuz  au-dessus  de  Golinar  et  d'autres  lîeus.  de  l'Alsace.  Ralm» 

**  Ck.  Elle  concerne  Feldkirch,  la  forêt  de  Brégcnz,  le  Rheinthal, 
Torenburen  et  le  Wallgau. 

'*  Le  bailliage  de  Trnchsess(écn)rer-tranchant),  Ulrich  de  Landenberg, 
Henri  Scbwars  et  Anne  î&enn  furent  assignes  sur  le  péage  du  Rhin .:  Jean 
et  Henri  Truchsess ,  et  GôtE  avoyer  de  Schajlbouse ,  sur  Timpôt.  Ch,  de 
Franchise,  L'impôt  fut  calculé  à  40  marcs,  an  plus ,  mais  déjà  en  1309, 
dans  YUrbarium  autrichien;  dans  cette  somme  ne  sont  pas  comprises  les 
k  livres  qu'ils  avaient  résolu  de  donner  annuellement  à  la  comtesse  de 
Kibourg ,  «  pour  ses  épingles.  »  Les  bourgeois  possédaient,  en  1309  déjb, 
le  droit  de  battre  monnaie ,  pour  lequel  ils  payaient  annuellement  cinq 
livres^ 

<«  Ch.  Constance,  lki&. 

^*  Protocole  municipal  de  Zurich^  28  mars  1415. 
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chanceler®^.  De  là  des  messagers  coururent  en  hâte 
jour  et  nuit  dans  toutes  les  villes  et  les  Cantons  pour 
convoquer  une  seconde  diète.  Les  députés  de  la  Con- 
fédération suisse  se  réunirent  à  Békenried,  non  loin 
du  rocher  de  Guillaume-Tell^  près  du  Grûtli ,  sur  bs 
confins  d'Urî  et  d'Untei'Ti^alden.  Là,  les  envoyés  du.  roi 
les  requirent  de  prendre  part  à  la  guerre  au  nom  de 
leurs  devoirs  de  fidèles  membres  de.l'Ëmpirej;  à  Fexem- 
pie  de  tant  de  nobles  seigneurs  et  chevaliers,  par  obéisr 
sance  envers  l'Église:  «  la  propriété  perpétuelle. dés 
^  terres  conquises^  ajoutèrent-ils,  sera  la: solde  de.votre 
»  bravoure.  >)  Eux^  les  vieux  Suisses,  dés.  montagnes, 
et  avec  eux  Zurich ,  Zoug:^  Lucerne  et  Claris  répon-»- 
dirent  :  «  qu'ils  ne  sauraient  se  persuader  qu'une  pa- 
»  reille  entreprise  puisse  se  concilier  avec  l'honneur 
»  d'une  inviolable  fidélité,  trésor  plus  précieux  que 
M  tout  le  reste,  w  '    :  )■'.:■•■: 

Mais  lorsque  les  Bernois  eurent  appris  qujB  la  Thur- 
govie  était  soumise  au  roi,  que  Zurich  hésitait,  que  ce 
nionarque  ne  laisserait  pas  de  repos  aux  Confédérés 
qu'ils  n'eussent  armé,  ils  ^réfléchirent  que  si  l'Argovie 
était  conquise  piar  les  armes  réunies^  tous  prétendraient 
la  gouverner  en  commun  :  ils  prirent  les  devants ,  se 
soumirent  au  chef  de  l'Empire,  déclarèrent  la  guerre 
au  duc,  se  mirent  en  marche  avec  leur  grosse  artil- 
lerie et  toutes  leurs  troupes  de  l'Oberland  et  des  bords 
de  l'Aar,  requirent  leurs  combourgeoîs  de  Soleùre,  de 
Bienne,  de  la  Neuvevîlle  et  de  Neuchâtel  de  se  réunir 
sous  la  bannière  du  Saint-Empire  confiée  à  Conrad  de 

"^  L'Jnairuelion  de$  députée  à  la  diète  de  Békenried ,  29  mars ,  prescrit 
ff  d'accorder  du  secours  au  roi,  si  les  Confédérés  y  consentent  «usai; 
»  mais  cette  instruction  doit  être  tenue  secrète  Jusqu'au  retpur  des  dé* 
ft  pûtes.  •  .  ' 
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Fribonrgy  comte  de  Neuchàtel ,  descendirent  dans  FÂr-* 
gDvie  autrichienne^  et  assiégèrent  Zofingue  avec  toutes 
leurs  forces.  Pendant  ce  temps  Berne  hit  gardé  par 
sept  cents  Fribourgeois.  Dans  cette  guerre  de  leurs 
combourgeois  contre  leur  seigneur  le  duc,  les  Fri- 
bourgeois  évitèrent  sagement  de  manquer  à  leur  devoir 
envers  ce  prince  en  prenant  part  à  la  guerre  ^^,  et  d'ir- 
riter Berne  tandis  que  l'Autriche  était  hors  d'état  de 
les  secourir^*. 

A  la  nouveUe  de  ce  qui  se  passait,  les  Zurioois  crai- 
gnirent avec  raison ,  que  si  les  troupe^  bernoises ,  ne 
rencontrant  aucun  obstacle  dans  un  pays  Sans  défense , 
conquéraient  rapidement  l'Argovie  depuis  Zofingue  jus-^ 
qu'à  Bade,  il  ne  fut  difficile  d'empêcher  les  Bernois 
d'étendre  leur  domination  illimitée  jusqu'à  trois  lieues 
de  Zurich  ;«que  Zurich  et  tous  les  Confédérés  ne  fussent 
obligés  à  la  fin  de  les  maintenir  dans  la  possession  de 
cette  conquête  ^^,  et  ne  transmissent  à  leurs  d^cen- 
dans  la  honte  d'avoir  négligé  une  3emblable  occasion» 
Les  députés  rapportèrent  de  la  diète  de  Békenried  des 
nouvelles  qui  faisaient  voir  l'austère  loyauté  régnant 
encore^  mais  à  son  dédin  ^.  Zuridi  députa  donc  Henri 
Meyss ,  ancien  bourgmestre,  Félix  Manesae,  ancien  tré* 


*'  Car  ils  n'étaient  pas  plus  tenus  à  défendre  le  duc  bors  le  cas  où  Ton 
attaquait  ses  droits  sur  Fribourg,  que  Neucbfttel  n'est  tenn  envers  le 
toi  de  Prusse  pour  ses  guerres  étrangères. 

**  Ckmn.  de  FrU>oarg.  Msc.  fol. 

*^Vn  surtout  que,  d'après  le  paeîe  bernois  de  1553 ,  les  guerres  dans 
TArgovie  avaient  ceci  de  particulier,  qu'on  les  considérait  comme  entre- 
prises contre  l'enûemi  commun. 

^*  On  avait  inséré  on  recès  la  résolution  «  que ,  s'il  fallait  marcher  sous 
les  drapeaux  da  roi ,  les  conqoètes  seraient  administrées  en  commun.  » 
Senimue  tUs  Bemoiê  entre  les  5  Cantom  tt  LucerM,  1425 ,  dans  Têckudi* 

IT.  t4 
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sorier^  et  Conrad  Escher  vers  le  roi  Sigismond  avec  la 
mission  «  de  prier  encore  une  fois  Sa  Majesté  de  laisser 
»  les  Confédérés  au  bénéfice  de  la  paix  de  cinquante 
i>  ans  ^  ou  du  moins  de  ne  pas  leur  adresser  d'ultérieure 
>^  réquisition  sans  ai^oir  préalablement  consulté  d'autres 
»  princes  et  des  docteurs  en  droit  sur  les  exigences  de 
»  l'équité.  »  Cette  consultation  ayant  eu  lieu^  comme 
BOUS  l'apprendrons  bientôt,  les  Zuricois  .prièrent  en-* 
core  TEmpereur,  «  au  cas  que  les  Suisses  se  confor- 
»  massent  à  son  désir,  de  leur  expédier  une  charte  qui 
n  mit  à  jamais  la  Confédération  suisse  à  l'abri  de  tout 
>i  reproche  pour  cette  affaire  et  de  toute  conséquence 
^  funeste  ;  de  ne  point  conclure  de  paix  partielle  ^^  ;  de 
)i  ne  donner  qu'à  des  Confédérés  l'investiture  des  terres 
A  qu'ils  conquerraient  au  nom  de  l'Empire ,  et  de  ne 
j}  pas  les  restituer  sans  leur  consentement;  e^fîn,  dob- 
»  tenir  que  les  villes  iîmpériales  fournissent  aux  Suisses 
»  pendant  la  guerre  des  subsistances  à  un  prix  raisoiH 
>}  nable®^.  » 

Le  roi  désira  la  convocation  d'une  nouvelle  diète.  Elle 
s'assembla  dans  le  bourg  de  Schwyz.  Là  elle  reçut  de 
ce  souverain  une  lettre  de  la  teneur  suivante  ^^  :  «  Les 
»  électeurs^  les  princes  ecclésiastiques  et  séculiers ,  les     ^ 
»  comtes  et  les  seigneurs  du  Saint-Empire  romain,  les     j^ 
»  docteurs  en  droit  canonique  et  civil ,  les  ambassadeurs     ^ 
»  de  Henri,  roi  d'Angleterre^  d'Érich,  roi  de  Danemark, 
»  de  Suède  et  de  Norwége,  de  Ladislas^  roi  de  Pologne,      ^ 


Se 


% 


*'  De  faire  anssi  en  sorte  que  les  Confédérés  puissent  rehouveler  la 

paix  de  cinquante  ans^  à  moins  qu'ils  n'en  concluent  une  autre  plus  avan-  ^ 

tagense.  " 

*'  Jttstrueîion  de  ee$  député»,  9r  avril,  BeUakm,  Il  avriL  ^ 

**  Ch,  Constance,  îhVi»  SiéttUr,  si  économe  de  documens/a  inséré  pi 

celui-ci  en  entier*           >                    ^  «t 
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»  et  dê^Wenceslas ,  roi  de  Bohème  ^^^  se  soBt  réunis  en 

»  grande  et  solennelle  oomAiissic^  au  sujet  de  la  paix 

»  de  cinquante  ans  entre  les  ducs  d'Autriche  et  les  Con- 

»  fédérés  suisses  ^  et  ils  ont  jugé ,  selon  rh<mtieur  et  le 

»  droit,  que  ceux-ci  en  qualité  d%  membres  de  FEm- 

»  pire  doivent  assistance  au  roi  ^^%  que  leurs  obliga-^ 

i)  tions  les  plus  anciennes  et  les  plus  sacrées  sont  envers 

»  l'Empire  et  l'Église;  que  dans  tous  les  traités  le  pa]^ 

»  et  l'Empereur  sont  réservés  taciteipent  ou  expressé- 

i)  ment.  Par  les  présentes,  lui,  le  roi  >  assure  solennel*- 

»  lement  aux  villes  et  aux  CantoQS,  s'il^'  lui  obéissent, 

»  l'inaliénable  et  perpétuelle  possession ,  à  titre  de  fief 

^)  héréditaire ,  des  domaines  autrichiens  dont  ils  feront 

»  la  conquête  au  nom  de  l'Empiré.  Lui,  le  roi,  ordonne 

»  la  guerre,  sérieusement  et  résolument,  selon  la  plé- 

»  nitude  de  la  puissance  d'un  roi  romain.  »  Pendant  la 

lutte  des  opinions  sur  ce  qu'exigeaient  dans  ce  cas  la 

fertu  et  la  justice  (le  canton  d'Uri  principalement  ne 

voulait  entendre  à  rien  de  ce  qui  aurait  blessé  la  fidélité 

à  la  parole  donnée),  les  quatre  Waldstetten ,  Zoug  et 

Giaris  recurent  du  roi  Tordre  suivdfirt  ^^^  :  «  Les  comtes 

»  de  Habsbourg  ayant  hérité  dans  les  Cantons  des  do- 

»  maines  et  des  serfs  de  plus  anciens  seigneurs,  le  rcA 

»  déiend,  sous  peine  de  sii  disgrâce ,  d'obéir  à  Frédéric, 

»  qui  prend  le  titre  de  duc,  à  sa  maison  ou  à  quelqu'un 

*^VIl  est  remarquable  qu*!!  n'ait  pas  nommé  la  France.  Ce  que  les 
Confédérée  firent  avait  donc  été  approuvé  d'avanlse  par  toutes  les  cou- 
ronnes (rEsj^agne  et  Naplc^  excqptès)i  hormis  pcff  celte  qiii«  plus  tard, 
garantit  la  conservation  des  conquêtes* 

*<^*  En  effet,  s'il  n'était  pas  permis  d'après  nne  semblable  décision  de 
secourir  TEmperenr,  il  ne  faudrait  jamais  le  choisir  que  dans  la  maison 
la  plus  puissante  de  rÂllemagne. 

^^*  CA.  CoBêt. ,  dans  Tê^udi,  où  se  (roit^e  vmsi  n.  V9. 
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»  des  siens^  qu'il  s'agisse  de  services^  d'impôts /tfejiis*- 
n  tices  ou  d'hypothèques^  vu  que  ces  choses  demeurent 
»  irrévocablemeut  et  immédiatement  dévolues  à  TEm- 
»  pire  romain.  »  Les  ambassadeurs  royaux  promirent 
ce  que  dès  que  les  Gantons  se  mettraient  en  campagne  ^ 
»  la  bannière  de  l'Empire  se  joindrait  à  eux ,  et  que  le 
})  territoire  conquis  leur  appartiendrait  à  perpétuité.  » 
Enfin  ils  remirent  une  lettre  des  représentans  de  TÉ- 
glise  chrétienne  assemblés  à  Constance^  qui  menaçait 
les  Confédérés  de  l'excommunication.  En  conséquence^ 
le  vendredi  après  Quasimodo^  l'an  1415^  un  siècle 
après  la  bataÉle  de  Morgarten^  les  sept  anciens  Cantons^ 
assemblés  en  diète  à  Schwyz ,  requis  par  la  suprènke' 
autorité  spirituelle  et  temporelle^  avec  l'approbaticm 
des  ambassadeurs  des  quatre  grandes  nations  ainsi  que 
des  jurisconsultes ,  envoyèrent  au  duc  une  déclaration 
degueire. 

Dès  qu'on  apprit  en  Argovie  la  disgrâce  du  duc  Fré- 
déric et  les  sommations  du  roi  Sig^smond^  on  n'eut  plus 
aucun  doute  sur  les  résolutions  de  Berne.  Persuadés 
d'un  chanjgement  imminent  dans  Tantique  constitatioa 
du  pays ,  les  villes  et  les  «seigneurs  de  l'Ârgovie  tinrent 
tme  diète  à  Sursée.  Les  villes  voulaient  «  que  l'Argovie 
>»  entière  se  liguât  pour  une  perpétuelle  alliance  défen- 
>»  :sive  et,  constituée  ainsi  en  importante  république, 
»  se  fit  ad|nettre  dans  la  Confédération  suisse.  Ce 
»  moyen  leur  paraissait  le  plus  efficace  pour  conserver 
»  leurs  droits  souverains  ^^^  et  leurs  libertés;  neutres 
D  entre  l'Autriche  et  la  Suisse,  sans  craindre  un  plus 
»  puissant  qu'eux,  sans  être  dominés  par  leurs  égaux, 
»  Ss  partageraient  la  gloire  et  les  destinées  de  tous 

Mt  Qii<oii  réservait  ocdia^rap^ot  dans  tes  atlkooes  sobset. 
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lantons.  »  Les  nobles  repoussèrent  cette  idée, 
soit  crainte  du  déplaisir  du  prince ,  soit  aversion  pour 
l'égalité  fédérale.  Les  villes  se  décidèrent  "enfin  ^  mai^ 
lentement^  à  demander  la  protection  de  la  Confédéra- 
tion entière.  De  bon  matin  leurs  conseillers  se  rendirent 
à  cheval  vers  les  Suisses;  mais  avant  l'aube  déjà,  sous 
les  ordres  d'Ulrich  Walker,  avoyer  de  Lucerne,  la  ban- 
nière de  cette  ville  était  entrée  avec  des  troupes  considé- 
rables dans  le  pays  :  ils  virent  sur  toutes  les  hauteurs 
les  signaux  indubitables  de  l'approche  des  Confédérés, 
prirent  l'épouvante ,  crurent  leur  mission  trop  tardive, 
et  retournèrent  en  hâte,  chacun  dans  leur  ville  ^^*« 

Vers  le  même  temps,  sous  des  conditions  différentes, 
Zofingue  ouvrît  ses  portes  aux  Bernois^  Sursée  aux 
Lucernois.  Les  premiers  ayant  pressé  vîveinent,  mais  en 
vain,  le  siège  de  Zofingue  pendant  plusieurs  jours,  re- 
çurent la  nouvelle  certaine  de  l'approche  de  l'avant-' 
garde  lucernoise;  réfléchissant  que  les  auxiliaires  qui 
auraient  partagé  aveo  eux  le  danger  voudraient  parta-  * 
ger  le  gouvernement'*^*,  ils  se  hâtèrent  de  faire  aux  as- 
siégés des  propositions  avantageuses  et  redoublèrent  la 
terreur  de  leurs  armes.  Jean.de  Rûssegk,  baron  de 
fiotten^tein,  avoyer  de  la  ville  de  Zofingue,  digkie  suc*- 
cesseur  du  valeureux  magistrat  qui  à  Senipach  n'a- 
bandonna pas  la  bannière ,  même  en  mourant,  encpu^ 
ragea  la  commune  à  la  persévérance  par  tou^  les  motifb 
imaginables.  Mais  les  hitbitans  de  Zofingue  avaient  sou-' 
vent  enduré  dé  grands  maux  d^ns  les  guerres  du  dûic , 
et  Benier  promettait  mpin,$  un  gouvernement  paternd 

i»»*  Lûtt/fer,  t.  ÎV,  p*  8A2.. 

^^^  Sutiler,  l.  c.  nye  lé  dissimule  pas;  c  Jamais  gouvcrrtement  ptr* 
tagé,  dit^il;  ne  fut  an  bon  gonvemement;  »  Tintérfit  des  sojets  le  re« 
poasse*  —  -  '         •  '    ^ 
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quMâe  liberté  presque  illimitée.  Le  baron  ^  vo^^t  la 
majorité  se  prononcer  pour  la  capitulation^  remit  mx 
Zofingien»  son  château  de  Bottenstein  sur  là  montagne 
voisine  ^^^^  résigiia  sa  charge  et  se  rendit  auprès  de  son 
prince.  Avant  cela  les  Zofingiens  et  les  Bernois  firent 
un  traiié^  ensuite  duquel  tes  premiers  abjurèrent  la  do- 
mination de  l'Autriche  pour  eux-mêmes  et  pour  toute 
leKi^  postérité ,  et  prêtèrent  serment  comme  ville  libre  à 
VËmpire  et  à  Berne.  Les  Bernois  abandonnèrent  à  Zo^ 
fingue  tous  les  droits  que  le  pouvoir  du  roi  Albert  prin^ 
cipajtement  avait  aciquis  des  vieux  comtes  de  Frqbourg 
aux  ducs  d' Autriche  ^^'^  ;  ils  rie  réservèrent  que  le  droit 
de  conduite  ;  Zôfingue  devait  jouir  fie  toutes  les  libertés 
impériales  déjà  exténues  ou  qu'elle  pourrait  obtenir 
encore  sans  préjudice  du  présent  traité.  Ses  portes 
resteraient  ouvertes  aux"  Bernois  dans  leurs  guerres; 
elle-même  n'en  entreprendrait  aucune  san»  Berne  ^^^* 

*°'  Gomme  aussi  ie  village  de  BoUenwjrl ,  situé  au  pîcxl  de  la  idda- 
tagneet  d«  çhàleaik  Ch,  1415.  La  famille  de  BoUenslein  s'éteignit  eo 
1483.  Haller,  BtU.  ÏV,  350. 

***  Métnesdr  Pabbâye.  Éditcbnêernant  tear$  affaires^  Berne,  2  mars  1707. 
-  108  ç^  ^  Vavoyer,  du  eonnïl  et  de  id  cMinmne  de  Bofingugf  ranri 
4^  Vovo^êTp  du  ^ont^ldit  200  bt^des  i}0urgeois  de  lu  eommitne  d^.Bert^» 
pour  eux  et  leurs  descendans' à  perpétuité,  déclarant  qu*Us  demeure- 
ront à  jamais  leurs  chers,  ûdèles  et  bons  amis.  Ensuite  de  la  renoncia-. 
fton  vobniflîre  ^es  dûcà,  ce  que  ceui^-er  possédaient  k  Zôfingue  est 
^atxdcnaiié  i  àa  Tille,  dont  le»^  Ijoaq^eois  peuvent  cfaraliic  dtns  keitr  seôi 
{[ayjojref^iecQQsell,  tes4t)yJes  trlbufi^iÇKSt  fojHsJesfoiiictioM^ûres.  Jeodi 
avant  Saint- George.  Nous  avons  sous  les  ye^x  la  liste  de  ces  magistrats 
en  tète  cTiin  vieux  manuscrit  des  ordonnances  dé  la  ville  de  Zoûngue. 
Léuiffêt  eti  dhnrn  uti  extrait  txÂct^,  t  ff .  p.  S4i8.  On  j  voit  occasio- 
nellement  que  les  méconteas  de  17A9  s'imaginaient  bien  à  tort  que  par 
suite  du  changement  survenu  à  Berne  en  1384 ^>  r4s$e«ibléede,^9af«  ^ 
cmumune  avait  été  «uppripaée.  f>*^Sia  ce  dernier  ppifU  voy,;  cHlessas, 
t.  |II,:pt  ttZ-%iX,  eiJnU  <ie  TiUie^,  HUl  de  ia  répu%Uque  sui$sé  dfi 
Berne  (Geeckiehie  de$  eidgenâuieekeh  Freitiaaieê  Bent),  Berne iftlIÔ^ 
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« 

Zo&n^ue^  ville  fort  ancienne^  autrefois  plus  spadeuse, 
«ans  .doute  aussi  plus  &Yorisée  sous  le  rapport  du 
.  tommerce  intérieur  de  TArgovie  '^^,  est  agréabiemeat 
située  à  peu  de  distance  de  l'Àar^  à  laquelle  ^Iç  envoie 
Jes  flots  de  la  Wigger* 

Sursée^  enrichi  par  les  ducs  y  dans  des  jours  difficiles 

1DU  prospères ,  d'un  grand  nombre  de  franchises ,  tint 

sous  l'avoyer  Jean  Schnyder  pehda^t  trots  jours  contre 

les  bannières  déployées  des  Lu(!érnois,  et  fini!  parjurer 

-^c  de  se  spumettré  à  Luceme^  SOUs  la  suzeraineté  de 

».  l'Empire^  avec  tous  les  droits  que  la  maison  d'Atu- 

»  triche  possédait  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue '^^.â» 

Il  faut  le  dire  :  ces  villes  furent  redevables  de  lèans  fran<- 

4^ses  aux  andeus' prince»^  leurs  fondateurs  ^  et  ejles 

avaient  droit  de  suf&age  pour  les  af&ires  de:i'ÂPgd?ie 

dans  les  diètes  ;  mai^  elles  jouiient  sems  le  nouveau  goiN- 

i^nement  d'Une  plus  grande  tranquillité  et  d'un  botar 

heur  m<»âs  sujet  à  des  vicissitudes*  >  > '*   '^ 

t  .         .  .X.  *  :  .      .  1        'II.) 

t.  ï.  p.  277-^79.  Le  premier  volnttiè  de  cet  important  oo\frrfgè,  qui  ii\ 
^nra  cinq»  vient  de  paraître  et  justifie  pleuteinekt  VempétmtB  ^«e^Ui 
amis  de  l'histoire  de  fa  SdissaAvaient  con^e  d'ane-eaUepri$e>Utt^):aire  9 
patriotique.  M.  le  landammann  de  Tiltier  a  faît^  wi.  ^avapt  e(  judicieux 
«sage  des  documens  amsi  que  des' archives  de  Bemç,  dopt  toutes  les  ri- 
chesses sont  à  sa  disposition.  Personne  n'est  pHis  capable  que  lài  ^écrirt 
«vec  prôfoddear  et  ioipurtiaiitéJv  nia[io|^piiîe.c&!Dtottsle  U  }fiuÊ  kiié^ 
ressante  de  toutes  aux  jeux  ^  qui  ^l  «gpi^i^  ,Ja  yér^^ble,  im[)9jj' 
tance  d'un  sujet  historique*  CM.  ^   '      » 

"®  Selon  la  tnidition,  la  Wîgger  était  autrefois  navigabl^  depuis 
Willîsau  jusqu'à  TAar,  au  ^Moyeii  dé  digues.        *        '    '  4*'    ' 

**•  Ch.  de  LAvbyer^  du^conêeU  et  dès  bourgeois  de  ÎAicérne;  ou^sêé  et 
Laceme  sfengagent  à  80  d£fénâre  réeîprocpiémdiit  Uans  Un  poBÎtion  tffiè 
ce  traité  leur  fafit.  On  averti  (jfue.l^kiurs^  (^^<|^^j6^j^4 f^  c{iic.4efi  d^A- 
tés  pour  obtenir  d'être  relevé  de  ses  sermens  ;  cela  doit  probablement 
s'entendre  de  la.  déclaration  qu'il  fut  obligé  de  donner  après  sa  récon 
ciliation  a\e(Nicrbf^gîsiiN>Édribain»tMM]fr4« 
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Près  de  Zofingue^  à  droite,  s'élevaient  les  Wyken^ 
quatre  forts  bâtis  sur  un  ro^er  et  séparés  par  d^  fos- 
sés; trois  appartenaient  à  dame  Anastasie,  fille  de  Ro-, 
dolphe,  de  la  maison  d'Arbourg,  héritière  de  ces  châ- 
teaux et  de  Bûren,  épouse  de  Hemmann  de  Rûssegk; 
dans  le  quatrième  siégeait  le  sire  Thûring  de  Buttikon. 
Les  premiers  furent  pris  par  les  Bernois^ ^^,  l'autre 
tomba  au  pouvoir  des  Lucemois;  on  reçut  leurs  ser* 
mens;  deux  des  châteaux  furent  renversés* 

A  gauche  de  Zofingue  se  voit  Arbourg,  Jadis  pro- 
priété de  Froboui^,  petite  ville  aux  bords  de  T  Aar ,  do- 
minée par  une  forteresse  que  le  sire  Jean  Kriech,  à  l'égal 
de  son  père,  reconnut  tenir  de  l'Autriche  à  titre  de  fief 
hypothécaire.  Soixante -cinq  Zofingiens  se  joignirent 
aux  troupeis  bernoises;  elles  reçurent  aussi  les  renforts 
de  Solewe,  de  Sienne ,  de  la  NeUveville  et  de  Neucbâ- 
t^,  en  sorte  que  l'Argovie.  inférieure  fut  occupée  sai)» 
résistance;  mais  les  possessions  de  Kriech  ne  purent 
être  entamées.  Car^  lorsque  les  Bernois  apprirent  que 
so^s  les  ordres  de.  l'ancien  bourgmestre  Henri  Meyss 
les  troupes  de  Zuridi  et  môme  déjà  celles  d'Uri,  de 
Glaris  et  de  Schwy2  avaient  passé  T Albîs ,  ils  résolurent 
de  ne  pas  retarder  la  conquête  du  pays  pour  un  fort, 
après  tqritt  destiné  à  fombef  en  leur  pouvoir* 

i'L»  terreur  leur  livra  Jes  deux  forteresses  de  Wart- 
bourg.  Le  bafron  de  Hallwyl ,  absorbé  par  de  graves  in- 
térêts^ moins  attaché  à  ses  propriétés  qu'à  son  prince, 
auquel  it  prouva  dans  Tinfortuiie  sa  fidélité  hérëdi- 
jtaire ,  ne  fît  garder  que  par  des  paysans  ces  deux  forts 
défendue  par  la  nature.  Les  Bernois  menacèrent  les 
paysans  d'incendier  leurs  villages.  Aussi  ^  deJoin^  n'a-^ 

<  '*  \S  teste  d^  U  M^iUêhikm,  «ut  cUé  par  L^ery  ÎY,  3M. 
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^on  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  '^^  à  la 
place  des  deux  Wartboui^.  De  là^  les  Bernois  mar- 
chèrent sans  obstacle  sur  la  ville  d'Arau. 

Les  Lucernois^  maîtres  des  Wyken^  portèrent  leurs 
armes  dans  l'intérieur  du  pays^  contre  Reichensé^^ 
où  ils  ne  trouvèrent  que  quelques  cabanes  à  la  place 
d'une  ville  florissante^  et^  au  lieu  de  la  vaste  enceinte 
des  tours  et  des  murailles^  les  ruines  que  la  fureur 
des  ennemis  n'avait  pu  abattre  dans  la  guerre  de  Sein<- 
pach  ^^^,  et  qui  subsistent  encore;  ils  passèrent  plus 
loin,  traversèrent  en  sûreté  Meyenberg,  village  ouvert 
depuis  la  vengeance  tirée  par  leiirs  pères  à  l'occasion 
de  l'infidélité  de  la  bourgeoisie^  et  parvinrent  au  bourg 
de  Yilmergen,  dont  il  vaudrait  mieux  que  la  renommée 
n'eût  pas  eu  à  s'occuper  *. 

Tandis  qu'une  troupe  de  Zuricois,  suivant  le  cours  de 
la  Limmat^  ouvrait  la  routa  dciMellingen  en  s'emparant 
de  Dietikon^  et  que  l'abbé  Jean  recommandait  l'abbaye 
de  Wettingen  à  leur  clémence  ^^*,  l'armée  de  la  ville 
de  Zurich  se  rendit  par  les  hauteurs  de  l'Albis  dans  le 
bailliage  libre  de  Knonau^  qui  autrefois^  jusqu'à  l'épo^ 
que  de  la  vengeance  exercée  par  la  reine  Agnès  contre 
les  meurtriers  du  roi  Albert ,  avait  été  fief  impérial 
des  barons  d'Ëschenbach  ^  et  dont  le  roi  fit  maintenant  ^ 
passer  la  propriété  de  la  maiscm  d'Autriche  aux  Zuricoisi 

"^  Il  reste  da  château  inférieur  tout  juslç  de  quoi  loger  le  giir» 
dien. 

**«  Il  a  été  raconté  ci-dessus,  1.  II.  ch.  6,  comment  Reîchensée  a  été 
détrait  par  les  Aatricbîens,  Meyenberg  par  les  Suisses* 

*  L'horrible  fête  de  gain t- Jacques  ne  cessa  que  quelques  années  avant 
Ja  Révolution.  Quelle  honte  !  t).  L.  U. 

***  Le  Frotoeole  municipal  de  Zurich  porte  qu'on  ne  mettrait  point 
de  garnison  à  Wettingen,  va  que  le  bailli  de  Bade  avait  menacé  de 
brûler  l'abbaje.. 
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€e  vaste  Miritoire^  depuis  l'Âlbis  jusqu'aux  bonds  de  la 
Jieussetdepuis  les  frontières  du  canton  de  Zoug  jus- 
qu'à Bonstettan^ .  fut  astreint  à  leiir  prêter  serinent. 
4be$  troupes,  de  Zurich  observèrent  une  discipline  ré- 
gulière et  humaine  ^^^*  Claris  se  joignit  à  Schwyz;  ils 
^brûlèrent  le  ^rand  pont  sur  le  lac  entre  Rapperschwyi 
€t  Hnarden  ;  la  ville  de  Rapperschwyi  avait  conclu  une 
trêve  avec  Zuridi  et  Schwyz^**^,  Le  soir  nôième  où  les 
JSernois  campèrent  sous  lés  mors  d'Ârau^  les  fbrces  de 
Zurich  ^  des  Wàldstettea  et^e  Claris  se  rassemblèrent 
devant Meliingen y  sur  les  bords  delà  Reuss. 
"■  Arau  est  défendu» d'un  de  ses  cétés  par  l'Aar;  du 
reste  sa  situation  est  plutôt  agréable  que  forte ,  et  il  est 
incertain  si  ses  murs  étaient  déjà  dans  toute  leur  éten- 
due à  l'épreuve  de  la  grosse  artillerie,  dont  ils  n'a-^ 
Valent  pas  encore  soutenu  l'attaque.  Trois  jours  après 
jque  Zofingue  eut  prêté  serment ,  les  habitans  d'Arau, 
fie  se  flattant  pas  d'arrétcar  seuls  la  chute  d'une  domina- 
iion  en  décadence,  capitulèrent^  non  à  runanimité, 
mais  du  moins  à  la  pluralité  des  suffrages.  «  Les  habi* 
^  tans  d'Araii  jurent  de  passer  des  ducs  d'Autriche  au 
»  Saînt^Empire  romain  à  perpétuité.  Dans  toutes  les 
>}  gâerres ,  ils  âduti^idront  avec  leur  ville ,  par  leur 
<  »  fidèle  assignée  et  à  leurs  propres  frais,  Berné  et  So- 
9f  iem^;  ces  deu^citésiprotëgeronfi  les  franchises  d' Arau, 

»  celle-ci  ne  fera  aucune  guerre  pour  son  compte  ;  en 
>)  cas  de  danger  subît,  chacun  est  naturellement  libre 
>)  de  se  défendre  et  de  poursuivre  les  agresseurs.  Les 
»  cens  et  les  contributions  qu' Arau  payait  à  rAutricbe^^*, 

iis  Protoc,  munie,  de  ZarUh,  et  •  au  sujet  de  Schwyz,  C^,  portant  i 
■  Jusqu'à  ce  qu'une  des  parties  s'en  retire  et  trois  joun  après.  » 

*^*  Anciennement  (peut-être  avant  le  roi  Rodolphe),  le  tcîbut  Mi 
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»  elle  eii  est  tenue  envers  Berne.  Berne  ne  pourra  ra- 
«icheter  dans  toute  l'Argovié  le  drmt  de  conduite  hy-* 
»  pothéqué  aux  habitans  d' Arau  ;  dés  ce  moment  1^ 
yi  Bernms  et  les  Soleurois  sont  affranchis  de  ce  drcÂt  à 
»  Arau  ;  cette  ville  demeure  en  possession  de  tous  les 
»  fiefs  dcMit  elle  a  reçu  rînvesdture^  et  Fenvoyé  barnoi^^ 
»  au  nom  de  l'Empire,  l'investira  des  fieft  situés  der-^ 
)j  riéire  Berne.  Qmconque  désapprouve  ces  articles  est 
»  libre  de  transporter  soû  domicile  ailleurs  "''^.  »  Le  mr^ 
ment  prêté ,  le$  Bernois  se  divisèrent  en  deux  coIoBnès  ^ 
dont  lune  prit  la  direction  de  LeitEboui^  et  1  aùrtre 
descendit  le  long  de  la  rivière  à  Brougg. 

De  Tune  et  de  l'autre  se  détachaient  des  corps  de 
troupes  qui^.  pour  empédier  k  cavalerie  de  se  réuni/et 
de  troubler  leur  marche^  sommaient  dans  leurs  châ- 
teaux les  seigneurs  de  se  rendre.  L'ordre  du  roi,  la  loi  de 
la  nécessité  qui  livre  l'homme  imprévoyant  à  l'homme 
armé,  Tineendie  et  la  ruine  à  la' moindre  hésitation^ 
tels  furent  les  argumens  dont  se  servirent  ks  Bernois. 
Ainsi  Jean  Kriech  jura  pour  la  ville  et  la  forteresse 
d'Arbourg  de  les  servir  et  de  leur  permettre  le  rachat 
de  cette  seigneurie.  Gomme  ils  pénétraient  de  jopr  dans 
le  Kulmerthal  et  que  'déjà  Hemmann  de  Liebek  s'était 
soumis  avec^son  château  élevé,  Rodolphe,  seigneur  de 
Rheinach,  résista  dans  celui  de  Trostbourg,  publiant 
quel  grand  domaine  il  exposait  à  la  dévastation;  peut* 
être  se  fiàitrîl  sur  son  abondante  provision  de  vivres  et 


de  ao  livres;  il  f6t  porto  »iccessîveiafiiit  à*  50  èl  même,  à  105.  Urba^ 
tvom.  iS09.  La  qtiGtUé  comparative,  du  iEsbut  doime  fécbâlle  de  la 
grtndear  et  de  la  prospérité  i  Bârùagg  ne  payiidt>que  19  marcs,  élevés 
phis  tard  à  16  et  à  34  ;  Leozboiing  de  12  à  ÎA  livifes;  Mellingeu  de  a  à 
17  marcËL 
^17  cik.  «  par  etfi'^  dao^  ^:<M#rv  iV»  aM. 
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sur  k  source  qui  jaillissait  d'un  rocher  au  milieu  dû 
château*  Avant  qu'il  ne  s'en  doutât ,  l'ennemi  fut  maAr 
tre  de  sa  forteresse  ;  le  seigneur  de  Rheinach  céda  ^  mais 
trop  tard*  Dans  la  nuit  où  la  flamme  de  Trostbourg  ré- 
pandit au  loin  la  terreur  des  armes  ennemies^  le  péril 
du  manoir  de  sa  famille  ne  put  porter  attente  à  Tiné- 
branlaUe  fidélité  du  sire  Thûring  de  Hallwyl  envers 
Habsbourg.  Mais,  ni  le  voisinage  du  lac^  ni  les  fossés 
remplis  d'eau  ^  ni  les  larges  et  hautes  murailles  ne  le 
défendirent  contre  l'habileté  bernoise^  cél^ire  dans 
l'art  jles  sièges,  cimire  les  coulevrines,  dont  on  ne  savait 
pas  encore  repousser  les  attaques ,  et  contre  l'ardeur 
irrésistible  avec  laqudile  un  peuple  vaillant,  dans  le 
coftrsde  ses  succès,  profite  de  tous  les  avantages.  Bien* 
tôt  des-nuages  de  fumée  annoncèrent  au  loin ,  par  d&4à 
le  tac  et  dans  la  contrée  où  ^Thûring  et  ses  frères  ha- 
bitaient d'autres  diâteaux ,  la  ruine  de  Hallwyl.  Â  tra- 
vers le  pays  où  les  armes  dévastatrices  des  aïeux  de 
ces  seigneurs  argoviens  enfouirent,  sous  des  diampset 
des  prairies  ^*%  Gaunodurum  ou  une  autre  viHe  ro- 

*^  Sekmidt  de  Rossitn  a  décrit  les  anii<jaîtés  de  Kahn ,  dans  son  on- 
Urage  sur  celles  d'Av^ncbes.  On  trouve  dans'tonte  celte  contrée  «  en  re* 
monlai^t  beaucoup  plus  haut,  même  dans  les  vallées  de  rOberland  et 
jusque  sur  leStokhom^  tant  de  vestiges  de  Télatde  l'ancienne  population 
et  de  sa  prospérité  sous  les  empereurs  romains;  on  a  déjà  découvert  tant 
de  choses,  mais  éparses.et  îl  en  reste  tant  à  découvrir  d'après  la  tradition, 
que  Ton  pourrait  tracer  une  cart^  géographique  de  PEelvétie  romaine 
assez  complète ,  étonnante  par  sa  nouveauté  et  importante  sous  plus 
d'un  rapport  par  ses  résultats.  Un  homme  fort  Savant  dans  ces  matières» 
M.  Haller  de  KSnigsfeiden,  dont  les  recherches  sur  cet  objet  témoignent 
d'autant  de  zèle  que  de  succès,  semble  jpé  pour  rétablir  sous  no5  yeui 
l'Helvétie  telle  qn'elle  était  alors.  Il  est  à  désirer  qu'il  publie  sa  carte,  en* 
corc  plus  qu'il  reçoive  l'appui  dont  îl  a  besoin  pour  la  compléter,  ssa  Cette 
carte  a  été  publiée  à  la  fin  du  savant  ouvrage  de  M.  Haller,  HeUetUn^ 
umtw  den  Râmêm  (VHeMtie  90ëê  Ut  &niiaMM>»  Beme«  ISiS,  9  VoL  ïuS. 
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maine  ^ans  nom^  les  vainqueurs  marchèrent  sur  Ruod. 
Hemmann  de  Rûssegk^^^,  qui  avait^ppris  dans  les^ 
Wyken  que  la  soumission  appelle  la  clémence^  se  hâta 
d'ouvrir  le  château  de  Ruod  aux  BemcHS  '^^.  Toutes  les 
superbes  plaines  et  les  collines  que  la  Wigger,  la  Sour^ 
la  Vinna  et  TÂa  fertilisent  en  les  sillonnant  avec  grâce 
de  leu]^  cent  canaux^  reconnurent  pour  maîtres,  au 
sud  les  Lucernois  ,  au  nord  les  Bernois. 

Lorsque  ceux-ci  descendirent  le  pays,  ilô  trouvé-^ 
renl  que  la  ville  de  Lenzbourg,  moins  tenable  encorb 
quArau,  s'était  rendue  aux  mêmes  conditions.  Le 
corps  d'armée  demeura  devant  le  château  ;  des  détache- 
mens  occupèrent  le  petit  territoire  de  FEigen,  le  seul 
que  y  grâce  peut-être  à  son  ancienne  constitution ,  le 
courroux  d'Otton-le-Grand  n'avait  pu  enlever  au  vieux 
Gontram ,  et  d'où  sortirent  les  empereurs  et  les  ducs 
d'Autriche.  Â  cette  époque,  le  château  et  le  territoire 
de  Habsbourg,  toujours  en  étendue  au-dessous  de  sa  re- 
nommée, mais  autrefois,  aux  yeux  de  Rodolphe,  partie 
importante  de  son  patrimoine  ^^^,  étaient  occupés,  à 
titre  de  fief  autrichien  ^^^,  par  Henri  de  Wolen,  descen- 


Lc  second  volnme  est  tout  entier  consacré  à  la  topographie,  et  renferme 
•aussi*  nn  plan  de  la  ville  de  Vindonissa.  G.  M. 

*^'  Hemmann  de  Bftttikon  était  son  c6-scîgnear  à  Rnod< 

*^^  âelon  d'antres,  Ruod  fut  rasé,  Trostbourg  se  rendit.  Mais  le  récit 
que  nous  sukons  a  pour  lui  la  vraisemblance  ;  Hemmann  ^e  Rûssegk 
ayant  scellé  la  capitulation  de  Wyken  quelques  jours  aupi^ravant  (n.  111), 
et  son  co-seignenr  n'étant  point  étranger  à  Berne  (  cb«  i&OS  ),  il  n'est 
pas  croyable  qte  Ruod  ait  résisté  jusqu'à  la  destruction. 

i^>  Dans  le  partage  de  4299 ,  il  demeura  en  comoiun  aux  deux  bran- 
ches de  la  maison  ;  comme  Laurcnbourg ,  comme  Nassau  aux  branches 
de  Tancienne  famille. 

>^  Probablement  à  titre  d'hypothèque;  Comme  déjà^  sous  Léopold  I*'» 
le  petit  territcûre  de  TEigcn  fut  abandonné  auseomtes  de  Mellenbourg. 
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dant  de  ce  Wolen  ^^^  dont  la  soumission  est  la  première 
action  qu  on  cojin^isse  des  comtes  de  Habsbourg  **^.  Il 
jura  pour  lui-même  et  pour  Habsbourg  obéissance  aux 
Bernois,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Tout  autre 
fut,  à  régvd  de  Wildek,  la  conduite  des  trois  frères. 
Thûring,  Rodolphe  et  Walther,  barons  de  Hallwyl;  ils 
<léf endirent  la  haute  forteresse,  fondirent  de  cet  endroit, 
et  assommèrent  quatre  hommes  qui  pillaient  un  mou^ 
lin.  Cependant  le  sire  Conrad  de  Weinsberg,  qui  portait 
dans  l'armée  fédérale  devant  Mellingen  la  bannière  de 
l'Empire,  déplorait  que  le  puissant  château  de  Lenz- 
bourg,  principale  forteresse  d'un  vaste  comté,  dût  tom*- 
ber  a:u  pouvoir  des  Suisses,  que  Topinion  générale 
faisait  contempteurs  de  toute  antique  noblesse.  En 
isffet,  chex  eux,  la  noblesse  sans  mérite  n'usurpe  quel*- 
que  considération  qu'à  la  faveur  de  l'esprit  de  parti  ; 
mais  d'illustres  aieux  donnent  plus  d'éclat  aux  vertus 
et  aux  talens.  Le  sire  de  Weinsberg  courut  à  Lenz-* 
bourg  ;  arrivé  au  château,  il  arbora  la  bannière  impé- 
riale; les  Ge33ler  lui  prêtèrent  serment  pour  Brunek. 
Il  spmma  les  vassaux  du  comté  de  venir  au  château, 
le  fortifia  et  en  demeura  maître-  On  ne  pénétra  point 
son  intention  ;  espérait-il,  dans  l'intérêt  du  duc,  que 
celui-ci  le  recouvrerait  de  l'Empire  immédiatement 
avec  plus  de  facilité  ?  les  progrès  des  Bernois  lui  pa- 
rurent-ils trop  rapides  pour  ne  pas  attendre  des  or- 
dres spéciaux  du  roi  au  sujet  de  Lenzbourg?  voulait- 
il,  d'accord  avec  eux,  empêcher  que  les  sept  Cantons 
ne  s'en  emparassent  pour  le  posséder  en  comftiun  ?  Lors- 

I 

'     *^*  Cela  est  vraisemblable ,  parce  qu'on  trouve  ces  nobles  de  Wolca 
aussi  dans  les  bailliages  libres. 

.   *.**  Voy.  Acia  Mitr€n$U. 
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qu^il  jûgeâ  nécessaire  ou  opportun  de  déclarer  rimpos"^ 
sîbilité  de  tenir  plus  long-temps,  ce  beau  et  fort  château, 
dont  relevait  une  grande  partie  de  l'Argovie  aTCC  des 
vassaux  nombreux,  fut  remis  aux  Bernois  pour  appar-^ 
tenir  à  TEmpire.  On  leur  ouvrit  aussi  Brunek,  manoir 
de  ce  Gessler  qtii,  cent  et  huit  ans  auparavant,  alor» 
qu'il  outragea  la  liberté  suisse  /  ne  prévoyait  pas  une 
telle  issue  *. 

Mellingen,  soutînt  pendant  quatre  jours  son  an- 
tique fidélité,  dans  l'attente  toujours  déçue  d*un  se^- 
Gours^  puis  prêta  sermoit  à  Tf^mpire  entre  les  matn$> 
des  sept  Gantons.  Ce  serment  se  renouyelait  ohsque 
année ^  lorsque  Zurich,  au  nom  de  la  Costfédération ^ 
donnait  l'investiture  à  l'avoyer  ^^^.  Les  cavaliers  les- 
plus  dévoués  à  Frédéric  défendaient  Brougg  contre  les 
Bernois.  Les  troupes  des  sept  Cantons  marchèrent  vers 
firemgarten,  ancienne  ville  à  laquelle  la*  Reuss  et  une 
position  élevée  assurent  à  peu  prés  les  avantages-' à 
l'aide  desquels  Berne  s'est  souvent  défendue  contre  de 
nombreux  ennemis^  Après  que  le  village  ée  Wolen,, 
les  habitations  voisines  de  l'abbaye  des  religieuses 
de  H^matschwyl,  et  Sarmenstorf ,  célèbre  par  les  pé» 
lerinages  ^^^,  tout  le  Wagenthal,  en  un  mot,  se  fut 
soùstmit  avec  joie  au  joug  depuis  long*temps  insuppcnv 
table  ^^"^  de  seigneurs  dont  les  armes  étaient  malheur 

reuses  ^  Bremgarten  se  soumit  aussi  à  la  nouvelle  con-^ 

% 

-  0  • 

* 

■  *  Si  les  tyrans  voyaient  dans  Pavenir,  ils  eèsaevuent  de  l'être.  D.  L.  H.  ' 
*^^  Proioc,  mtêiic,  de  Zurich.  On  réserva  te  droit  de  combourgeoisic 

deMellingen  avec  Zurich  et  Luceme.  <>»  h  fut  ensuite  réduit  à  rien. 

D.  L.  H.  . 

i3«  Xrois  Anglais  (on  Allemands],  assas^nés  en  cet  endroit,  portèrent 

leurs  têtes  jusqu'à  un  rocber,  où  dès-lors  elles  opèrent  des  miracles. 
"' Voy»  Vt/rAartam,  ou  seulement  n,  146. 
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stitutiôn.  Le  même  jour^  les  Autrichiens  s'enfuirent 
au-delà  de  FAar;  Brougg  passa^  comme  Arau  '^^,  sous 
l'autorité  de  l'Empire  et  de  Berne.  Quand  l'abbaye  de 
Mouri^  aussi  ancienne  que  le  château  de  Habsbourg,  et 
dont  l'avouerie  parut  long-temps  un  des  plus  beaux 
fleurons  des  anciens  comtes^  fut  détachée  de  leur  juri- 
diction^ l'avouerie  s'éteignit  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
plus  exercer  de  protection  ^^^é 

Les  Bernois  réduisirent  sous  leur  obéissance  dix- 
sept  villes  et  châteaux^  et  une  contrée  dés  long-temps 
cultivée  et  populeuse,  3ans  autre  perte  que  les  quatre 
hommes  tués  prés  de  Wildek ,  puis  ils  fixèrent  pour 
limite  à  leurs  progrès  le  confluent  de  l'Aar  et  de  la 
ReusSy  abandonnèrent  la  conquête  de  Bade  aux  Confé- 
dérés, et  quittèrent  la  campagne.  Ils  gardèrent  pour 
eux-mêmes  la  souveraineté,  les  milices  et  les  revenus  ; 
ils  donnèrent  deux  milles  florins  aux  Soleurois,  et  la 
moitié  de  cette  somme  aux  Biennois  pour  le  secours 
qu'ils  en  avaient  reçu  ^^^. 

Heureu}^  leurs  descendans  s'ils  se  rappellent  com- 
ment le  duc  d'Autriche  perdit  en  huit  jours  une  domi- 
nation consolidée  par  deux  siècles  et  demi^  et  siU 
n'oublient  jamais  avec  quelle  rapidité  tombe  une  puis- 
sance dès  que  s'éteint  dans  le  cœur  du  peuple  la 
croyance  qu  il  doit  sacrifier  corps  et  biens  pour  la 
constitution  de  sa  patrie^  persuadé  qu'elle  est  là  plus 
appropriée  à  ses  besoins  î  Les  derniers  ducs,  fiers  d'une 
autorité  héréditaire^  négligèrent  de^l'afiermir;  poar 

*^  Mais  de  m^iriëre  que  ée  ne  fat  pas  la  ville  même  qaî  se  substitua 
aux  droits  de  l'Autriche^  à  Tégal  de  Zofiiigue,  mais  Qeme,  comme  ceU 
s'était  fait  pour  Araa. 

*^  Hotlinger,B.  £.11,261* 

•w  ilaffner,  II.  148. 
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avoir  long-temps  possédé  l'Argovie,  ils  croyaient  im- 
possible de  la  perdre  ^^^ 

Feu  après^  les  princesy  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de 
pareils  revers,  créèrent  des  armées  permanentes.  Si 
un  mal  quelconque  ne  cède  qu'au  seul  remède  parfai- 
tement approprié  à  sa  nature ,  les  neveux  de  ces  con- 
quérans  eussent  sagement  agi  d'attacher  la  plus  haute 
importance  à  une  éducation  militaire,  dirigée  par  les 
officiers  les  plus  éclairés  ^^^,  quelles  que  fussent  leur 
naissance  et  leur  origine;  éducation  qui  aurait  eu  poUr 
objet  la  connaissance  des  diverses  contrées  du  pays,  la 
solution  de  tous  les  problèmes  de  tactique  qui  s'y  rap- 
portent ^"^^  et  l'exercice  de  la  plus  stricte  discipline  *^*. 

*"  L'Argovîe  fut  enlevée  à  Berne  par  la  vîolence  révolutionnaire , 
mais  Taspect  du  pajs  est  le  plas  bel  éloge  de  la  domination  expulsée. 
=  Ce  pays ,  qui  valait  la  Belgique ,  aurait  dû  la  surpasser;  le  gouverne- 
ment de  Berne  n'en  fit  point  ce  qu'il  aurait  dû  en  faire.  D.  L.  H.  =s  De- 
puis son  émancipation,  TArgovie  est  loin  d*avoir  perdu  de  sa  prospérité 
matérielle ,  et  sous  d'antres  rapports  non  moins  essentiels  elle  a  inûni- 
ment  gagné.  G.  M. 

*^^  GeuiL  qui  n'ont  que  la  pratique,  et  dont  l'esprit  ne  s'est  jamais  élevé 
aux  grandes  conceptions ,  sont  incapables  de  modifier  les  exercices  ap- 
pris  sous  des  drapeaux  éti'angers,  en  les  appliquant  à  un  autre  pays  et  à 
un  antre  peuple.  Ce  sont  eux  qui  veulent  introduire  chez  nous  ce  système 
hollandais,  français,  ou  d'autres  systèmes,  parce  ^qu'ils  ne  savent  pas  créer 
un  système  national.  Ils  remplacent  des  usages  souvent  ]»ei[  leurs  ou  du 
moins  indifféreas,  par  des  innovations  inutiles,  nuisibles,  co'ùteuses  et  fati- 
gantes. Nous  appelons  officiers  éclairés  ceux  que  l'on  trouve  avec  César  et 
Luxembourg,  aussi  fréquemment  que  d'autres  aux  tables  de  jeu ,  et  qui 
connaissent  les  batailles  de  Frédéric  comme  ceux-ci  les  «  prxlia  virgi- 
num  »  ,  pour  qui- la  gii^rre  est  une  étude ,  la  paix  un  temps  d'exercice. 
*'^  Autrement  tout  se  réduit  à  des  combats  en  l'air.  Combien  ne  pour- 
rions-noQs  pas  perfectionner  notre  tactique ,  puisque  nous  ne  ferons  ja- 
mais que  des  guerres,  défensives ,  et  que  notre  pays  offre  les  positions  les 
plus  diverses. 

izh  i[  Q'y  2i  |)a8  de  difficulté  insurmontable,  dès  que  l'honneur  est  in- 
téressé à  la  surmonter.  Notre  peuple  ne  recule  devant  aucune  entreprise 
iVé  i5 
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Il  eût  ëtë  utile  de  solder  d'une  manière  quelconque  uii 
•  corps  d'armée  peu  nombreux^  mais  bien  choisi,  pour  le 
former  à  ces  études  six  mois  par  an,  pendant  plusieurs 
années  de  suite  ^^.  L'intelligence  et  le  patriotisme  de 
notre  peuple  ne  permettent  pas  de  douter  que  maint 
campagnard  aisé,  qui  envoie  son  fils  pour  quatre  ans 
au  service  étranger,  souvent  sans  motif  d'intérêt,  n'eût 
préféré  qu'il  servît  pendant  ce  temps  comme  volontaire 
dans  la  troupe  nationale  ?^^,  Celle-ci  eût  fourni  dans  les 
crises  publiques  les  chefs,  les  instructeurs  et  lés  types 
de  la  milice  ^^'^  j  tous  les  âges ,  toutes  les  Conditions 


dont  ont  Iqî  montre  Tutilîté.  II  ii*est  rien  qu^on  ne  puisse  faire  aimer 
par  la  manière  de  le  présenter;  chez  les  républicains  elle  est  d'une  grande 
importance. 

**^  Outre  les  objections  exposéoin.  138 ,  la  plus  grave  se  tire  incon- 
testablement de  notre  pauvreté.  Malgré  la  riche  apparence  que  Tûsance 
et  la  paix  donnent  généralement  à  notre  pays ,  toute  calamité  le  recale 
de  quelques  années;  même  ceux  de  nos  gouvernemens  qui  possédaient 
le  plus  de  ressources,  riches  parce  qu'ils  n'avaient  point  de  dépenses  ei 
traordinaires,  étaient  pauvres  en  présence  des  besoins  des  États  moder- 
nes. Il  était  d'autant  plus  nécessaire  1*  de  ne  pas  faire  de  dépenses  inu- 
tiles ;  or ,  f  appelle  inutile  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  au  grand  bat  de 
la  conservation  de  la  liberté  ;  2*  de  faire  les  dépenses  reconnues  néces- 
saires, d'après  un  plan  et  sans  prodigalité;  S""  de  nous  approprier  la  tac- 
tique dont  le  succès  dépend  essentiellement  de  l'habileté ,  non  du  nom- 
bre ou  d'un  armement  dispendieux  ;  4*  de  faire  jouer  les  ressorts  moraux 
à  l'exemple  des  anciens  :  de  récompenser  ce  service  militsire  par  quelque 
honneur;  de  n'admettre  «personne  dans  le  Grand-Conseil,  à  moins  qu'il 
n'ait  servi  quatre  ans  ou  qu'il  ne  puisse  prouver  qu'il  a  consacré  ce  temps 
à  une  autre  étude  politiquement  utile.  5*"  Notre  idée  se  rapporte  moins  à 
l'éducation  du  simple  soldat  ou  du  pauvre ,  qu'à^elle  des  officiers  de  tout 
grade ,  à  qui  la  durée  de  la  constitution  offrait  le  plus  grand  avantage. 

^^^  Souvent  en  effet ,  afin  qu'il  soit  mieux  dressé  aux  armes  que  celui 
qui  n'a  jamais  quitté  la  cfaamie  ou  le  chaudron  aux  fromages. 

*''  Les  anciennes  républiques  ont  commis  une  faute  dans  leurs  guerres^ 
en  ne  disséminant  pas  ces  sortes  de  troupes  parmi  tous  lel  autres  corps» 
ou  plutôt  en  ne  les  mettant  pas  à  leur  tête.  Elles  ont  fait,  il  est  vrai ,  des 
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et  les  deux  sexes  les  eussent  honorés  comme  leurs  ap- 
puis ;  enfin  aucun  jeune  homme  n'aurait  cherché  dans 
le  don  de  plajre  et  les  moyens  fortuits  de  parvenir  un 
dédommagement  à  la  honte  de  n'avoir  pu  demeurer 
quatre  ans  sous  les  armes.  Far  là  on  aurait  excité  Té- 
mulation  de  tous  les  Confédérés^  ranimé  le  vieil  esprit^ 
soutien  de  la  liberté  ^^^,  facilité  la  réforme  politique  de 
la  Confédération.  Amasser  des  trésors  est  utile^  lors- 
qu'on n'attend  pas  jusqu'au  moment  d'une  crise  pour 
en  faire  usage;  mais  à  la  fin  ils  demeurent  au  plus 
habile  dans  le  maniement  des  armes  ^^^.  Les  maximes 
qu'on  allègue  afin  de  négliger  l'un  ou  l'autre  des  soine 
exigés  pour  la  défense  du  pays,  peuvent  éblouir  les 
yeux,  mais  comme  du  clinquant  ^^^, 


miracles;  mais  si  la  troupe  cTélîte  était  vaincue ,  Tannée  perdait  courage; 
Tennemî  savait  où  il  devait  porter  ses  coups.  Le  plus  on  moins  de  mté^ 
rile  d*UQe  troupe  doit  rester  le  secret  do  général  en  chef. 

*^^  Oo  serait  obligé  de  voiler  les  mœurs  efféminées.  On  craignait  fc 
tort  la  sensation  défavorable  que  cela  aurait  produit  chez  les  Confédérés  t 
dans  rétat  actuel  des  affaires  de  TEurope ,  l'ambition  d'un  canton  de  s-a- 
grandir,  ou  la  crainte  de  cet  agrandissement  mériterait  la  première  place 
dans  les  petites  maisons.  Le  temps  était  venu  où  nous  devions  nous  réu- 
nir fratemellemeot  «  in  orbem  ^  »  let  faire  front  de  tous  c6lés.  Il  falla^ 
que  quelqu'un  donn&t  le  toa  et  Texemple;  mais  qui?  les  plus  (»îhles?  in- 
contestablement ceux  qui  avaient  le  plus  d'ascendant.  Craignait-on  d'in- 
quiéter les  voiws  ?  Supposez  que  dans  notre  Suisse  et  dans  la  Rhétie,  ren- 
fermées dans  les  limites  naturelles»  on  eftt  donné,  conformément  aux  idées 
émises  ici,  une  excellente  éducation  militaire  pour  la  connaissance  du 
pays  et  la  guerre  défensive  à  3000  officiers  environ»  pense-t-on  que  l'Em- 
pereur et  la  France  s'en  fussent  effrayés?  Nos  magistrats  avaient  perdu 
Tésprit  militaire  ;  il  faut  nécessairement  l'entretenir  par  l'exercice ,  le  re^ 
nouveler  de  temps  en  temps  ;  dans  notre  siècle  efféminé  de  beaux  par- 
leurs, l'esprit  militaire  ne  cède  que  trop  aisément  à  l'esprit  bureaucratique. 

*'^  Le  monde  a  vu  ce  qui  arrive  à  ceux  que  l'on  sait  posséder  de 
grandes  richesses. 

*^  Lorsque  l'auteor  écrivait  ces  r^exlons  il  neponvait  pas  savoir  que 
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Dans  l'espace  de  vingt  ans  les  Bernois  firent  plus 
que  doubler  leur  territoire  ^*^,  grâce  à  cette  vigilance 
qui  se  portait  incessamment  sur  les  relations  extérieu- 
res et  ne  laissait  échapper  aucun  moment  favorable. 
Si  une  domination  se  conserve  le  plus  sûrement  par 
les  qualités  qui  l'ont  fondée  **^,  quelle  attention  ne 
doivent  pas  donner  à  la  situation  de  l'Europe  les  de&- 
cendans  des  Bernois  !  Avec  bien  de  la  raison  le  jeune 
homme  pensera  et  travaillera  moins  à  son  élection  au 
Grand-Conseil^  l'homme  mûr  à  son  avancement  au  sé- 
nat^ le  sénateur  à  sa  promotion  aux  premières  magis- 
tratures^ qu'à  se  faire ,  par  la  connaissance  et  Tamour 
du  peuple  9  par  la  connaissance  et  l'amour  des  Confé- 
dérés ^  par  l'étude  continuelle**^  des  affaires  générales 
et  par  un  zèle  singulier  pour  l'art  le  plus  indispensable 
à  la  patrie ,'  le  grand  art  de  la  défendre,  une  réputation 
si  distinguée^  qu'avant  son  élection  il  réunisse  les  suf- 
frages de  l'opinion  publique,  et  qu*à  défaut  de  l'emploi' 
la  dignité  ne  lui  manque  pas  ***. 


la  plupart  des  gonveraemeps  suisses  verraient  approcher  le  danger  sans 
rien  faire  pour  le  prévenir;  qu*au  lieu  de  resserrer  les  vieux  liens ,  ils  se 
brouilleraient  tantôt  avec  le  peuple,  tantôt  entr*eux  ;  et  qu'au  moment  où 
leur  action  était  le  plus  nécessaire  ils  abdiqueraient.  Laissons  touterois 
subsister  la  leçon  pour  les  républiques  à  venir, 

*^*  Uuterséen  et  Oberbofen  1400,  Signau  1599,  Tracbselwald  1408» 
Bipp  1406,  le  Landgraviat  1406,  V^angen  1407,  OUigen  1413,  à  Fépo- 
que  dont  nous  parlons  Lenzbourg,  Habsbourg,  les  quatre  villes 

^'^^  Saliust,  BelL  CatiL 

i»  L*i§Dorance  est  presque  moins  funeste  que  les  préjugés  de  ceux  qui, 
après  avoir  été  initiés  aux  affaires,  les  ont  ensuite  perdues*  de  vue.  Elles 
changent  de  face  à  chaque  instant  ;  une  longue  expérience  ne  sert  qu'à 
former  le  tact  qui  saisît  tous  les  cbangemens  ainsi  que  les  modifications 
qai  doivent  en  résulter  dans  nos  maxinies. 

**^  Virtas  repalss  nesci^  sordidx  , 
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La  ville  de  Bade,  qu'assiégèrent  les  sept  Cantons, 
est  située  au  fond  d'une  agréable  vallée  au  bord  de  la 
Limmat;  ses  murailles  s'élevaient  jusqu'au  château, 
puissante  et  vaste  forteresse  qui  domine  la  ville',  rési- 
dence principale  des  ducs  d'Autriche  dans  cette  partie 
de  leurs  États ,  souvent  la  demeure  de  Frédéric  et  de 
beaucoup  d'autres  princes;  là  se  trouvaient  leurs  ar- 
chives ^*^.  Le  sire  Burkhard  de  Mannsberg,  bailli,  en 
commandait  la  garnison.  Les  Confédérés  employèrent 
au  siège  de  Bade  une  fois  plus  de  temps  que  n'en  avait 
exigé  la  conquête  de  toute  l'Argovie.  Enfin  ils  requi- 
rent Berne  :  cinquante  cavaliers,  mille  fantassins  et  les 
ingénieurs  avec  les  coule vrines  volèrent  à  leur  secours. 
Le  pape  Jean  et  le  duc  Frédéric ,  quittant  LaufFen- 
bourg,  étaient  venus,  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  tem- 
pête, à  Fribourg  en  Brisgau  par  la  Forêt-Noire.  Là  des 
messagers  de  malheur  annoncèrent  coup  sur  coup  la 
déclaration  de  guerre  des  Bernois  ,-  celle  de  tous  les 
Confédérés  ,  la  prise  de  l'Alsace  autrichienne  et  de 
beaucoup  de  villes  par  le  comte  palatin,  le  siège  de 
Sékingen  par  les  Bàlois,  l'arrivée  du  comte  de  To- 
kenbourg  et  de  l'évêque  Hartmann  de  Goire  devant 
Feldkirch  avec  des  troupes  considérables  de  la  Rhétie, 
de  Lindau  et  de  Wangen,  la  perte  de  l'Argovie  entière, 
la  détresse  de  Burkhard  de  Mannsberg ,  enfin ,  au  lieu 
des  secours  de  l'Autriche  intérieure,  des  reproches.  Si, 
docile  aux  conseils  du  pape  et  aux  inspirations  de  son 

Inlaminatis  fulget  honoribus , 
Nec  sumit  aut  ponit  secares 
Arbitrio  popnlaris  atirs.  Hor, 

**^  «  Malta  jura  etterraram  superioram  privilégia.  •  Ebend,  ab  Haail- 
bach,  1.  m.  Tschudi  a  tiré  parti  de  ces  écrits.  Halter,  BibL  de  VhUu  de  la 
Suisse,  U^  à^B, 
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propre  génie ,  le  duc  eût  armé  la  Forêt-Noire ,  demeu- 
rée fidèle ,  le  Tyrol ,  qui  l'avait  toujours  reconnu ,  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine  autant  de  gens  que  Ta- 
mitié  des  ducs  Teût  permis  y  enfin  tous  ceux  qu'auraient 
rassemblés  autour  de  lui  l'admiration  pour  son  courage, 
la  considération  pour  sa  di^race  imméritée  \  ou  la 
honte  et  de  nouvelles  espérances  /  il  aurait  pu  forcer  le 
roi  à  se  montrer  équitable.  En  effet,  aucun  de  ses  enne- 
mis ne  disposait  d'autant  d'argent  que  Frédéric ,  grâce 
ait  pape.  D'ailleurs,  la  constance  dans  l'adversité  est 
généralement  le  parti  le  plus  sage  en  même  temps  que 
le  plus  noble  ;  par  elle ,  celui  qui  n'a  plus  rien  à  perdre 
que  la  vie  peut  du  moins  encore  sauver  son  honneur, 
et  un  homme  d'un  esprit;  ferme  trouve ,  dans  les  cir- 
constances que  le  temps  amène,  des  ressources  inat- 
tendues«  Déjà  les  chefs  des  communautés  de  la  Forèt- 
Noire  rassemblaient  leur  peuple  si  remarquable  par  la 
beauté,  le  courage  et  l'intelligence.  A  cette  nouvelle 
Baie  abandonna  son  entreprise  contre  Sékingen  ;  en 
deçà  de  l' Arlenberg ,  Feldkirch  arrêta   par  sa  vigou- 
reuse défense  les  progrès  de  Tennemi;  le  sire  Ul- 
rich de  Weissbriach ,  chambellan  du  duc  et  plein  du 
souvenir  de  sa  faveur,  entreprit  au  nom  de  ce  prince 
d'occuper  les  villes  et  les  châteaux  de  l'intérieur  **^j 
cent  soixante  gentilshommes  déclarèrent  la  guerre  au 
roi  :  le  paysan  tyrolien,  touché  de  l'infortune  de  Fré- 
déric, se  montra  prêt  à  combattre  pour  lui  jusqu^à  la 
mort"".  Mais  la  mauvaise  étoile  qui  lui  réservait  une 
mortification  plus  profonde  égara  le  duc  -:  au  lieu  d'a- 
méliorer sa  situation  par  sa  persévérance,  il  s'aban- 

iu  Fmgg^r  ad  iti^i  oompdx*  l&ii. 

*  Comme  en  1809 1  brave  peuple  digne  d'envie  !  D.  L.  IL 
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donna  lui-même  ^^"^^  suivit  les  conseils  biqn  intentionnés 
du  duc  Louis  de  Bavière ^^^,  empêcha  le  pape,  qui  plus 
tard  perdit  courage,  de  se  sauver  en  France  **^,  et  se 
rendit  lui-même  à  Constance.  Bien  souvent  les  amis 
des  infortunés  ne  regardent  qu'à  l'issue  d'une  situation 
oritique,  trop  indifférens  sur  le  meilleur  moyep  d'en 
sortir.  Le  jour  de  l'humiliation  de  son  ennemi ,  le  roi 
donna  un  festin  aux  prélats  les  plus  éminens  des  qua* 
tre  nations^  et  surtout  aux  ambassadeurs  italiens.  Dans 
la  très-grande  salle  h  manger  du  couvent  des  Corde-r 
liers,  le  roi  était,  assis  le  plus  loin  de  la  porte  que  posr 
sible ,  4iu  moment  où  l'infortuné  prince ,  dans  la  con- 
viction d'être  venu  pour  l'heure  la  plus  amèrc  de  sa 
vie ,  conduit  par  le  duc  Louis  et  le  nouvel  électeur  de 
Brandebourg,  passa  le  seuil.  Il  s'agenouilla  par  trois 
fois.  «  pue  désirez -vous?  »  dit  Sigismond.  Le  duc  de 
Bavière  prit  la  parole  :  «  Puissant  Roi  !  Le  duc  Frédé- 
i)  vie  y  mon  cousin,  est  ici  présent.  A  sa  demande ,  je 
w  prie  Votre  Clémence  royale  de  lui  pardonner  les  of- 
»  fenses  commises  envers  Elle  et  le  sacré  concile.  Il  se 

**^  M.  d^Alt  aussi,  Hist,  des  Helv.  El ,  101»  porte  sor  cela  un  jogemeol 
très-juste.  Avant  de  se  rendre  à  Constance,  le  duc  séjourna  quelque 
temps  à  Schaffbouse.  Plus  tard,  il  releva  celle  ville  de  ses  sermens  et  lui 
permît  de  prêter  serment  à  l*fimpire.  Ch,  Const.  1415.  Bourgm.  Pfister. 

^^^  Noos  nous  servons  de  termes  ambigfis ,  parce  que  la  plupart  nom* 
ment  ici  le  comte  palatin,  d*autres,  non  sans  vraisemblance,  le  fils  du^ 
duc  Etienne;  depuis  peu,  revenant  de  France,  il  s'était  arrangé  à  Cons- 
tance avec  Frédéric  pour  toutes  les  prétentions  de  la  maison  de  Bavière 
snr  le  Tjrol.  Fii,  Arenpmlu 

^^^  «  Gam  a^tutia,  eo  non  credente,  reductus  est;  Vita,  n.  41*  Il  élaîl 
déjà  à  Neuenbourg  (Iteuch&tel)  sur  le  Rhin;  dans  le  style  du  concile  : 
«  sic  vagabundus  et  mobilîs,  qusrens  requiem  et  non  inveniens,  doctus 
»a  spiritu,  nescitur  quo,  in  desertum»  (la  Forét-Moire  )•  Lettre  an  roi 
4e  Pologne,  Hottingm  1.  c.  237*  V^indek  35  a  donné  la  clu  de  Frédéric  coo 
cernant  sa  réconciliatioiii 
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»  remet  lui-même  avec  tout  ce  qu'il  possède  au  pou- 
,  »  voir  de  Votre  royale  Majesté ,  il  est  prêt  aussi  à  rarne- 
»  ner  le  pape  ;  mais  il  réserve ,  dans  l'intérêt  de  son 
»  honneur,  qu'il  ne  soit  fait  au  Saint-Père  aucune  vio- 
»  lence  dans  son  corps  ni  dans  ses  biens.  »  Le  roi  éleva 
la  voix  :  «  Prince  de  notre  Empire  et  du  Saint-Empire 
»  romain ,  duc  Frédéric ,  voulez- vous  observer  ces 
))  choses?»  Le  duc  répondit  :  «Oui,  et  je  prie  Votre 
»  Majesté  de  m'accorder  la  faveur  demandée.  »  L'ac- 
cent avec  lequel  il  prononça  ces  mots  pénétra  dans  ce 
moment  jusqu'au  cœur  du  roi  ;  <(  Nous  sommes  fâché, 
dit- il,  que  vous  ayez  mérité  ce  malheur*  »  Le  serinent 
fut  prêté  ;  le  duc  remit  ensuite  au  roi  tous  ses  domai- 
^  nés  depuis  le  Tyrol  jusqu'à  l'Alsace,  pour  les  posséder 
à  titre  de  suzerain  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  les  rendre. 
Sigismond  s'adressant  aux  assistans  :  «  Messieurs  les 
»  Italiens,  dit-il,  vous  connaissez  le  nom  et  la  puis- 
w  sance  des  ducs  d'Autriche.  Apprenez  ce  que  peut  un 
))  roi  des  Allemands.  » 

Au  siège  de  Bade  cependant,  les  coule vrines  des 
Bernois  reiîversèrent  un  pan  de  mur  considérable;  en 
même  temps  on  coupa  l'eau  aux  assiégés  ;  la  ville  était 
remplie  de  troubles  ^^^.  Dans  ces  circonstances ,  le  sire 
de  Mannsberg  se  retira  au  château  avec  beaucoup  de 
troupes.  La  ville  jura,  si  les  Confédérés  s'emparaient  du 
château,  de  se  soumettre,  la  suzeraineté  de  TEmpire 
réservéCiT  Les  attaques  furent  donc  poussées  jour  et  nuit 
avec  des  efforts  extrêmes.  Sur  ces  entrefaites  ^  Manns- 
hevQ  apprit  les  événemens  de  Constance  et  pensa  pi'éser- 

"•  L'avoyer  et  le  conseil  étaient  en  différend  avec  les  bourgeois  au  su- 
Jet  des  honoraires  des  conseillers.  Protoc»  munie,  de  Zurich,  5  juillet  1415. 
Il  parait  qo^il  y  eut  h  Bade  de  semblables  discordes  longtemps  aupara« 
vant 
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ver  le  beau  manoir  de  tout  dommage  au  moyen  d'une 
trêve  de  huit  jours^  après  laquelle  il  promit  de  capituler. 
Il  espérait  (Ju'avant  ce  terme  un  ordre  du  roi  ferait 
cesser  la  guerre  ;  en  tout  cas  il  doutait  si  peu  de  la  rein- 
tégi*ation  de  Frédéric ,  qu'il  stipula  pour  seule  con- 
dition que  les  Confédérés  ne  toucheraient  pas  aux  meu- 
bles du  duc  ^^K  Mais  la  firayeur  le  saisit  lorsqu'il  vit  les 
jours  s'écouler  l'un  après  l'autre  sans  recevoir  de  lettre. 
Ainsi  qu'en  pareil  cas  il  peut  arriver  à  plus  d'un  servi- 
teur* loyal ,  il  était  tellement  pénétré  de  l'importance 
de  son  poste ^.  qu'il  ne  songeait  pas  qu'au  milieu  du 
désordre  général  de  ses  affaires  le  duc  ne  pouvait  pas^ 
comme  lui ,  avoir  l'esprit  concentré  sur  ce  seul  objet. 
Pendant  ce  temps  on  traitait  à  Constance  de  choses^ 
non  pas  plus  importantes  pour  Frédéric^  mais  qui  tou- 
chaient sa  personne  de  plus  prés.  L'électeur  de  Brande- 
bourg fut  envoyé  pour  s'assurer  du  pape  de  gré  ou  de 
force.  Abandonné  de  tout  le  monde  ^  désespérant  de 
lui-même,  privé  de  sa  liberté,  Jean  fut  conduit  à  Ra- 
doi&elle  non  loin  de  Constance.  Les  pères  du  concile  ne 
se  crurent  plus  obligés  à  des  égards  envers  sa  personne  : 
ainsi^  depuis  les  premiers  péchés  commis  ou  soufferts 
dans  sa  jeunesse,  les  erreurs  de  sa  vie  entière,  les  cri- 
mes hardis  de  l'ambition ,  l'abjuration  de  toutes  1«3  es- 
pérances chrétiennes ,  surtout  les  divers  et  innombra- 
bles excès  dans  tous  les  genres  de  voluptés  furent  mis 
au  jour  par  des  enquêtes  faites  sous  serment,  en  sorte 
que  celui  en  qui,  pendant  cinq  années,  la  plus  grande 
partie  de  l'Église  avait  vénéré  la  dignité  la  plus  sainte, 
fut  représenté  comme  un  homme  qui ,  par  la  réunion 

*^*  Dans  cette  histoire  nous  suivons  Tsckudi  tontes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  en  contradiction  avec  des  documens  à  nous  connus ,  mais  qu'il  est 
conûrmé  par  Roo  et  par  d'autres. 
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complète  de  tous  les  vices  qui  ont  un  nom  et  de  ceux 
qu^on  ne  nomme  pas,  méritait  d'être  expulsé  de  la  so- 
ciété humaine  tout  entière  ^^,  Bien  que  personne  n'osât 
dire  un  mot  en  sa  faveur  ^^',  Jean,  électeur  de  Mayence, 
mû  par  son  ancienne  affection  pour  lui ,  crut  con?e«« 
nable  d'a'paiser  les  pères  en  combattant  les  exagéra- 
tions. Après  avoir  perdu  ses  États  pour  la  même  cause, 
Frédéric,  à  l'heure  ou  agenouillé  il  demandait  sa  pro- 
pre grâce ,  avait  cru  devoir  à  son  honneur  de  stipuler 
la  sûreté  de  celui  qui  sur  sa  parole  avait  quitté  l'Italie 
et  que  peut-être  il  eût  encore  pu  défendre.  Qu'on  se 
représente  maintenant  sa  situation  d'esprit!  Lecbâteau 
de  Bade  fut  oublié  ^^*. 

Dans  le  même  temps  ce  château  capitula ,  comme 
l'exigeait  la  parole  donnée  par  le  sire  Burkhard  de 
Mannsberg,  et  le  duc  se  rendit  enfin  auprès  du  roi 
pour  le  prier  de  recevoir  Bade  au  nom  de  TEmpire.  Le 
roi  écrivit  aux  Suisses  :  «  que  la  guerre  qu'ils  avaient 
»  faite  en  son  nom  était  terminée  ;  qu'il  leur  explique- 
»  rait  le  reste  s'ils  lui  envoyaient  une  ambassade,  qu  ea 


^^^  «  Vas  omniiim  peccalorum,  vîtioram  fœx,  et  a  Tirtulibus  per^- 
nu3.  Guin  iixore  fratris  et cnm  sacris  monialibus  (dont  le  nombre  fut 
estimé  à3t)0)  încestum,  stnprum,  aduUerînm  commisisse.  •  En  général 
«  omq^  peccata  mortalia  et  inenairabîtîa  crimtna.  »  ConcUimnj  Sess.  X. 
seq.,  où  il  est  appelé  un  «  bnlderone  ;  •  Niem  dit  fort  dairementce  que 
les  pères  n'eipriment  pas  dans  les  actes.  Hemmerlin  rapporte  (de  novit 
officiU)  qu'un  jour,  s'ennnyant  (  «  altediebatur  •  )  de  dire  ses  heures,  ïc 
pape,  dans  sa  vivacité,  cria  à  son  chapelain  qui  était  napolitain  :  «  Eb, 
per  cëntum  diabolos,  qnxre  unum  Sanctum ,  ntexpedîatur  !  » 

'*'  Cin  cardinal  dit  i  «  Grave  est  procuratorem  esse  contra  totam 
mundum*  »  Hoiting^  ).  c  267. 

*^*  On  ne  saurait  expliquer  comment,  la  réconciliation  ayant  eu  lîea 
le  5  mai  et  la  trêve  ayant  été  conclue  le  9,  les  troupes  ne  furent  conlre- 
mandées  que  le  18,  si  ce  n'est  définitivement  le  19.  Le  cœur  hamaiii 
fournit  sur  ce  fait  le  commentaire  le  plus  clair. 
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)}  attendant  les  sept  Cantons  devaient  lever  le  siège  de 
;)  Bade  et  les  Bernois  celui  de  Wildek.  »  Ceux-ci  avaient 
Tintention  de  chasser  Hallwyl,  qui  récemment  encore, 
en  portant  secours  à  Bade,  avait  fondu  sur  eux  du  haut 
de  Wildek  et  enlevé  du  hutin.  De  concert  avec  Zurich, 
ils  envoyèrent  à  Constance,  au  nom   de  la  Suisse 
entière ,  lambassade  demandée ,  et  déclarèrent  au  roi 
N  que  les  guerriers  qui  avaient  forcé  le  sire  de  Manns- 
))  bevQ  à  se  rendre^  ne  se  laisseraient  pas  facilement  per- 
»  suader  de  remettre  la  ville  et  le  château  de  Bade  à 
n  d'autres  troupes*  »  Le  roi  qui,  peu  de  semaines  aupa- 
ravant ,  aurait  promis  aux  Suisses  la  moitié  de  l'Autri- 
cbe ,  entendit  ce  langage  avec  colère.  Entièrement  dans 
les  principes  de  son  frère  et  de  son  père,  il  considérait 
la  cession  des  États  de  Frédéric  à  l'Empire  comme  une 
riche  mine  financière ,  soit  que  quelqu'un  voulût  faire 
valoir  des  prétentions  sur  ces  États  ou  que  des  bour- 
geois amis  de  la  liberté  voulussent  acheter  des  privilè- 
ges. Sigismond  dit  aux  ambassadeurs  :  «  Voulez-vous 
>)  m'avoir  pour  votre  ennemi  ?  »   Ils   répondirent  : 
«  Nous  avons  secouru  Votre   Majesté  royale  de  nos 
»  corps  et  de  nos  biens.  »  Le  roi  leur  ordonna,  ainsi 
qu'au  comte  Conrad  de  Weinsberg  et  à  Frédéric  comte 
de  Tokenbourg,  d'aller  en  hâte  demander  au  nom  de 
l'autorité  royale  la  remise  du  château  de  Bade  entre  ses 
mains.  Ils  quittèrent  Constance  et  traversèrent  la  Thur- 
govie,  Winterthur  et  le  territoire  de  Kibourg;  avec 
surprise,  mais  peut-être  avec  des  sentimens  divers '^^, 
ils  virent  depuis  les  collines  voisines  de  Bade  tout  le 

^^^  Le  bourgmestre  Meyss  jura  de  ne  jamais  siéger  comme  arbitre  dans 
un  |MX>cës  concerDant  les  dommages  causés  à  Bade  (  Proiœ»  munie,  de 
Zurich,  i4^&);  on  pourrait  en  conclure  qu'il  désapprouvait  en  tout  ou  eii 
grande  partie  ce  qui  s'était  passé* 
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château ,  si  fort,  si  vaste  et  souvent  si  brillant,  en  rui- 
nes et  devenu  la  proie  des  flammes  ;  remplis  d'épou- 
vante, ils  volèrent  vers  le  lieu  où  toutes  les  archives  de 
la  contrée ,  emballées  sur  des  chariots ,  s'acheminaient 
vers  Lucerne,  tandis  que  les  vainqueurs,  entourés  de 
monceaux  de  décombres,  contemplaient  d'un  air  triom- 
phant les.  progrès  de  l'incendie.  Sur  cet  acte  contraire  à 
la  capitulation ,  ils  donnèrent  aux  envoyés  l'explication 
suivante  :  «  Quoique  à  regret  peut-être,  nous  étions 
»  résolus  d'observer  les  articles  de  la  convention  ;  mais 
^)  Winterthur,  au  mépris  de  la  paix^^^,  s'est  jeté  les 
»  armes  à  la  main  près  de  GreifFensée  sur  les  Zuricois , 
»  et  a  ravagé  leur  territoire  ;  c'est  pour  montrer-  les  con- 
»  séquences  d'une  rupture  de  la  paix  que  nous  avons 
»  ruiné  le  château.  Nous  avons  pénétré  dans  les  appar- 
»  temens  d'où  le  roi  Albert  menaça  les  Waldstetten , 
»  où  furent  projetées  l'attaque  de  Morgarten  et  l'expé- 
iy  didon  de  Sempach;  nous  avons  renversé  ce  châte^iu 
»  du  despotisme,  qui  maintenait  l'inquiétude  dans  le 
»  pays;  il  tombent  pour  toujours.  »  En  même  temps,  on 
entendait  de  moment  en  moment  le  fracas  des  crénaux 
qui  s'écroulaient  et  les  cris  de  joie  de  la  muljtitude  des 
spectateurs.  Aucune  perte  ne  fut  plus  sensible  au  duc  *^''. 
A  cette  nouvelle  le  roi  se  fâcha,  mais  modérément  ^^®. 

« 

**•  Comme  Rapperschwyl.  Ceci  conGrme  n.  86. 

*"  A  cause  de  cela  Jacques  Ruprecht  demanda,  en  1417,  queToncon - 
talâl  par  une  enquête  qu'il  n'avait  ni  pris  part  à  là  capitulation  ,  ni  as- 
sisté à  la  prise  de  Bade  ,  ni  reçu  de  l'argent  des  Confédérés  ;  il  dit  avoir 
été  calomnié  à  ce  sujet  auprès  du  duc.  P'^oloc,  munie,  de  Zurich* 

<"  Tschudi  rapporte  ce  fait,  et  le  Protocole  susmentionné  le  confirme 
en  ces  termes  ;  «  Le  bourgmestre»  le  conseil,  les  tribuns  et  les  20O  de 
M  Zurich  assemblés  le  i*'  juin.  Attendu  que  Frédéric  de  Tokenbonrg  et 
•  Conrad  de  Fribourg  nous  ont  rapporté  que  le  roi  est  quelque  peu  e» 
»  colère  de  ce  que  nous  avons  ruiné  le  château  de  Bade,  une  diète  sera 
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Les  Confédérés,  libres  d'inquiétude,  se  rappelant  que 
d'avance  les  conquêtes  leur  avaient  été  abandonnées , 
délibérèrent  sur  la  manière  de  les  administrer.  Dans 
cette  diète,  lorsque  Zurich  s'appropria  Knonau,  Berne 
tout  ce  qu'elle  avait  conquis  seule,  et  que  Lucerne 
voulut  en  agir  de  même  à  l'égard  de  Sursée  et  du  Wa- 
genthal  supérieur,  ceux  d'Uri  parlèrent  ainsi  :  ((  La 
»  guerre  maintenant  terminée  n'était  pas  la  nôtre , 
»  mais  celle  du  roi;  comment,  sans  offense  de  la  part 
»  du  duc,  pendant  la  durée  de  la  paix  de  cinquante  ans, 
»  aurions-rnous  pu,  contre  lui,  épouser  une  cause 
))  étrangère?  Puisque  le  roi  fait  la  paix,  ne  gardons 
»  rien  de  ce  qu'il  peut  rendre  à  l'infortuné  duc  d'Autri- 
))c\ie.  Nous,  du  pays  d'Uri,  nous  n'avons  et  ne  voulons 
»  aucune  part  à  ce  qui  ne  nous  appartient  pas;  nos  pères 
»  nous  ont  transmis  la  coutume  d'estimer  au-dessus 
»  de  tout  une  foi  inviolable.  »  Les  autres  appelèrent 
cela  sagesse  inopportune  ^^^,  et  convinrent  d'adminis-* 
trer  en  commun  le  comté  de  Bade  et  les  bailliages  li- 
bres :  «  Tour-à-tour  Zurich ,  Lucerné ,  Schwyz ,  Un- 
»  terwalden,  Zoug  et  Glaris  (Berne  possédait  assez, 
1)  Uri  ne  demandait  rien)  enverront  un  bailli  dans  cette 
»  contrée  ^^^  pour  deux  ans ,  et  chaque  année  des  dé- 

»  convoquée  à  Zurich  pour  décider  si  on  lui  enverra  une  ambassade.  » 
Us  comprenaient  sans  doute  que  celui  qui  feint  la  colère  ne  veut  pas  être 
prié  de  manifester  ses  sentimens. 

i&9  «  Que  ceux  d'Uri.  sont  sages  et  pieux  !  ils  renient  toujours  se  ûngn- 
lariser.  »  TschudL  s»  Ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit  de  Tinsurrection  des 
campagnes  et  qui  auraient  voulu  faire  croire  qu'il  y  avait  injustice^ à  les 
dépouiller  de  la  souveraineté  exercée  si  durement  sur  elles,  auraient  dû  se 
rappeler  à  quel  titre  impur  ils  l'avaient  obtenue,  et  se  féliciter  plutôt 
d'avoir  joui  si  long-temps  de  ce  bien  mal  acquis.  D.  L.  U. 

160  pierre  Oeri  de  Zurich  est  nommé  dans  la  séance  mentionnée  à  la 
n>  158  pour  occuper  la  forteresse  (sans  doute  le  château  inférieur),  pour 
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»  pûtes  ^^*  de  toutes  les  villes  participantes  cxami- 
»  neront  radministration ,  ai|isi  que  le  compte  des 
»  revenus,  n 

Telle  fut  l'origine  des  bailliages  communs  des  Con- 
fédérés; forme  de  gouvernement  qui,  comme  la  plu- 
part, des  constitutions ,  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  en 
elle-même,  mais  qui  fut  l'un  ou  l'autre,  suivant  que  la 
majorité  des  Cantons  (tout  se  décide  à  la  majorité) 
écoutaient  la  conscience  et  l'honneur  national  ou  Té- 
goïsme  et  l'ambition  ^  et  suivant  que  la  pluralité  des 
députés  songeaient  plus  à  eux  et  à  l'avantage  présent  ou 
au  bien  public  et  à  la  véritable  gloire.  Peut-être  ces 
dernières  considérations  l'eussent  emporté  si  les  débats 
du  syndicat  eussent  été  publiés  en  détail  et  qu'on  eût 
accordé  aux  sujets  de  ces  bailliages,  pour  leurs  propres 
affaires,  la  liberté  de  la  presse*.  Un  député  ou  un 
bailli  né  se  serait  pas  déshonoré  publiquement  sans 
s'exposer  à  un  grand  préjudice  et  sans  fournir  à  ses 
adversaires  des  armes  contre  lui.  Sur  ce  théâtre,  aux 
yeux  de  tous  leS  Confédérés ,  la  loyauté  aurait  brillé 


en  prendre  soin  et  en  retirer  le  revenu.  Un  autre  baillî  fut  préposé  à  la 
contrée  de  Mouri  et  de  Hermalschwyl.  Tsehudu  Lucerne  faisait  encore 
gouverner  Meyenberg,  Vilmergen  et  Reichensée  par  Rodolphe  Bram* 
berg.  Leu,  art.  Bailliages  libres,  p.  56. 

.  ^^^  Dont  l'assemblée  se  nomme  syndicat»  On  trouve  dans  le  ProtoeoU 
munie,  de  Zurich,  2i  juin  1415,  rinstruclion  pour  la  diète  où  cette  admi* 
nistration  fut  établie.  •  ^  les  Confédérés  demandent  à  Berne  de  gonver- 
B  ner  en  commun  ks  conquêtes  que  Berne ,  Soleure ,  Luceme  et  nous 
»  avons  faites,  et  que Bème  y  consente,  nous  ferons  de  même,  ss  B  J 
avait  là  un  peu  moins  d'âpreté  qu'à  Berne.  D.  L.  H. 

*  La  liberté  de  la  presse  !  Jamais  peut-être  gouvememens  ne  furent  pins 
contraires  à  celte  institution  que  ceux  de  la  Suisse.  II  fallait ,  sous  peine 
de  la  vie ,  garder  le  silence  sur  l'administration  intérieure ,  de  bouche 
comme  par  écrit.  D.  L.  H« 
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d'un  tel  éclat  que  le  plus  pervers  même  se  serait  mon- 
tré désintéressé  par  intérêt  *^. 

Politiquement  ^  l'institution  de  ces  bailliages  ne  fut 
pas  inutile»  Les  cantons  intérieurs,  faisant  par  là 
connaître  aux  cantons  extérieurs  qu'ils  ne  favorise- 
raient point  un  agrandissement  auquel  ils  n'auraient 
aucune  part ,  modérèrent  chez  ceux-ci  le  goût  des 
conquêtes  et  les  continrent  dans  les  limites  de  la  Con- 
fédération. Il  était  facile  de  voir  que  hors  de  ces  limi- 
tes les  cantons  intérieurs  ne  soutiendraient  pas  les  au- 
tres à  moins  qu'on  n'érigeât  des  bailliages  coqomuns^^^, 
dont  le  bénéfice  serait  absorbé  par  les  frais  ^^^.  Il  est 
résulté  de  là  que,  si  Ton  ne  peut  refuser  à  l'ancienne 

***  Malheiireiilement  on  n*a  Jamais  songé  à  réaliser  ces  idées  oa  d'autres 
dictées  par  le  même  esprit ,  en  sorte  qne  l'administration  des  bailliages 
communs  est  toujours  demeurée  extrêmement  imparfaite.  Mais  telle  était 
l'influence  salutaire  de  Tesprît  national ,  même  quand  il  se  bornait  à 
laisser  faire,  qu'une  grande  partie  des  bailliages  communs  (la  Thnrgovîe 
et  les  bailliages  italiens),  n'étaient  ni  moins  populeux,  ni  moins  riches 
qne  le  reste  de  la  Suisse,  ss  Nous  apprécierons  plijk^  tard  les  résultats  de 
cette  administration.  G«  M. 

*^^  Gomme  il  arriva  lors  de  la  conquête  de  la  Tburgovie  au-delà  de  la 
Tfaour  et  des  bailliages  italiens  au-delà  dn  Saint-Gotbard.  Nous  compre- 
nons ponrqaoî  il  fut  difficile,  en  1476,  d'engager  d'autres  confiédérés  à 
lever  le  siège  de  Morat,  et  comment  il  se  fit  que  plusieurs  cantons  nega- 
rantirent  que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  le  Pays-de-Vaud  par  des  traités 
particuliers. 

<<*  Cette  réflexion  nous  a  été  suggérée  par  un  passage  de  Macchiavtl, 
dise»  sopra  ta  prima  deçà,  p.  157,  edix.  1550.  Lui ,  qui  ne  séjourna  que 
peu  de  temps  en  Suisse  et  qui  ne  put  guère  avoir  sous  les  yeux  de  des- 
cription de  l'intérieur  du  pays ,  porte  ici  et  ailleurs  des  jngemens  d'une 
admirable  justesse,  comme  d'une  haute  intelBgence  politique  :  quelques- 
uns  le  haïssent  parce  qu'il  les  montre  tels  qu'ils  voudraient  ne  pas  pa- 
raitre.  Voltaire,  poète  de  cour  et  ennemi  de  tous  les  grands  hommes , 
s'est  déclaré  contre  lui  ;  mais  presque  chaque  chapitre  du  Prince  pour- 
rait être  appuyé  de  documens  tirés  de  l'histoire  du  xvui*  siècle,  et  an 
XIX*  on  ea  pourrait  donner  nne  édition  considérablement  augmentée. 
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Rome  la  gloire  immortelle  d'avoir  été  puissante  pour 
toutes  ses  entreprises  et  d'avoir  par  sa  propre  force 
subsisté  durant  des  siècles,  brillante  d'une  vive  splen- 
deur, une  autre  louange,  non  moins  rare,  appartient  à 
la  Coûfédération  suisse^  c'est  qu'elle  trouva  pendant 
des  siècles  dans  son  organisation  et  sa  situation  l'éner- 
gie nécessaire  pour  toutes  les  choses  bonnes  et  loua- 
bles, et  qu'elle  fut,  d'un  autre  côté,  dans  l'impuissance 
d'abuser,  même  quand  elle  l'aurait  voulu,  de  ses  avan- 
tages et  de  ses  armes  hors  de  ses  frontières  naturelles. 
Le  château  de  Bade  détruit,  les  bannières  des  Con- 
fédérés et  de  la  ville  de  Berne  se  séparèrent  joyeusement 
pour  retourner  dans  leurs  villes  et  leurs  cantons.  Tous 
les  citadins  et  les  campagnards  rentrés  chez  eux  s'im- 
posèrent une  contribution  pour  solder  les  guerriers. 
Dès  ce  moment  des  chartes  royales  affranchirent  le  pays 
de  Glaris  de  toutes  s«s  obligations  envers  les  ducs  résul- 
tant d'un  droit  gouvernemental  quelconque  ^^^.  Le  fief 
impérial  de  l'avouerie  de  Notre-Dame  d'Einsidlen  fût 
transféré  de  l'Autriche  au  pays  de  Schwyz  ^^.  L'as- 
semblée de  la  commune  et  du  bailliage  de  Zoug  élut 
pour  la  première  fois  son  ammann  dans  son  sein ,  pour 
elle  et  non  plus  pour  des  étrangers  ^^'^  ;  ce  fut  Pierre 

^*^  Notamment  la  dîme  impériale,  inféodée  par  rAulricbe  à  Rodolphe 
Tavoyer,  et  an  chevalier  Noir,  deux  frères  de  la  famille  Kilchmatter. 
D'après  les  chartes  données  précédemment  aux  habitans  de  toutes  les 
campagnes  et  les  villes  de  la  Subse,  Glaris  est  inaliénable  de  TËmpire. 
Ch,  Georg.  h.  a.  Tschudi  et  Msc. 

^^'  La  charte  est  datée  de  Bude,  1424  ;  voy*  le  chap.  suîv.  Schwyz 
exerce  la  justice  criminelle  depuis  cette  époque;  les  autres  droits  ont 
donné  lieu  à  ces.  discussions,  sur  lesquelles  l'abbaye  a  jeté  un  jour  favo- 
rable à  SCS  intérêts  dans  le  livre  Libertas  EinsidUf  ainsi  que  dans  d'au 
1res  écrits. 

'<?  Depuis  la^S,  l'amtBann  était  choisi  dans  un  des  cantons  coûfédérés* 
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KoIin>  bourgeois  de  Zoug,  homme  rçnoinmé  pour  sa 
valeur.  Dans  Unterwalden ,  toute  l'autorité  du  bailli 
impérial  dont  Landenberg  avait  autrefois  abusé ,  toute 
la  puissance  que  le  Haut-Unterwalden^  de  concert  avec 
Uri,  avait  acquise  dans  la  Léventine^^^,  furent  confé- 
rées au  landammann  ^^^.  Enfin  Rodolphe  et  Walther 
de  Hallwyl,  seigneurs  de  Wildek,  prêtèrent  serment 
de  combourgeoisie  aux  villes  de  Berne  et  de  Soleure 
pour  leurs  châteaux^  toujours  ouverts  à  ces  cités  ^'^^. 
Les  ennemis  des  Confédérés  ne  réussirent  p  s^  même 
lorsque  le  comte  Jean  de  Lupfen^  bailli  impérial  à 
Ëinsisheim  y  sous  prétexte  que  des  marchands  suisses 
n  avaient  pas  payé  le  droit  de  conduite,  leur  enleva  près 
d'Ottmarsheim  y  sur  la  grande  route ,  les  étoffes  qu'ils 
rapportaient  de  la  foire  de  Francfort.  Sur  leur  plainte, 
le  roi  convoqua  et  présida  une  cour  de  justice;  tous  les 
juges  d'Empire  présens  se  réunirent  à  Topinion  sui- 
vante de  l'électeur  Frédéric  de  Brandebourg  :  a  Dieu 
»  s'est  réservé  le  ciel;  il  a  abandonné  Tusage  de  la  terre  « 
j)  aux  hommes^  pauvres  ou  riches;  ils  doivent  donc 
»  pouvoir  chercher  leur  subsistâïiée  sur  tous  les  che- 
))  mins,  trafiquer  et  voyager,  chacun  à  sa  guise,  sur 
n  les  routes  ouvertes  de  l'Empi]^,  à  Texoeption  de  ceux 

i0*  Notamment  la  justice  crimînellei  Dri  en  possédait  le  fief  depuis 
long-temps. 

*^*  Ch,  Cantate  1415,  TsehudL  On  y  garantit  de  nouveau  aux  Confé- 
dérés que  œr  qu'ils  ont  fait  au  duc  ne  doity.£n  aucun  temps,  porter  pré» 
judice  à  leur  réputation  et  à  leur  honneur. 

*^<^  Traité  de  combourgeoisie  avec  Berne^  141&*  Le  Irai  lé  fut  affiché  à  la 
douane  à  ^erne  ;  les  Ualiwyl  paient  annuellement  h  rinspecteiu  des  bâ- 
timens  de  la  ville  un  marc  d'argent,  el  ils  plaident  leurs  causes  devant 
le  conseil  aux  sessions  judiciaires  trimeslrielies  ;  Berne  ne  peut  accorder 
la  combourgeoisie  à  leurs  serfs.  —  Ce  furent  eux  qui  vendirent  à  la  ville 
de  Zurich,  eiii>1406,  le  bailliage  de  Uorgen^  au  bord  du  lac. 

IV.  i6 
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»  que  l'Empire  reconnaît  pour  ses  ennemis.  Je  conclus 
»  que  le  comte  doit  rendre  les  ëtofies  et  rembourser 
»  tous  les  dommages*  »  Ainsi  fut  fait  ^'^K 

Lorsque  ]e  pape  Jean  reçut  Tacte  dans  lequel  on 
incriminait  sa  vie^  il  refusa  sagement  de  le  lire  ^'^^.  Le 
décret  qui  le  déposait  ayant  suivi  immédiatement^  il 
déclara  ce  qu'il  regrettait  d'avoir  renoncé  pour  la  tri- 
»  pie  couronne  à  une  vie  plus  heureuse  ;  qu'il  ne  vou- 
})  drait  plus  être  pape^  quand  même  on  le  reconnaîtrait 
n  encore  ^'^^*  »  Après  cela  il  vécut  une  année  assez 
agréablement  à  Heideiberg  sous  une  surveillance  peu 
gênante  ^''^;  mais  le  concile  eut  lieu  de  craindre  que 
lelécteur  de^Mayence^  inébranlable  dans  ses  sentimens^ 
ne  lui  aidât  à  recouvrer  sa  pleine  liberté.  Dans  les  deux 
années  que  dès  ce  moment  il  dut  passer  à  Manheim^  sous 
la  surveillance  de  quelques  gentilshommes  allemands^ 
il  chanta  en  beaux.vers  latins  l'inconstance  de  la  for- 
tune *''^.  L'argent  le  tira  de  sa  captivité;  il  s'empressa 
4i.  de  se  rendre  à  Florence.  Il  y  mourut  cardinal-ëvèque 
de  Frascati  ^'^^. 

Après  sa  déposition  y  Grégoire  Xil  ^  âgé  de  quatre- 
'vingt-hiiit  ans,  remit  entre  les  mains  éiBL  côncik^  par 
l'entremise  du  seigneur  Carlo  Malatesta  ^'^'^,  la  dignité 

«7*  D'ailleurs,  il  n'y  avait  point  de  droit  de  conduite  à  Einsisbeîm. 

^"'^  «  Non  curans  videra  arlicnios»  »  Ap.  Holting^  f.  c.  369,  n.  d. 

*^^  il  demeora  «bomo  alli  cordis,  »  lorsque  après  ces  événemeas  qael- 
qnes-QAs  songèrent  à  le  replMier  sur  soa  siège;  il  se  conduisit  avec  sa- 
gesse et  magnanimité.  Fita,  n.  176. 

^'*  Jung  dans  les  Àeta  acad,  Heideiberg^  a  fort  bien  développé  ce  qui 
concerne  son  séjour  dans  le  Palatînat 

*'^  De  varieiate  fortunm  ;  voy.  ces  vers  d'après  un  dise,  de  Vienne,  dans 
Denis,  CataL  t.  I,  P.  S,  p.  t65$. 

*'«  Vita  Mariim  V,  MuraU  Ser.  t.  III,  p.  î, 

'77  C'est  pour  cela  que  le  Chrm.  MeUie.  le  loue  d'avoii%éuQi  l'Sglise. 


UVRE   III.    CHAP.    I.  243 

pontificale  à  des  conditions  honorables  *''®.  Le  concile 
croyant  avoir  étouffé  la  réforme  par  la  mort  injuste  de 
maître  Jean  Huss^  il  ne  restait,  semblait-il,  pour  la  com- 
plète réunion  de  l'Église,  qu  à  vaincre  l'opiniâtreté  de 
Benoit  Xlil,  qui  continuait  de  s'arroger  dans  lin  coin 
de  l'Espagne  le  titre  de  pape.  Le  roi  s'en  chargea; 
toujours  prêt  à  voyager,  il  était  alors  riche,  cir- 
constance rare  ;  non- seulement  il  avait  hypothéqué 
à  rëcuyer-trànchant  Jean  de  Waldbourg  le  bailliage 
impérial  de  Souabe^"^^,  et  accordé  à  plusieurs  villes 
autrichiennes  la  liberté  impériale  ^®^,  mais  il  sut  en- 
CM'e  vendre,  comme  nous  Talions  voir,  ce  qu'il  avait 
déjà  donné. 

Décidé  à  partir  pour  TAragon ,  il  invita  les  Confé- 
dérés a  lui  envoyer  une  députa tion  de  tous  les  Cantons. 
Celle-ci  étant  venue  à  Constance,  il  exprima  dans  les 
termes  les  plus  gracieux  sa  reconnaissance  pour  le  se- 
cours qu'il  avait  reçu,  et  finit  par  dire  :  «  qu'il  ne  res- 
»  tait  maintenant  qu'à  lui  remettre  les  pays  conquis  au 
>)  nom  de  l'Empire.  »  Les  députés  répondirent  :  k  Que 
w  cette  demande  ne  pouvait  que  les.  surprendre  extrê- 
n  mement;  qu'ils  n'avaient  entrepris  à  leurs  frais  cette* 
«  guerre ,  à  laquelle  ils  n'étaient  obligés  ni  seuls  ni 

H  prononça  un  très-beau  panégyrique  du  pape  Grégoire,  qui  le  mérîtaît. 
F  lia  Jah.  n.  41. 

i^B  •  Status  honoriiicus  et  coaimodosus  »  avait  été  permis  à  Inî^  à  ses 
cardinaux  et  à  ses  courtisans.  Use,  Vienne,  Dts  qu'il  apprit  ce,  qui  ve- 
nait de  se  passer,  il  reprit  ses  anciens  habits  de  cardinal.  «         ^ 

*'•  Voy.  sur  ce  bailliage,  Bésching,  Géogr,  Art.  Souabe,  Introd.  §  6,  etc. 

180  Outre  celles  que  j'ai  citées  ci-dessus,  RaloîfÈelle,Brisach  et  Neuen- 
boarg.  De  cette  époque  date ,  dans  Tschadi^  la  charte  de  l'institution 
4u  tribunal  de  Frautnfeld.  Pour  les  causes  capitales,  le  bailli  et  les  douze 
jurés  s'adjoignent  doii2e  -assesseurs  de  la  ville  ou  de  la  campagne.  Suî- 
\ant  ranciennc  coutume ,  les  appels  vont  au  conseil  de  Constance. 
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»  avant  tous  les  autres  membres  de  TEmpire  ^^'^  qnV 
»  prés  avoir  reçu  la  garantie  de  la  propriété  de  leurs 
»  conquêtes.  »  Le  roi  répliqua  :  «  Certes ,  je  pourrais 
»  vous  demander  si  cette  guerre  était  la  vôtre?  N'êtes- 
))  vous  donc  pas  liés  par  la  paix  de  cinquante  ans  y  et 
>)  peut-on  conquérir  quand  on  ne  prend  pas  les  armes 
»  pour  son  propre  compte?  Toutefois,  en  considération 
»  de  la  parole  dont  vous  me  faites  souvenir ,  le  pays 
»  vous  appartiendra,  comme  un  ami  appartient  à  son 
»  ami  :  il  vous  sera  dévoué  dans  tous  vos  besoins.  Quant 
)>  aux  revenus  et  à  l'administration,  je  n'oserais  les  en- 
»  lever  au  Saint-Empire.  »  Les  députés,  sans  pouvoirs 
pour  un  cas  aussi  inattendu ,  partirent.  Ceux  qui  allè- 
rent aux  informations  se  convainquirent  bientôt  que, 
par  ce  biais,  le  roi  cberchait  à  se  procurer  de  Targent, 
qu'il  ne  serait  même  pas  difficile  d'acquérir  encore 
de  lui  la  juridiction  de  la  Thurgovie  ^*^,  mais  que 
ce  marché  pourrait  mieux  se  conclure  sous  un  nom 
déceitf ,  lorsque,*  éloigné  de  Constance,  du  duc  et  des 
amis  de  ce  prince^  il  aurait  moins  à  ménager  les  appa- 
rences. A  la  diète  qui  s'assembla  ensuite  à  Zurich,  on 
*  rencontra  une  pluç  grande  difficulté  dans  la  pénurie 
de  presque  tous  les  Confédérés;  l'expédition  d'Ârgo^ie 
avait  épuisé  leurs  ressources  ;  il  était  donc  à  craindre 
qu'ils  ne  fussent  réduits^  à  laisser  d'autres  profiter  de 
cette  occasion  unique..  Zurich  tira  la  Suisse  d'embar- 
ras y  se  chargea  seule  de  la  négociation  et  des  avances, 


4  Si  A  jager  les  membres  de  l'Empire  d'après  leurs  obligations,  la  gneire 
queJirent.  left  Suisse^  De  peut  être  taxée  d'injustice.  En  exécutant  seuls 
ce  dont  les  autres  se  contentèrent  de  menacer,  ils  méritèrent  un  dédom- 
magement et  une  récompense  aux  dépens  de  celui  qui  avait  occasioné 
ceà  troubles.  Voy.  n.  iOi, 

183  Fugger. 
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et  promit  d'associer  chaque  canton  au  gouvernement 
commun^  aussitôt  qu'il  aurait  payé  sa  quote-part.  Ce 
procédé  offrait  le  double  avantage  de  l'union  '®^  et  du 
secret;  ils  attachaient  avec  raison  à  celui-ci  une  si 
grande  importance^  que  les  Deux-Cents  de  Zurich  au* 
torisèrent  sur-le-champ  le  Petit-Conseil  à  négocier  avec 
le  roi  par  l'organe  de  l'ancien  bourgmestre  Jacques 
Glentner ,  soutenu  par  le  comte  de  Tokenbourg  ^^*. 

Le  duc  Frédéric  était  alors  au  comble  du  malheur , 
parce  que  le  roi  ne  voulait  se  déclarer  ni  pour  ni  con- 
tre lui ,  et  que  toute  plainte  contre  ce  prince  était  bien 
accueillie  du  roi  et  du  concile.  Rien  dfe  plus  évident 
que  les  motifs  du  roi  pour  différer  la  décision  ;  tout 
prétexte  lui  venait  à  souhait.  Le  duc  était  surtout  peiné 
de  ce  que  George  de  Lichtenstein ,  évêque  de  Trente, 
demandait  avec  autant  d'instance  que  de  justice  sa 
réintégration  dans  les  seigneuries  de  son  évêché;  en 
outre,  Frédéric  avait  été  exclu  par  le  duc  Ernest,  son 
frère,  de  la  commune  administration  du  Tyrol.  Ses  en- 
nemis considérèrent  ceci ,  non  sans  vraisemblance  ^•^ , 
comme  une  feinte  des  deux  frères  pour  éluder  la  juste 
réclamation  de  l'évèque  de  Trente.  En  cotiséguence , 
George  de  Lichtenstein  lança  contre  le  duc  une  éxr 
communication  si  publique  et  si  extraordinairement 
rigoureuse ,  qu'à  peine  quelqu'un  osait  encore  le  fré-* 
quenter.  Exposé  à  la  risée  de  tout  le  peuple,  il  sentit 

48*  Tons  les  cantons  n'avaient  pas  le  même  Intérêt  à  la  chose. 

***  Selon  le  Protoc*  munie» 

^■^  Un  point  n*a  pas  encore  été  éclairci  t  ^ntgger  représente  Ernest 
comme  intéressé  »  par  conséquent  son  frère  comme  sincère  ;  d*anlres 
disent  Tin  verse.  Selon  Ebendorfetf  ad  1 A 11  seq.,  les  denx  frères  ayaîent 
été  auparavant  d'intelligence  ;  tout  se  concilie ,  si  Ton  distingue  les 
époques. 
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profondément  et  avec  amertume  ce  qu'il  aurait  pu  être 
et  ce  qu'il  était  *^^. 

Dans  une  séance  solennelle ,  le  roi ,  près  de  s'éloigner 
pour  achever  la  réunion  projetée  de  l'Église,  recom- 
manda aux  pères  du  concile  de  ne  pas  employer  moins 
utilement  ce  temps  à  délibérer  sur  la  manière  de  réfor- 
mer l'Église 5  puis  il  se  mit  en  route  avec  quatre  prélats 
d'autant  de  nations,  avec  Frédéric  électeur  de  Bran- 
debourg, Louis  duc  de  Bavière-Ingolstadt,  Frédéric 
comte  de  Tokenbourg,  Jean  de  Lupfen ,  le  comte  d'Oet- 
tingen  et  quatre  mille  chevaux ,  et  côtoya  le  Rhin  jus- 
qu'à Baie.  Là ,  les  députés  de  Berne  l'attendaient.  Il 
reçut  d'eux  5,000  florins,  et  leur  engagea,  à  titre 
d'hypothèque  impériale ,  tous  les  châteaux  et  les  villes 
conquises  dans  l'Argovie  par  les  Bernofe ,  avec  la  pré- 
rogative que  le  rachat  ne  pourrait  jamais  être  demandé 
que  par  un  roi  des  Allemands ,  pour  le  compte  de  l'Em* 
pire  et  avec  leur  consentement  ^^"^é  De  Baie  il  se  rendit 
par  le  Hauenstein  et  par  Soleuredans  la  petite  ville  ber- 
noise d'Arberg.  On  fit  à  lui-même,  à  Barbe  son  épouse, 
et  au  comte  Âmé,  qui  vint  auprès  de  lui  accompagné 
de  plusieurs  grands  de  Savoie,  une  réception  digne  de 
celle  pgr  laquelle  Berne ,  une  année  auparavant ,  ^ vait 
gagné'ses  bonnes  grâces  avec  non  moins  de  splendeur 
que  d'habileté.  Il  resta  trois  jours  dans  Arberg.  En  ce 


186  Tschudi  raconte  le  fait.dc  celle  sorte.  Ebendorfer  :  «  Taedio  totus 
confectus,  coaclas'est  in  Constantia  degere  eu  m  pudore  et  dedecore,  dam- 
no  perpesso  vix  in  aevum  reparabili.  »Guy^Arenpek  croit  que  le  roi  avait 
eu  ridéodele  faire  mettre  à  mort.  Depuis  cette  époque  malheureuse,  il 
conserva  le  surnom  de  Frédéric  au  gousset  vide,  =  Le  puissant  qui 
s'abandonne  lui-même  mérite  le  mépris.  C'est  encore  une  graiide  di- 
gnité que  l'infortune  supporté^  avec  courage.  D.  L.  H. 

"^  Lauffer  V,  7  ;  il  confond  un  peu  les  événeûiens. 
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lieu  ^^^y  la  négociatioQ  de  Tancien  bourgmestre  Jacques 
Gleutner  aboutit  au  traité  suivant  :  «  Le  roi ,  qui  vient 
»  d'entreprendre  un  grand  voyage  dans  Tintérét  de 
»  rÉglise,  mais  toujours  occupé  du  bonheur  de  se$ 
»  sujets  9  nq  voudrait  pas  laisser  sans  protection  Bade^ 
»  Mellingen,  Bremgartëli  et  Sursée,  villes  et  seigneu-»* 
»ries  nouvellement  acquises  à  l'Empire;, personne. ne 
>)  semble  mieux  en  état  de  les  protéger  que  les  féaux  de 
»  FEmpire,  les  bourgeois  de  Zurich;  en  conséquence 
»  et  en  vertu  des  pleins -pouvoirs  de  sa  dignité  royale,  il 
»  hypothèque  à  la  ville  de  Zurich,  pour  4,500  florins, 
»  les  contrées  et  les  villes  sus-mentionnées ,  avec  tous 
»  leurs  revenus  et  toute  l'autorité ,  ainsi  que  les  a  po&- 
»  sédées  la  maison  d'Autriche;  au  cas  que  Zurich  vou- 
»  lût  s'associer  ses  Confédérés ,  il  lui  en  accorde  l'auto- 
»  risation  et  le  droit;  il  annule  d'avance  tout  rachat  qui 
»  ne  serait  pas  fait  par  un  roi  ou  un  empereur  des  Al- 
»  lemands,  et  immédiatement  pour  le  compte  de  l'Em-- 
»  pire,  du  consentement  des  Zuricois  et  pour  6,000 
»  florins  en  sus  du  prix  de  l'hypothèque  ;  enfin ,'  il  ga- 
»  rantit  toute  cette  négociation  au  nom  de  l'Empire, 
>i  lui,  le  roi  ^^^.  «  Après  quoi  il  traversa  Morat,  le  Pay^ 
de-Vaud,  Genève,  la  France,  et  se  rendit  en  Espagne. 
Tous  les  cantons  de  la  Confédération,  excepté  Berne 
et  Uri ,  entrèrent  en  pleine  jouissance  de  la  commune 
souveraineté  de  Bade ,  Mellingen  et  Bremgarten ,  ainsi 

*«^  Je  sais  bien  que  fVaUlkirch,  Hist.  de  la  Conféd.  p.  198,  date  cette 
lettre  de  B51e,  mais  du  soir  de  St. -Jacques,  époque  où,  selon  les  docu- 
mcns,  le  roi  était  déjà  dans  Arberg;  voilà  pourquoi  nous  avons  suivi  la 
copie  de  Tschudl;  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  manuscrit  ne 
porte  point  de  date, 

**^  Les  droits  et  les  franchises  du  pays  hypothéqué  furent  confirmé^  en 
même  temps. 
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que  du  droit  de  bailliage  à  Bade,  que  Zurich  racheta 
d'Ulrich  Klingelfuss  ^^^.  Ils  convinrent  que  les  suffrages 
de  tous  les  cantons  pour  les  comptes  annuels  auraient 
le  même  poids ,  mais  que  pour  le  rachat  Zurich  pour- 
rait obéir  à  l'Empereur  agissant  au  nom  de  l'Em- 
pirè  ^^^  Cependant  il  existe,  sut*  ces  droits  de  rachat  des 
Empereurs,  des  lois  impériales  dont  l'effet  pour  l'an- 
nulation réagit  sur  ces  temps ,  lois  antérieures  en 
partie  à  l'acte  solennel  qui  affranchit  la  Confédération 
suisse  de  ses  obligations  envers  l'Empire '^^.  Les  préten- 


de Proioe,  mante,  de  Zurich  ^  Margner.  1415.  Klingelfuss  était  de  Bade. 
Jean  Scfawend  fut  nommé  bailli. 

***  Cependant,  en  pareil  cas,  Zurich  devait  consulter  les  Confédérés. 
Ch,  Mercredi  avant  Saint-Thomas.  Tschudi. 

*^2  Avant  Charles-Quint  déjà  Topinion  régnait  qu'on  ne  pouvait  ra- 
cheter les  hj^pothl^ques  inféodées  aux.  Étals  de  l'Empire.  Dans  la  capitula- 
lion  itélection  de  1519,  on  promit  aux  Étals  la  confirmation  de  ce  privi- 
lège. Celui-ci  fut  confirmé  par  Inêfrum.  Pac,  fVestpL  et  par  conséquent 
répété  dans  la  capiiulation  :  «  L'Empereur  doit  protéger  les  États  dans  la 
»  possession  des  hypothèques  impériales ,  selon  la  teneur  de   VInsirmm, 
»Paciê,  sans  rachat  ni  révocation.  »  Relativement  aux  hypothèques  des 
États  les  uns  envers  les  autres,  on  trouve  le  dispositif  suivant  dans  le 
même  Inairum,  P.  fV,  Art.  V^  S  S7  :  «  Bona  qu»  status  Imperiî  sibî  in- 
«vicem  pignorisjure  aote  hominis  memoriam  obligaverinl ,  in  îis  relue- 
«  tioni  locum  non  dari ,  nisi  possessorum  elceptiones  et  mérita  causarum 
•  suf&cienter  eiaminentur.  »  Car,  si  ce  n'est  dans  la  plupart  des  cas ,  du 
moins  souvent  les  hypothèques  avaient  été  transmises  aux  possesseurs 
avec  un  véritable  droit  de  propriété ,  en  sorte  qu'un  État  pouvait  invo- 
quer à  leur  égard  la  prescription  contre  les  autres,  vu  leur  nature  tota- 
lement différente  de  celle  des  hypothèques  romaines.  La  souveraineté  des 
Suisses  est  maintenant  indépendante  des  lois  de  TEmpire  :  lorsqu'à  l'épo- 
que de  la  paix  de  Westphalie ,  l'Empire  abandonna  la  juridiction  dans 
nos  affaires,  il  abandonna,  au  nom  de  tous  ses  membres,  toutes  ses  pré- 
tentions; autrement,  si  en  renonçant  aux  voies  de  droit  contre  notre 
êtafa  gao  d'alors  on  avait  maintenu  ces  prétentions ,  l'article  qui  nous 
concerne  dans  Vltutrum,  P.  ne  serait  pas  un  traité  de  paix,  mais  une  décla- 
ration de  guerre.  Ainsi  donc,  en  réalité,  l'Empire  ne  nous  demande  rien  ; 
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tions  des  Lucernois  furent  décidées  d'après  les  circon- 
stances et  par  un  arbitrage,  de  façon  que  Sursée  leur 
demeura  ;  mais  Reithensée ,  Meyenberg  et  Vilmergen 
furent  administrés  en  commun  par  les  sept  cantons  ^^^. 
Lenzbourg,  les  quatre  ^villes  argovîennes,  Habsbourg 
et  d  autres  châteaux  conquis  demeurèrent  au  pouvoir 
de  Berne;  enfin  Bade  fut  gouverné  en  commun  ''^. 

Le  roi  resta  plus  de  quatorze  mois  avant  de  retour^ 
ner  à  Constance.  Il  trouva  d^abord  en  Aragon  qu^il 
avait  été  plus  facile  de  tout  obtenir  des  passions  fou- 
gueuses du  pape  Jean  et  de  la  loyale  simplicité  de 
Grégoire,  que  de  faire  céder  sur  un  senl  point  Be- 
noit, vieillard  pldn  de  pénétration,  qui  prouva  son 
droit  dans  un  discours  de  sept  heures ,  et ,  malgré  les 
suffrages  universels  de  l'Église^  resta  constamment  pape 
jusqu'à  lage  de  près  de  quatre- vingt^ix  ans*  Le  roi, 
après  avoir  engagé  une  partie  des  Espagnols  qui  le 
reconnaissaient  encore  à  se  rendre  à  Constance,  par- 
tit pour  Paris  et  Londres  dans  des  intentions  bien- 
veillantes et  sages.  De  même  qu'il  avait  réussi  à  négo- 
cier la  paix  entre  la  Pologne  et  la  Prusse ,  il  aurait 
désiré  mettre  un  terme  à  la  guerre  des  Anglais  et  des 

mais  ce  qui  résulte  évidemment  de  Phisloire  de  la  capitulation  d'âection, 
c'est  qa'avant  la  paix  de  VTestpbalie  déjà  nous  n'étions  point  obligés  de 
reconnaître  le  droit  de  rachat  poor  nos  hypothèques  impériales. 

"'  Cette  sentence  fat  prononcée  en  iÂ25.  Vojez-en  le  développement 
au  chap.  suivant 

«*4  La  Ch.  estde  la  même  date  que  n«  191.  Il  e&iste  une  Quittance  de 
500  flor.  du  Rhîn ,  du  jour  de  Sainte>Agathe  1416.  Celte  n^ociation  ne 
concerne  que  Bade  et  non  Bremgarlen ,  Mellingen ,  Mourl  ni  le  teste 
du  WagenthaL  Dans  la  rotation  pour  radminisiratîon  de  Bade,  Berne 
prit  alors  le  dernier  rang;  c*est  pourquoi  tons  les  Gantons  (excepté  Ori) 
y  avaient  envoyé  des  baillis  avant  qu^Olrîch  d'firlach  parvint  à  cette 
chai]geeal427. 
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Français^  aGn  de  profiteiyaprés  la  réunion  de  TÉglise^ 
du  seul  moment  peut-être  où  les  Turcs  ottomans  ^  af-- 
faiblis  et  divisés ,  pourraient  être  chassés  de  TEurc^. 
A  cette  époque^  le  plus  grand  désordre  régnait  dans 
les  États  héréditaires  du  duc  Frédéric  ^  et  les  frontières 
suisses  n'étaient  point  sûres.  Une  foule  de  gens  de 
guerre  qu'aucun  sermmt  ne  liait  à  un  service  ^  eacou-* 
rages  d'ailleurs  par  des  gentilshommes  hostiles  à  la 
Suisse  ^^^,  satisfaisaient  de  jour  et  de  nuit,  sans  ret^ 
nue,  leurs  exigences  et  leurs  passions ^^®.  Comme  il  ar- 
rive facilement  au  déclin  des  anciennes  constitutions  y 
même  ceux  qui  valaient  mieux  ne  respectaient  pas  la 
paix  publique  ^^  y  et  chacun  se  croyait  permis  de 
fouler  aux  pieds  toutes  les  précédentes  institutions  ^^^. 
D'un  autre  coté,  la  nouvelle  domination  trouva  un 
appui  dans  le  penchant  et  l'iiitérét  des  villes  argo- 
viennes  ^^^  ;  enfin ,  la  sévérité  de  la  justice  porta  re- 


***  p.  e.  Ebcrhard  Im  Thum,  le  sîre  de  Bersingen  {Protoc,  munie,  de 
ZuriVA,  vers  Saint-Thomas,  1615)  et  George  d*£nd.  Le  concile  ,  pour 
panir  celui-ci ,  fit  raser  par  la  ville  de  Constance  sa  forteresse  de  Gri- 
menslrîn  da<is  le  Rheinthal.  Elle  ne  se  rendit  que  lorsque  lui-même,  arrêté 
comme  violateur  de  la  paix,  fut  conduit  enchaîné  par  des  hommes  armés, 
de||  tour  jusque  devant  Thôtel-de- ville  de  Constance.  Huit  jours  durant, 
soixante  hommes  furent  occupés  à  démolir  les  puissantes  murailles. 

"«  Protoc.  ubi  n.  195. 

'^^  Tels  que  ceux  qui  arrêtèrent  Jean  Nell,  greffier  municipal  de  Zu- 
rich, et  lui  enlevèrent  le  sceau  et  d'autres  propriétés.  Ibid,  1416. 

*^*  P.  e.  On  ne  respectait  plus  le  droit  de  foire,  attendu  que  ceux  qui 
parcouraient  le  pays  en  exerçant  «  la  mercerie  et  le  colportage  »  comnoet- 
talent  beaucoup  de  désordres.  Proioe,  munie,  de  Zurich,  7  septembre  14 16. 

*^'  Ibid,  :  «  Les  Confédérés  et  les  villes  argoviennesfont  tombés  d*accord 
de  se  secourir  mutuellement  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens;  partout  où 
Ton  trouvera  un  homme  suspect  entre  les  eaux  (  la  Reuss  et  TAar,  les 
Bernois  n'avaient  rien  conquis  au-delà  de  celle-ci],  on  devra  s'emparer 
de  sa  personne  et  le  livrer  aux  villes,  afin  de  constater  sa  profession.  » 
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mëde  au  maP^.  Pendant  ces  troubles,  les  religieux 
de  l'important  couvent  de  Saiiil-Urbain,  de  Tordre  de 
Citeauxy  et  les  religieuses  du  monastère  de  Wurms- 
baeh  ^^^  se  félicitèrent  ^^^  d'obtenir  la  combourg^oisie 
et  la  pix>tection,  celles-ci  de  Zurich,  ceux-là  de  Berne 
et  de  Lucerne  ^^^.  Saint-Urbain  jura ,  suivant  la  cou- 
tume du  sacerdoce  et  par  les  liens  de  son  ordre ,  d'en- 
voyer les  serfs  du  monastère  à  la  défense  du  pays  et  de 
contribuer  aux  dépenses  communes  ^^^.  Dans  le  même 
temps  »  le  vieux  château  de  Bechbourg  fut  acquis  à  prix 
d'argent  par  les  Soleurois  ^^^i  Hartmann  et  Godefroi 
de  Hùnenberg,  écuyers  ^®^  j  se  trouvant  hors  d'état  de 
défendre  plus  long-temps  la  seigneurie  héritée  des 
nombreuses  générations  de  leurs  aïeux ,  et  d'où  ils  ont 
tiré  leurs  noms,  tous  leurs  villages  et  leurs  métairies, 
se  rachetèrent  et  s'upirent  aux  Zougois  en  qualité 
d'hommes  libres  par  un  traité  de  combourgeoisie.  Ils 

£00  Protoc,  munie,  ubi  ti.  195  :  «  Zlégler  a  dit  :  «  Puisque  les  Subsfs 
coupent  les  télés,  je  m'en  vais.  »  ^ 

*°*  Non  loin  de  Rappcrschw)L6'fg (sm.  deBirken,  Miroir  d* honneur ^ 
(  Ehrenspiegel  ). 

*"  Car  ils  disent  qu'ils  doivent  éternellement  remercier  Berne  et  prier 
D-en  pour  elle.  Convention  de  Vabbé  Henri  de  Saint-Urbain  avec  Berne , 
4415. 

2"  J,  G.  Fàsslin,  Géogr.  t.  ï.  186  et  suîv, 

'H  Non  pas  toutefois  d*aprfes  la  taxe  des  paroisses  bernoises.  Le  serment 
fut  prêté  à  TEmpire  et  \  Berne.  Le  droit  de  combourgeoisie  fut  rattaché 
à  la  maison  que  l'abbé  de  Frienisberg,  aussi  de  Tordre  de  Giteaux,  pos- 
sédait à  Berne.  Si  quelqu'un  faisait  un  procès  à  St -Urbain  devant  les 
tribunaux  de  Berne,  on  portait  plainte  ;  Tabbajre  ne  pouvait  pas  être 
condamnée  à  plus  de  cent  florins. 

^^^  Clu  du,  tribunal  du  Bucfisgaa  présidé  par  Frédéric  de  Falkcnstein , 
baron,  au  nom  du  cooile  Otlon  de  Xhierstein,  1416  ;  Marguerite  d'Tffers- 
tbal,  veuve  de  Herrmaan  de  Landanberg-Tscbudi ,  rendit  le  château. 
Haffner,  t  lï ,  ^68. 

^^^  Et  Yérène  Schwend ,  épouse  de  Godefroi. 
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s'engagèrent  a  à  ne  point  aliéner  la  haute  justice,  à 
»  soutenir  les  Zougois  dans  leurs  guerres,  en  échange 
»  de  leur  protection,  mais  sans  payer  de  tribut;  à  ç^oi- 
»  sir  eux-mêmes  tous  les  deux  ans  à  Zoug  un  biûUî 
»  pour  les  gouverner,  juge  de  toutes  les  causes ^^"^j  ex- 
»  cepté  des  causes  capitales  ^^*.  Ils  réservèrent  que  tout 
»  citoyen  de  Hunenberg  que  les  Zougois  refuseraient 
»  de  protéger  pût  chercher  protection  chez  d'autres 
»  confédérés.  ^^^  ))  Cependant  à  Bade,  dans  ces  temps 
difficiles,  Pierre  Oeri,  homme  de  mérite,  qui  accepta 
les  fonctions  de  bailli  dans  Tintérét  général  ^^^,  for- 
tifia de  nouveau  le  château  inférieur  ^'^. 

Depuis  près  de  onze  mois  le  duc  Frédéric  languis- 
sait à  Constance  dans  l'inaction,  dans  l'abandon  et 
l'abaissement,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle,  «  qu'effectif 
»  vement  son  frère  av^it  l'intwtion,  avec  le  secours 
h  de  la  ^oblesse ,  de  l'expulser  de  son  patrimoine  du 

^^  Même  les  appels  y  pour  lesquels  la  commone  ini  adjoint  unatn 
assesseurs.  * 

^'^  La  justice  criminelle  sVxcrçait  2i  Zoug. 

^'*CA.  de  franeJiiêe  des  habitant  de  Hiuîenberg^  iâl6.  Un  tiers  <ks 
amendes  appartient  au  bailli ,  les  deux  autres  .tiers  à  la  juridiction.  (Il 
est  déjà  fait  mention  de  cela  dans  le  dernier  chap.  du  précédent  livre; 
on  est  facilement  exposé  k  des  répétitions  au  milieu  de  cette  multitude 
de  documens;  elles  sont  préférables  aux  contradictions  on  aux  lacunes.) 

2<*  (Testpour  cela  que  Zurich  déqpéta,  Ters  St. -Pierre  et  SL-Paul  1416, 
que  s*il  gardait  la  forteresse  et  les  d^x  chàlellenies  avec  quatre  soldats 
et  un  garde,  moyennant  950  livres,  encore  une  année,  on  ne  Tobli- 
gérait  pas  h  demeurer  plus  long -temps  à  Bade,  à  moins  qulil  tCy  restAt 
TolontaîremenL 

^'*  La  dépense  fut  de  tOO  livres  1&  schelings  S  fenniags  ;  on  y  con- 
somma pour  258  livres  18  sch.  8  f.  ;  on  paya  anx  soldats  158  L  8  scliu 
8  f.  ;  82  muids  de  grains  furent  consommés  dans  la  forteresse.  Le  maître- 
valet  et  la  gouvernante  du  Mlli  recurent  49 1.  Compieg  de  ISade ,  1416. 
L'année  suivante  la  recette  excéda  la  dépense  de  S4  llvrea. 
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»  Tyrol  ;  que  rinjustice  de  ce  procédé  soulevait  bour- 
)»  geois  et  paysaos  ;  que  la  vallée  de  Tlim  et  la  contrée 
»  del'Adige  tenai^t  fer|ne  ;  que  leur  désir  était  qu'il  les 
»  rejoignit.  »  Cette  manifestation  releva  son  courage  ; 
il  osa  braver  l'excommunication  et  le  ban  de  TEmpire^ 
se  déguisa  ^  au  premier  point  du  jour  monta  à  cheval 
avec  quatre  serviteurs  ^^^  et  quitta  le  théâtre  de  son 
infortune.  Ayant  passé  cette  journée  au  château  de 
Feldkirch ,  qui  lui  était  resté  Gdèle  après  la  prise  de  la 
ville  ^^^,  il  franchit  en  grande  hâte  TArlenberg,  et  par- 
vint bientôt  dans  le  pays  de  l' Adige ,  heureux  une  fois^ 
après  un  si  long  temps ,  de  voir  Taffection  de  ses  su- 
jets ^^^.  Le  Tyrol  entier  fut  en  agitation  durant  Tété. 
Lui ,  instruit  par  le  malheur^  déjoua  par  sa  fermeté 
tous  les  artifices  du  duc  Ernest.  Sa  constance  eut  pour 


w*  Guy  Jrenpeckt  qui  te  représente  comme  snrveîllé  à'  Constance 
{Ebendorfer  ô\i  aïKvi,  •  arrestatns  non  pancos  roenses»),  mande  qu'il 
gagna  nn  de  ses  serviteurs  poor  favoriser  son  évasion. 

»*'  Spreeher  Paltas  RhœU  p.  91  (Edil.  4J517  în-4)  dît  que  le  cbàlelaîn 
arr(îla  l'évéque  dans  la  ville  de  Coire.  Guler  de  même. 

''*  Les  prélats  et  les  chevaliers  tenaient  pour  Ernest ^  de  la  faveur  du-  ^ 
quel  ils  espéraient  des  coQcesstons;  les  bourgeois  et  les  paysans»  ici 
comme  dans  la  Forét-Noire  et  aux  bords  du  Danube,  tenaient  pour  leur 
bon  duc,  sous  lequel ,  selon  Hormayer^  avaient  disparu  les  derniers  ves- 
t'gcs  de  la  servitude.  Ernest  était  au  pays  et  il  assembla  une  diète  à  Bot- 
zen  ;  il  s*imagîna1t  conserver  encore  la  considération  dont  il  avaiijoui 
comme  tuteur  de  Frédéric,  Celui-ci  revint  d^uisé  en  paysan;  il  logeait 
la  nuit  dans  des  cbaomières  et  des  maisons,  pour  sonder  les  dispositions 
^  de  son  peuple.  II  fut  satisfait  de  ses  découvertes  :  on  craignait  que  son 
frère  n'accordU  de  nouveaux  privilèges  à  la  noblesse.  Frédéric ,  arrivé 
vers  son  ami  MûlUnen  an  château  de  Bernegk ,  se  Gt  connaître.  Ernest 
ordonna  en  vain  d'attendre  la  décision  de  l'Empire.  Le  Tyrol  entier  s'é- 
mut Le  peuple  tyrolien  »  qui  de  tout  temps  a  uni  à  la  loyauté  un  esprit 
d'indépendance»  se  ligua,  sans  autorisation,  h  Brixeigu  s#s  cinq  capitaines 
contre  quiconque  attaquerait  le  Tyrol ,  cl  en  favear  dé  la  lécQnciliation 
des  deut  frères.  Hormajer  d'après  BargUehner^    . 
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résultât  que  le  puissant  comte  de  tokenbourg  entra  en 
négociation  pour  la  restitution  des  seigilèuries  autri- 
chiennes que  le  roi  lui  avait  vfiâijdue|/*^;  que  l'évêque 
de  Brixen  se  rëcondlia  avec  lui  ^^^;  que  la  médiacion 
dii  comte  palatin  Louis  ^^'^  et  de  l'archevêque Ehferhard 
de  Salzbourg  força  le  duc  Ernest  de  lui  rendit  son 
ancienne  autorité  sur  le  Tyrol. 

•  Cependant  le  roi  n'ayant  pas  réussi  à  négocier  entre 
l'Angleterre  et  la  France  un  armistice  ou  une  paix,  re- 
vint à  Constance  (1417),  quoique  les  T«rcs,  fortifiés 
par  l'habileté  de  Mahomet ,  eussent  fait  une  irruption 
dans  l'Esclavonie  dont  il  était  le  souverain.  Le  concile 
crut  alors,  presque  avec  raison,  que  le  duc  Frédéric  se 
moquait  de  lui ,  attendu  qu'après  avoir  repris  posses- 
sion du  Tyrol,  il  négligeait  néanmoins  de  réintégrer 
l'évêque  de  Trente.  Il  fut  donc  excommunié  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  comme  sacrilège  et  parjure,  et 
l'on  pria  le  roi  Sigismond  ^^^  de  mettre  à  exécution 
contre  lui  la  loi  de  Charles  IV ,  d'après  laquelle  un  tel 
prince  devait  perdre  fous  ses  fiefs.  Le  roi  déclara  que 

w  dans  peu  de  semaines  il  disposerait  de  ses  fiefs  et  de  ses 
hypothèques^*®;  il  offrit  pouî»  3000  florins  Feldkirch 


**^  Arrêté  du  conseil  de  Zurich  Vers  N,-D.<ie  septembre  :  «  Si  le  duc 
Tcuç^ini  céder  Feldkirch ,  Jagberg  et  Landek ,  il  peut  les  accepter  ;  s'il 
peut  s*allier  avec  nous  pour  ces  domaines,  W  nous  fera  plaisir  ;  si  cela  est 
impossible,  qu'il  stipule  du  moins  quil  ne  les  fera  pas  servir  contre  nous.  » 

2**  Fugger. 

**^  De  Bavière,  selon  Arenpeck,  Ce  pourrait  être  le  duc  de  Bavière  In- 
golsladt  ;  cependant  nous  Suivons  Fag-g^cr,  entr'antres  motifs  parce  que  le 
comte  Palatin  élaît  beau-frère  de  Frédéric. 

*"  Dans  la  28*  séance. 

***  Annonce  aux  Confédérés  vers  Saint-George.  Ttchuéi,  Ch.  de  la 
négociation  dans  f%v/tdek,  chap.  46  et  suiv.  S'il  était  prouvé,  comme  (Jïi 
le  crut  alors ,  que»  nSa  le  duc  en  personne ,  mais  un  de  ses  gens  ait  voula 
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-et  tout  le  Wallgau  au  comte  de  Tokenbourg  2^^,  et  pa- 
rut décidé  à  se  porter  avec  une  armée  sur  l'Adige.  ^^^ 
Dans  ce  momeot  le  duc  Ernest,  frère  de  Frédéric , 
-vint  à  Constance  avec  mille  chevaux  et  un  grand 
nombre  d'archers  ^^^,  Il  céda  par  un  acte  authentique 
Feldkircb  au  comte  de  Tokenbourg  ^^^.  En  présence 
du  roi^  il  fit  entendre  dans  un  langage  énergique  des 
plaintes  menaçantes  sur  le  tort  fait  à  la  puissance  de  sa 
maison  par  des  actes  de  rigueur  réitérés;  sur  le  mau- 
vais exemple  donné  par  un  roi,  qui  favorisait  des  pay- 
sans (les  Suisses)  contre  des  princes,  et  par  un  concile 
érigé  en  juge  des  affaires  temporelles  ;' particulière- 
ment sur  la  durée  et  le  renouvellement  d'entreprises 
qui  forceraient  à  la  fin  la  maison  d'Autriche ,  malgré 
elle  et  malj||ii|  son  antique  fidélité ,  à  se  tout  permettre. 
Ernest,  en  toute  occasi<m  fier  et  véhément,  s'exprima 

empoisoDTier  le  roi,  on  comprendrait  Ai ieax  encore  ses  nouvelles  âé^ 
marches  ;  voy.  fVindek^  58.  Â  la  môme  époque  ces  mêmes  gens  voulaient 
faire  assassiner  le  roi.  Ib,  53. 

2M  Proiôc,  munie,,  de  Zurich,  Eslo  mihi  1417;  il  demande  à  Zurich 
fcel'  argent  sur  les  îiypolhèqnes  de  Sargans ,  Windek  et  Gaster. 

^^^  Ibid,  15  mai^  :  «  Nous  aiderons  le  roî  dans  son  espédilîon  de  TAdige, 
avec  ou  sâfis  le  concours  des  Coofédérés,. pourvu  qu'il  se  coulente  d*un 
modeste  secours.  »  L'évêque  de  Trente  fil  des  progrès  réels;  il  prit  pos- 
session des  juridictions  dans  les  Mafches  d'Italie ,  ainsi  que  de  plusieurs 
château^,  et  s'efforça  de  soulever  le  Nonsthal.  Burgtecfmer. 

*^^  Ernest  prit  pour  les  frais  6,000  ducats  sur  les  péages  du  Lueg ,  et 
demanda,  comme  dédommagement,  une  part  au  péage  tlu  sel  de  Ualle. 
Gomme  dans  la  suite  Frédéric  fut  aussi  obligé  de  payer  une  somme  con- 
sidérable, il  se  tira  d'affaire  eu  moyen  ée  36,0^  ducats  pour  lesquels  il 
hypothéqua  an  doc  Albert,  son  cousin,  pltts  taid  roi  «  la  moitié  de  ses 
dttmaines.  Fiédéric  acquitta  tontes  ses  dettes  et  devint  ricbo,  grûce  à  son 
esprit  d'ordre.  Burgleehner, 

"*  Gal€r,-p.  156 ,  a.  Emest  agît  ainsi  pouf  empocher  que  les  Confé- 
dérés ne  fissent  la  conquête  du  pays,  et  afin  que  l'hypothèque  du  comte 
nejrelevât  pas  uniquement  de  l'Empire. 


V.. 
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de  telle  sorte  que  le  roi  promit  de  recourir  à  la  voie  des 
négociations  pacifiques* 

Frédéric  de  Tokenbourg  se  hâta  d'aller  prendre  pos-* 
session  du  comté  de  Feldkirch  ;  mais  en  vain  :  les  délen* 
teurs  prétextèrent  que  le  duc  Frédéric  désapprouvait 
l'engagement  d'Ernest.  Cette  opposition  ranima  le  res- 
sentiment de  ceux  qui  étaient  persuadés  (c  que  lorsque 
Il  Frédéric  avait  cédé  ses  états  au  roi  ^  Ernest  avait  feint 
»  de  la  colère  pour  enlever  le  Tyrol  à  l'Empire  ^^^  ;  que 
»  maintenant^  tandis  qu'Ernest  avait  hypothéqué  Feld- 
j)  kirch,  l'opposition  de  Frédéric  annulait  cette  hypo- 
»  thèque;  qvUe  les  deux  frères  s*entendaient  depuis  long- 
»  temps  pour  se  jouer  et  de  l'Empire  et  de  l'Église.  » 
Aussitôt  le  roi  envoya  le  sire  Philippe  de  Heimgarten 
pour  engager  les  Zuricois  ^^^  à  secourir  |icomptement 
le  comte  d'une  manière  efficace  ^^^.  Deux  cents  Zuri- 
cois sous  deux  bannières  et  avec  leur  grand  canon. 
Constance  avec  son  énorme  catapulte  ^  le  Tokenbourg 
entier  avec  toutes  ses  troupes,  assiégèrent  Feldkirch. 
Us  prirent  la  ville;  la  catapulte,  lançant  dix  quin- 
taux y  fit  une  brèche  au  château  ;  il  se  rendit  ;  Feld- 
kirch obéit  au  comte  le  reste  de  ses  joursr^^''. 

Le  roi  estima  que  la  crainte  de  plus  grands  désastres 
était  le  seul  moyen  d'engager  Tinflexible  duc  Frédéric 

^^^  Sartout  parce  qn*il  s'était  emparé  pour  le  compte  de  Frédéric 
des  fiefs  de  l'évêcbé  de  Coire  «  tels  que  remploi  héréditaire  d'écbansoa. 
Marschlîns,  etc.  Gâter,  I.  c 

ss^  Proloe,  munie.  22  mai  i  «  I«  roi  nous  tient  compte  de  notre  secours 
•  devant  Feldlirch ,  en  remplacement  de  l'expédition  de  l'Âdige.  a  I^e 
conseil  convo<iua  les  bourgeois  et  invita  Philippe  de  Heioif  arten  à  i^ir 
exposer  le  fait. 

22>  Ibid.  2 à  mai  :  Le  bourgmestre  Meyss  écrit  de  Constance  que  le  roi 
ordonne  que  nous  marchions  sans  délai. 

^27  Ttckudi;  Sprcelier^  Patloi  RkœU  I.  c. 
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• 

à  conclure  une  paix.  Il  s'empressa  donc  dp  payer  au 
bourgmestre,  aux  conseils  et  aux  bourgeois  de  Con- 
stance quelques  dettes  en  leur  hypothéquant  les  assises 
dont  la  juridiction  s'étendait  sur  tout  le  landgraviat  de 
Thurgovie  et  qui  se  tenaient  de  temps  immémorial  dans 
une  grande  maison  prés  de  Winterthur,  où  lui-même 
avait  établi  juge  à  vie  le  sire  Diethelm  Truchsess  dé 
WoUhaiisen^^*.  Il  donna  en  outre  aux  bourgeois ;t|t 
Constance  le  droit  dechassedans  toute  la  Thurgovie ^^^, 
le  bailliage  de  Frauenfeld  et  la  justice,  criminelle  ^^^. 
Dé/ cette  époque  le  pays  porta  ses  causes  devant  lu. 
bailli  impérial  ^^^^  et  ses  assesseurs  de  la  Ville  et  de  la 
campagne,  siégeant  sous  le  grand  portique  que  Cons- 
taûce  fit  construire  à  cet  efFçt  près  de  Kreuzlingen. 

Le  roi  jugea  utile  alors  de  se  mol|trer  aux  Suisses, 
curieux  d'ailleurs  d'observer  leurs  mœurs  dans  Tinté- 
rieur  du  pays.  Il  sortit  donc  à  cheval  de  la  ville  de 
Constance,  accompagné  d'environ  deux  cents  chevaux, 
traversa  un  grand  nombre  de  bourgs  gracieux  et  plu- 

***  C/i.  jour  de  Saint-Gall,  1417,  dans  Tsehudù  Fugger  croyajt  donc 
à  Iprt  que  l'évéque"^  avait  été  investi  de  la  juridictjon.  Celle-ci  embrassait 
]es  hommes,  les  chevaliers,  ïes  gens  de  guerre,  les  communes  et  leurs 
proposés.  Ce  pouvoir  avait  été  exercé,  il  est  vrai,  par  les  vieux  comtes  de 
Frauenfeld  ou  par  ceux  de  Môrsberg,  et  plus  tard  par  ceux  de  Mbourg, 
à  titre  de  fief  masculin  d'Empire;  d'un  autre  côté,  Kibôurg  même  pou- 
vait être  iQie  propriété  allodiale,  puisque  ses  biens,  accrus  par  des  ma- 
riages, passèrent  enfin,  par  un  mariage  aussi, ^  la  maison  de  Habsbourg. 
11  est  devenu  impossible,  par  l'ancienneté  des  transactions,  de  distinguer 
nettement  les  propriétés  de  famille  du  «  beneficinm  comitatus.  » 

***  Dont  la  ville  devait  user  conformément  aux  coutumes^  du  pays.  CA. 

230  \jj  baim  qu'ils  établiront  dans  le  landgraviat  et  le  bailliage.  Ch. 
>    ^*  Constance  lui  donna  ce  titre  pour  faire  voir  qu'elle  ne  voulait  re- 
lever pour  celte  juriaiction  que  de  l'Empire,  et  à  cause  de  n.  230.  Les 
appels  étaient  portés  à  la  cour  impériale  de  Rotwyl.  Hailer,  BibL  IV,  511, 
d'après  le  savant  ouvrage  de  Jean  Conrad  Fœ$i  sur  la  ThurgoTÎe, 

IV.  17 


258  HISTOIRE  DE   LA   SUISSE. 

sieurs  villes  au  bord  du  lac^  parcourut  le  Rheinthal, 
vit  avec  plaisir  la  situation  des  lieux  où  douze  années 
auparavant  le  duc  Frédéric  avait  acquis  une  triste  cé- 
lébrité en  combattant  contre  les  Âppenzellois^  et  fut 
reçu  avec  joie  à  Feldkirch  par  le  nouveau  seigneur. 
Repassant  le  Rhin  et  descendant  des  hauteurs  de  Wer- 
denberg^  il  suivit  le  chemin  déjà  plus  âpre  qui.  mène 
W^ac  de  Walenstadt^  échappa  heureusement »à  Tinfî- 
délité  de  ses  eaux  orageuses  et  parvint  aux  frontières 
des  Glaronnais.  Au  milieu  des  ruines  de'Wésen^  il 
4lrouva  leuc  députation  conduite  par  le  landammknn 
Albert  Vogel ,  qu'il  entendit  avec  plaisir  raconter  ses 
exploits  et  ceux  de  son  père  dans  la  bataille  de  Naefels. 
Là  se  trouvait  l'ancien  landammann  Matthias  Netsta- 
1er,  le  plus*  riche  lies  Confédérés,  à  qui  l'administration 
de  ses  vastes  propriétés  laissait  à  peine  quelque  temps 
pour  les  affaires  publiques  ^*^.  Le  roi  traversa  ïa  Mar- 
che, dont  la  conquête  lui  paraissait  légitime,  prit  le 
chemin  pratiqué  avant  et  après  lui  pendant  des  siècles 
par  des  millions  de  pieux  pèlerins,  et  se  rendit  à  Ein- 
sidlen.  Les  députés  de  Schwyz  Ty  attendaient*  Après 
avoir  fait  ses  dévptions,  il  revint  sur  ses  pas,  et,  Tâme 
subjuguée  par  tant  de  «miracles  et  tant  de  sainteté,  il 
desc€;pdit  vers  le  lac  de  Zurich.rll  vogua ,  suivi  d*un 
grand  nombre  de  barques,  de  Rapperschwyl  à  Zurich 
entre  des  rives  où  sans  doute  ne  brillait  pas  encore  la 
richesse,  mais  déjà  séduisantes  par  les  sites  variés  de 
leurs  nombreux  villages.  A  Zurich  il  fut  reçu  par  tous 

m 

^'^  Il  possédait  Lîebenberg  dans  GrQnîngen,  Sch&pfen  sar  le  lac  de 
Zurich ,  et  des  domaines  sur  le  territoire  de  Zuncb ,  de  Claris ,  de  la 
Marche,  dn  Gaster  et  de  Sargans.  Celte  année-Iè  il  déclara  qu'il  atius- 
rait  mieux  quitter  le  pays  que  de  reprendre  la  chaîne  de  landammann. 
Ttehudij  1416  et  sniv. 
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les  ordres  religieux,  par  le  bourgmestre  à  la  tête  du  con- 
seil et  par  toute  la  bourgeoisie  divisée  en  counétablie  et 
en  trij^us.  La  ville  lui  offirit  une  coupe  d'argent  pleine 
de  florins  d'or.  Elle  ne  lui  promit  contre  l'Autriche  que 
les  secours  qu'elle  pouvait  convenablement  lui  donner 
sans  les  autres  Confédérés  ^'^^.  Les  Zuricois  l'accompa- 
gnèrent jusqu'au-delà  de  l'Âlbis.  Dans  l'agréable  vallée 
dXBikon  il  trouva  le  ^ire  Jean  de  Dierikôn ,  àvoyer^  et 
une  députation  du  conseil  de  Lucerne  ;  ce  magistrat  le 
complimenta  par  un  petit  discours  ^^^.  Suivant  une 
ancienne  coutume,  dont  il  eut  la  Sagesse  de  ne  pas 
abuser  ^^^,  l'arrivée  d'un  Empereur  ou  d'un  Roi  ren- 
dait à  tous  les  exilés  leur  patrie,  à  tous  les  prisonniers 
la  Bberté*.  Le  roi,  après  s'être  expliqué  à  ce  sujet 
conrormément  à  son  amour  du  bien,  escorté  à  cheval 
par  les  bourgeois  internes  et  externes  les  plus  distingués 
par  leur  naissance  et  leur  stature,  s'avança  vers^la 
porte  de  la  ville  jOÙ  l'attendait  le  Saint-Sacrement.  11 

^'  Protoo,  munie.  Sim.  Jud.  «  Prier  le  roi  de  noas  dispenser  de  l'ex- 
pédition de  TAdige,  altendii  que  nous  sommes  de  pauvres  gens,  et  que 
nous  ne  pouvons  Tentreprendre  sans  rautorisatlon  des  Confédérés.  »  La 
Suisse  était  alors  agitée  par  les  grands  mouvemens  décrits  à  la  fin  de  ce 
chapitre. 

^'^  Op  peut  le  lire  dans  le  protocole  d'où  M.  le  trésorier  BaUbasar  a 
tiré  la  description  insérée  dans  ses  Choses  mémot*ab,U$  lU  Lucerne,  1 1 , 
p.  155  et  snîv. 

^^  If  convint  avec  les  Lucernois  qu'il  ne  ferait  pas  usage  du  droit  de 
grâce  en  faveur  des  meurtriers  qui  auraient  assassiné  un  bourgeois,  dèl^ 
hérétiques  et  des  incendiaires»  mais  seulement  pour  d'autres.  Proioe,  1.  c. 
U  en  agit  de  même  en  1114  à  Berne,  où  il  chassa  de  sa  préseAce  ceux 
qui  avaient  été  bannis  pour  cause  de  sédition  on  pour  une  autre  caus^ 
déshonorante.  Tsehudi  £n  1415,  Nicolas  Teggeler  ne  fut  pas  reçu  à  So- 
leure,  à  cause  d'uB  meurtre  délojal;  il  menaça  en  conséquence  quelques 
coBseiliers  de  les  poignarder,  dût-il  leur  tendre  des  embûches  en  habit 
de  moioe.  Haffher, 


t 
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le  suivit  à  l'église  de  Saint-Léodegar.  Le  prévôt  était 
alors  Nicolas  Bruder ,  homme  consciencieux ,  qui  fut 
assassiné  à  Constance  six  semaines  après,  san%  doute 
pour  avoir  voulu  rendre  les  autres  meilleurs  que  les 
temps  ne  le  comportaient  ^^^*  Le  roi  demeura  dans  le 
couvent  des  Gordeliersy  où  il  reçut  une  hospitalité  splen- 
dide  ^^'^.  De  Lucerne  il  remonta  le  lac,  et  sentit  avec 
admiration  que  Tinfinie  variété  de  ses  formjes  distrait 
moins  Tàme  que  la  proximité  des  Alpes  ne  la  dispose 
au  recueillement  et  à  Tadoration.  Passant  devant  Un- 
terwalden,  où  Arnold  de  Winkelried  était  alors  lan- 
dammann^^^î  et  dcTant  Gersau,  qui  conserve  encore  la 
charte  de  franchise  de  ce  monarque  ^^^^  le  roi  parvint 
dans  cette  contrée  où  le  lac,  comme  engoufiî^,  se  pro- 
longe vers  Uri.  Il  débarqua  prés  de  Brunnen  et  monta 
à  travers  les  prairies ,  accompagné  du  jeune  Ital  Ré- 
ding ,  éloquent  déjà  ^*^,  chéri  de  son  peuple ,  prompt 
dans  les  affaires  ^^%  fils  du  landannnann  Hector.  Les 
honunes  de  Schwyz  reçurent  le  roi  avec  cordialité  et 
avec  joie;  il  passa  la  nuit  dans  leur  village.  La  nouvelle 
de  l'accélération  inattenduede  Téleetion  du  pape  robli- 
gea  de  retourner  en  hâte  à  Constance  par  Einsidlen^^^. 

*»*  Il  aspirait  à  réformer  la  discipline.  Voy.,  d'après  Lang,  Hoitinger, 
Le  308  el  siiiv. 

**'  La  dépense  s*élèva  pour  la  ville  à  500  livres.  Protoe* 

^^  Comptes  de  Bade,  h.  a. 

<s*  La  date  est  de  Bftle,  1633  {  mais  je  donte  qd'il  se  présenta  u|)^  se- 
'Conde  occasion  de  rapprocher  autant  le  roi  el  Gersan.     ^ 

**^  Il  avait  prononcé  un  discours  devant  le  concile ,  au  nom  des 
Confédérés. 

2**  Chargé  de  complimenter  le  roi  à  Eînsldlen»  il  pioGta  de  l'occasion 
ponr  acquérir  de  lui  le  fief  de  la  Marche,  Lea,  art.  Rédîng. 

2*3  Lorsque  BUmtachii  raconte  l'arrivée  du  roi  à  Zurich,  telle  qu'elle 
a  été  décrite  ci-dessus,  il  n'entend  sûrement  pas  parler  de' l'époque  de  ce 
voyage;  car,  selon  le  Protoe»  de  Laeeme,  il  était  dans  cette  viUe  le  ven- 
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Betkoît  XIII  ayant  été  rejeté,  décision  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  reconnaître,  toutes  les  nations  e^-deçà  des 
Alpes 9  surtout  les  Anglais,  et  avec  le  plus  de  persévé- 
rance les  Allemands^  le  roi  à  leur  tête,  poursuivirent 
la  grande  affaire  de  la  réforme  de  l'Ëglise.  Contre  To- 
pinjpn  des  cardinaux  et  des  Italiens,  auxquels  se  joi- 
gnirent bientôt  les  Français,  ils  soutinrent  «  qu'il  était 
»  impossible  de  faire  quelque  changement  important. 
»  dans  Fautorité  et  dans  lu  dignité  du  pape,  ainsi  que 
»  dans  l'organisation  et  l'entretien  de  la  cour  de  Rome^ 
»  si  on  ne  l'opérait  pas  avant  l'élection  d'un  nouveau 
»  pontife,  qui  saurait  user  des  artifices  accoutumés 
n  pour  gagner,  éblouir,  diriger,  effrayer  tous  les  ts- 
»  prits.  »  Il  eut  été  à  souhaiter  que  les  cardinaux,  aver- 
tis par  des  conseils  et  par  de  fréquens  présages,  des  con- 
séquences inévital^jes  de  leur  résistance,  eussent  alors 
consenti  à  la  réforme  des  abus  accumulés  par  les  siècles 
ef  qui  devaient  s'accumuler  encore.  Il  n'y  a  dans  le 
monde  aucui^gmoyen  plus  assuré  de  salut  pour  la  hié- 
rarchie comme  pour  les  républiques  qu'une  réforme 
spontanée,  sans  le  secours  de  mains  étrangères^  plus 
ordinairement  dirigées  par  une  passion  que  par  l'amour 
du  bien.  Cédant  à  une  faiblesse  déplorable,  mais  natu- 
relle à  riiumanité ,  on  s'endort  dans  une  molle  sécurité 
à  l'approche  du  péril  et  de  la  ruine,  pour  s^épargner 
quelques  sensations  douloureuses  *.  Voyant  la*résistance 
excessive  s'accroître  à  chaque  séance  ^^? ,  abandonné 

dredi  avant  la  Toassalot,  et  selon  le  Protoe,  xurieoU,  îl  se  trouvait  à  Zarich 
le  jour  de  Simon  et  Jude. 

*  Les  patriciens  de  la  Suisse,  -quoique  avertis,  ne  parent  jamais  se 
r^oudre  à  renoncer  à  leurs  privilèges  usurpés.  Ils  se  croyaient  hors  de 
toute  atteinte,  et  n'avaient  rien  préparé  pour  conjurer  Torage.  D.  L,  H, 

^^  Le  plus  ardent  de  tous  fut  le  cardinal  de  Gambray,  Pierre  d'AiU^. 


262  *     HISTOIRE   DE   LÀ   SUISSE. 

aussi  par  les  Anglais  après  la  mort  de  l'évéquc  cfe  Sa- 
lisbury  y  iGL^oi  consentit  à  la  construction  d'jun  bâtiment 
pour  le  conclave  ;  il  espérait  encore  que  la  lenteur  ou 
des  incidens  donneraient  au  zèle  des  bien  intentionnés 
le  temps  de  se  faire  jour;  il  entreprit  sans  doute  dans 
les  mêmes  vues  le  voyage  dont  nous  avons  parlé,  y  se 
trompa  dans  ses  prévisions  :  la  persévérance  italienne^ 
toujours  égale  à  celle  des  Allemands  et  soutenue  par 
une  plus  riche  expérience  des  affaires,  parvint  à  hâter 
l'élection.  Le  surlendemain  du  retour  du  roi .  trente- 
deux  caj*dinaux  entrèrent  au  conclave  ;  le  concile  leur 
adjoignit  trente  électeurs.  D'abord  on  se  donna  beau- 
coup de  mouvement  pour  le  'chaÎK  de  la  nation  chez 
laquelle  le  pape  serait  pris  ;  mais  cela  dura  peu  ;  on  ré- 
fléchit aux  circonstances  extraordinaires.  Deux  jours, 
et  demi  ne  s'étaient  pas  encore  écou)és  depuis  la  réclu- 
sion,  lorsque  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martin  évéque, 
à  onze  heures  du  matin,  en  présence  de  quatre  viogft 
mille  personnes  assemblées,  le  comte  #iton  Colonoa 
de  Rome  fut  proclamé  pape  ;  homme  dans  la  force  de 
l'âge,  qui,  le  premier,  avait  suivi  Jean  XXIII  dans 
sa  fuite,  et  lui  était  resté  le  plus^ long-temps  fidèle; 
il  prit  le  nom  de  Martin  d'après  le  saint  du  jour  2**. 

Mats  lorsque  dans  son  discours  il  vint  h  parler  d^  la  réarme  des  ordres 
moiia$tiqae8,\es  moines  poussèfent  des  cris  tBmoilaieàx  et  menacèrent» 
^il  continuait,  dç  jetçr  purmi  le  peuple  fie  teUes  semences  de  liaine 
contre  le  clergé  séculier,  que  celui-ci  ne  pjtmrrail  plus  jamais  les  ex- 
tirper. Diaprés  des  manuscrits  de  Vienne,  Denis,  CataL  1. 1,  P.  2. 

^*  Soii  élection  s'explique  par  son  canctëré  :  Martin  était  infiniment 
aimable  et  modeste  ;  il  paraissait  ne  pas  porter  dans'  les  aiSaires  une  très- 
grande  activité,  mais  suivre  piulôl  en  tout  un  juste  milieu;  il  était 
dîilictle  à  pânélrer,  parce  qu'il  parlait  pea  et  par  sentences  pleines  de 
dignité;  chacun  le  quittait  satisfait;  quand  il  officiait  il  inspirait  à  tout 
le  mondv  nn  sin^utter  respect  Fita  Mûrtini  V;  Murat^  iSên  t  lU,  p.  S. 
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La  persistance  du  roi  d'Aragon  à  demeurer  attaché 
à  son  pape  *  ne  put  infirmer  une  décision  prise  par 
quatre  cent  trente-huit  pères,  au  nom  de  douze  rois, 
de  presque  tout  rOccÂ^ent  et  du  nord  de  l'Europe.  Le 
schisme  ainsi  éteint,  on  s'occupa  de  la  réforme  de 
l'Église.  Martin  V  se  conforma ,  dans  l'administration, 
aux  habitudes  de  ses  prédéces^^eurs ^  tout  en  faisant  esr* 
pérer  qu'on  les  corrigef  ait  ;  il  se  montra  plein  de  dé- 
votion ,  garda  le  silence  et  observa  la  force  des  partis 
ainsi  que  la  nouvelle  politique  française  par  laquelle 
Gcrson  perdit  son  influence  ;  il  commença  de  rappeler, 
d'après  les  Pères,  la  différence  nécessaire  et  (fui  avait 
toujours  subsisté  entre  Içs  usages  et  les  institutions  de 
chaque  église;  il  remarqua  sans  déplaisir  le  peu  d*ac-* 
cord  des  novateurs  entr'eux  ;  il  donna  ensuite  à  chaque 
nation  une  déclaration  particulière  sur  les  moyens  de 
remédier  aux  abus;  il  fit  semblant  de  ne  pas  entendre 
certaines  objections,  dans  d'autres  il  découvrit  les 
principes  récemment  rejetés  ^  saisit  avec  joie  le  prétexte 
que  lui  fournit  une  peste  y  ajourna  au  proehaia  concile 
divers  points  importans,  usa  d'ambiguité  dans  des-  cho*> 
ses  essentielles ,  sans  qu'on  pût  en  être  frappé  ^*^,  accé- 
léra les  affaires ,  et  •regarda  comme  le  jour  le  plus  heu- 
reux, après  celui  de  son  élection,  le  22  avril  141 8,  alors 
que  dans  l^  solennelle  quarante-cinquième  séance  il 

bénit  le  concile  et  le  congédia  ^^. 

• 

^*5  II  resta  încertaiB  d,  en  matR^re  de  foi  el  de  rétome  de  fÉglis€f, 
le  pape  est  subordonné  au  concile,  quoiqfH'on  prétende  qne  la  chose  a 
été  décidée  dans  la  4*  séance.  Le  pape  confirma  les  décrets  en  général. 
Dans  une  bulle  subséquente  daits  laquelle  il  les  désigne  tons,  il  passe 
sous  silence  ceint  que  noàs  venons  de  mentionner.  Aussi  a^t»1I  été  omis 
dans  des  manuscrits  postérieurs.  Seheelsirate, 

s^*  Le  cardinal  Ubaldo,  commissaire  papal ,  te  leva  et  prononça  ces 
mots  :  «  Dpmini,  ite  in  pace^»  F  if  a,  n.  244* 
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« 

Dans  ces  mêmes  jours,  le  roî,  recourant  aux  mesures 
qu'il  avait  prises  Tannée  précédente ,  força  le  duc  Fré- 
déric à  se  soumettre.  Le  comté  de  Kibourg  se  trouvait, 
à  titre  d'hypothèque  autrichien|f ,  entre  les  mains  de 
dame  Cunégonde  de  Tokenbourg,  épouse  du  comte  de 
Montfort;  celui-ci,  dans  l'adversité  du  duc,  jugea  que 
le  seul  moyen  de  sauver  Kibourg  était  de  se  montrer 
dévoué  à  l'Empire;  à  la  fin  le  roi  parut  vouloir  accorder 
aux  Zuricois  non-seulement  le  rachat,  mais  encore  la 
propriété  du  grand  comté  de  Kibourg  ^*'^.  La  ville  de 
Winterthur  reçut  de  lui  la  haute  et  la  basse  justice  ^*^. 
Il  fit  proposer  aux  Bàlois ,  par  le  comte  Gûnther  de 
Schwarzbourg ,  de  leur  hypothéquer  tout  le  quartier 
du  Rhin  supérieur,  et  tout  ce  qui  appartenait  à  l'Au- 
triche, depuis  SchafFhouse  jusqu'à  Bâle^^^.  Après  le 
paiement  du  prix  convenu  ^^^,  il  confirma  aux  Bernois 
la  souveraineté  de  TArgovie  ^^^ 

Sur  ces  entrefaites  on  entama  dans  le  château  de 
Morsbourg  les  négociations  de  paix«  Le  duc  lui-même, 
ayant  obtenu  un  sauf-conduit  qui  lui  fut  apporté  par 
le  comte  Guillaume  de  Montfort ,  passa  l'Arlenborg  et 


'^^  Protoc,  munie,  :  «  On  piîrira  10,400  florins;  si  le  roi  consent  à  le 
vendre  en  toute  propriété ,  on  lui  en  paiera  2,000  ;  1418. 

^^*  Ch»  de  franekUe  aux  bourgmestre,  conseil  et  bourgeois  de  fVinterthur, 
Constance,  Sainte-Catherine,  1417.  Le  conseil  peut  conférer  à  ravojer 
la  justice  criminelle  ;  la  ville  est  autorisée  à  racheter  les  ten;ps  autrichien- 
nes défrichées  hors  dé  son  enceinte  ou  hypotéqnées  ailleurs. 

^^'  fVindek,  59.  «  Les  B|lois  refusèrent  leur  consentement  à  ime  chose 
qui  leur  déplaisait.  • 

^^^  Quittance  de  l'Empereur  en  faveur  de  Rodolphe  de  Ringoltîngen , 
bourgeois  de  Berne,  et  de  Henri  de  Speîchingen ,  greffier  municipal  de 
la  même  ville.  Constance,  4  mai  1%18. 

^^  Injonction  de  l'Empereur  aux  villes  et  aux  baillis  de  TArgovie.  Ibid. 
après  Sainte-Vaubourg,  1448. 
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vint  à  Tettnang ,  puis  à  Môrsbourg.  Les  conseillers  ne 
pouvant  pas  s'entendre,  il  passa  le  lac  et  vit  le  roi  prés 
•du  couvent  de  religieuses  de  Mûnsterlingen.  Sans  l'ar- 
ticle concernant  l'Argovie,  la  paix  se  serait  conclue 
alors.  Une  certaine  exagération  toute  particulière  sur 
l'importance  de  leurs  domaines  était  pour  les  ducs 
une  tradition.de  famille  :  Frédéric,  à  qui  les  temps  de 
son  infortune  fournissaient  des  motifs  d'hostilité  contre 
presque  tout  le  monde,  avait,  en- fermant  «les  passages, 
obligé  Venise  à  lui  payer  une  forte  somme  ^^^  ;  il  ap- 
portait avec  lui  cet  argent,  utile  pour  des  rachats.  D'un 
autre  côté^  les  Suisses  ne  devaient  pas  seuls  attacher 
de  l'importance  à  la  conservation  de  l'Argovie ,  mais  le 
roi  aussi  avait  à  craindre  et  pour  lui-même  et  pour 
tout  prince  de  mérite  qui  monterait  sur  le  trône  impé- 
rial sans  l'appui  d'une  force  prépondérante ,  de  ne  plus 
trouver  chez  les  membres  de  l'Empire  du  secours  con- 
tre les  États  infidèles  à  leur  devoir  ^  si  la  restitution  de 
l'Argovie  prouvait  qu'un  pareil  secours  n'était  payé 
que  d'ingratitude.  Considérant  l'impossibilité  de  don- 
ner des  ordres  contraires  à  sa  propre  parole  ^^^ ,  il  pro- 
mit «  qu'il  prierait  les  Confédérés  de  consentir  à  ce 
^)  que  le  duc  rachetât  l'Argovie*  »  Ils  s'assemblèrent  à 


J5Î  Q„y  Jrenpek  rapporte  que  Venise  lui  paya  de  20  à  30,000  ducats, 
parce  qu'il  avait  empêché  l'exportation  du  bois  et  particulilTement  aussi 
«  carnium  castrat.  >  On  devine  aisément  dans  Tschu^i  le  prétexte  de 
cette  mesure.  On  concevrait  avec  plus  de  pcîne  que  Venise,  comme  d'au- 
tres le  prétendent,  lui  eût  envoyé  celle  somme  aGn  d'élre  délivrée  du 
voisinage  de  l'évêque  Georges  de  Trente.  fVindek^  63,  nous  fait  voir  que 
le  fidèle  vassal  de  Frédéno,  Ulfich  de  Weissbriacfa,  était  en  hostilité  avec 
Venise.  • 

^'^  Car  ïh  n'osaient  pas  lui  accorder  ceîachat  à  lui-même  contre  leur 


—j..  ^     ^ 
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Zurich.  Le  roi  s'y  rendit  en  hâte  à  cheval  ^^*  ;  on  croit 
qu'il  leur  insinua  ce  que  peut-être  il  ne  voulait  pas  j 
confier  ouvertement,  et  qu'il  contribua  de  cette  ma-, 
niére  à  la  réponse  laconique  de  la  diète ,  qui  ((  s'en 
»  tenait  entièrement  à  la  charte  de  S.  M.  Rpyale.  »  Fré-  || 
déric  comprit  l'impossibilité  de  les  forcer  à  changer  de  | 
résolution;^  et  il  s'estima  heureux  que  Bâl§  refusât  l'hy- 
pothèque offerte ,  soit  qu'elle  paraf  injuste  ou  peu  sûre. 
Le  1 2  mai ,  le  duc  stipula  sa  réconciliation  avec  le  roi 
Sigismond,  aux  conditions  suivantes  :  (c  L'évéque  de 
»  Trente  sera  rétabli  dans  sa  ville  et  dans  tous  les  châ- 
»  teaux  et  les  forteresses  de  Fé  vêché  ;  tout  ce  qui  a  été 
»  pris  au  comte  Jean  déXupfen ,  landgrave  de  Stiilin-* 
»  gen ,  lui  sera  restitué  ^^^  ;  le  duc  s'arrangera  avec  le 
»  comte  Éberhard  de  Kirchberg,  au  sujet  de  tons  les 
»  intérêts  de  madame  Catherine  de  Bourgogne  ^  veuve 
)i  du  duc  Léopold  ;  le  roi  lui  accorde  de  racheter  des 
»  mains  des  détenteurs  hypothécaires  les  villes  et  les 
»  châteaux  conquis  dans  la  Haute-Alsace ,  Le  Sundgâu 
a  et  le  Brisgau>  pour  le  compte  de  l'Empire^  puis  hypo- 
w  théqués^^^;  sont  exceptés  lés  domaines  que  les  Çon- 
»  fédérés  possèdent  sous  la  suzeraineté  de  TEmpire^^^ 

'5*  Il  retourna  avec  une  telle  hâte,  que  plusieurs  chevaux  périrent;  » 
alla  en  un  jour  de  Zurich  à  Constance.  Tschudi, 

2*'  Il  s'était  déclaré  contre  Frédéric,  à  cause  de  sa  sœupr,  gouvernante 
de  Rottenbourg  et  du  fils  de  celle-ci. 

*"  Comme  n'ayant  pas  les  titres  que  possédaient  les  Confédérés  d'après 
n.  253  et  la  ch.  n.  188,  ainsi  que  n.  187. 

**'  Il  faut  observer  que  d'après  ce  .traité  les  Confédérés  n'étaient  point 
tenus  de  consentir  à  un  rachat,  non-seulement  h  l'égard  de  l'Argovie, 
maïs  encore  de  Régensberg,  de  Bûlach,  de  Grûningen,  des  bailliages  au 
bord  du  lac  de  Zurich, des  droits  ruraux  dans  tes  Waldstetten,  à  Zoug  et  à 
Claris,  ainsi  qu'à  l'égard  de  l'Entlibuch»  de  Willisau,  d'Unterséeû,  d'O- 
berhofen  et  de  tous  les  fiéfs  ppur  lesquels  Kibourg  relevait  des  ducs ,  et 
de  tout  ce  que  les  Confédérés  pouvaient  avoir  acquis  de  l'Autriche  ou  de 
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»  et  auxquels  le  duc  Frédéric  renonce  à  perpétuité;  il 
»  n'est  apporté  aucun  changement  aux  grâces  et  aux 
»  franchises  que  le  rôi  a  concédées  à  d'autres  villes  et 
»  à  d'autres  châteaux  ;  le  duc  recevra  de  l'Empereur 
»  Finvestiture  de  ses  fiefs  ^^,  et  lui  paiera  la  somme 

vassaux  autrichiens  avant  cette  épO({ae,  sous  réserve  de  rachat.  Car  dans 
la  charte  de  1A15,  Constance,  lundi  après  St.  Tiburt.,  textuellement  insé- 
rée âdJis  Stettler,  t.  ï,  p.  iii\  les  Confédérés  ne  relèvent  ab8olumei\t,  pour 
de  semblables  hypothèques ,  que  de  l'Empereur  comme  représentant 
des  droits  de  l'Entre.  Le  duc  Frédéric  ne  rentra  en  possession  des  États 
qfl'il  avait  abandonnés  à  TEmpire  que  sous  la  condition  expresse  de  re- 
Doncer  à  tout  ce  que  les  Confédérés  possédaient  sous  la  suzeraineté  im- 
périale. Comme  dans  la  suite  les  Confédérés  furent  solennellement  dé- 
clarés indépendans  de  l'Empire^  et  que,  même  dans  le  cas  où  cela  rto 
serait  pas  arrivé,  ils  n'auraient  d'après  n.  192  relevé  de  personne  pour 
ces  sortes  d'hypothèques,  il  est  de  toute  évidence  qu'ils  sont  et  demeu- 
reut  I^itimes  propriétaires  de  tout  ce  que  la  Suisse  a  acquis  de  la  maison 
d'Autriche  avant  1418,  Jusqu'au  renversement  de  tous  les  princi^s  sur 
lesquels  reposent  l'administration  publiqn^r  de  l'Europe,  les  possessions 
des  nations  et  même  l'autorité  des  souverains*  s=:  Cette  possession  a^té 
légitime  jusqu'au  moment  ou  d'autres  traités  en  ont  disposé  autrement; 
et  ces  traités  ont  pu  disposer  tout  aussi  légitimement  de  l'Argovie  qu'à 
l'époque  de  141S,  où  l'injuste  spoliation  du  duc  Frédéric  fut  sanction- 
née au  profit  de  gouvememens  alors  en  paix  avec  lui  et  violant  celle-ci 
au  mépris  de  leurs  sermens.  lies  traités  de  1798  et  1803  n'ont  fait  que 
restituer  au  peuple  ce  qui  lui  appartenait*  D.  L<  Ht 

^'»9  Tdttt  ce  qui  précède  est  tiré  de  la  nbtifiefLtion  impériale  faite  aux 
Confédérés  deê  articles  dont  on  est  convetm  avec  l'Autriche  le  10  mai,  Cons- 
tance,. 12  mai  1418;  nous  en  avons  deux  copies,  l'une  vidiméele  3  juin 
1455  par  l'évéque  de  Conslaoce,  Henri  Von  der  Uôwen.  Les  articles  sui- 
vans  sont  tirés  de  Tschttdi^  L'Mtnanach  tyrolien  de  1804  contient  le  traité 
de  réconciliation  de  Frédéric,  d'après  une  autre  c<5pie,  dont  la  fin 
parait  imcomplète*  Il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  l'Argovie ,  tandis 
que  d'autre»  articles  renferment  les  dispositions  les  plus  précises  ;  il  est 
dit  des  Confédérés  en  termes  généraux  que  s'ils  ont  quelque  chose  à  ré- 
clamer du  duc,  ou  lui  d'eux,  ib  doivent  cbercl^er  justice  auprès  de  l'Em- 
pereur ou  du  jage  qu'il  désignera*  Cette  disposition  est  surprenante  :  y 
eut-il  à  ce  su^et  une  convention  particulière,  ou  bien  l'Empereur  notifia- 
U^  aux  Confédérés  un  simple  accord  verbal? 
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»  de  70,000  florins  ^^^.  »  Six  jours  après,  sur  la  place 
du  marché  supérieur  de  Constance,  le  roi,  environné 
de  tout  l'éclat  de  la  majesté,  proclama  solennellement 
et  confirma  cette  réconciliation  devant  l'assemblée  des 
États  de  l'Empire  et  devant  une  innombrable  multitude 
de  peuple;  Frédéric  reçut  l'investiture,  et  le  pape 
Martin  révoqua  Texcommunication. 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  les  quatre  vîjles 
forestières  sur  le  Rhin,  Fribourg  en  Brisgau  ^^^,. 
Neuenbourg  et  Brisach  prêtèrent  serment  à  leur  an- 
cien seigneur^  SchafFhouse  résolut  de  conserver  sa  dé- 
pendance immédiate  de  l'Empire  déclarée  inaliénable. 
Cette  cité  fut  affermie  dans  sa  résolution,  lorsque  les 
Ziyicois,  sans  obligation  confédérale,  lui  envoyèrent 
Berthold  Schwend  ^^*  pour  lui  offrir  toute  espèce  de 
secours;  aussitôt  les  Schaffhousois  députèrent  à  Zurich 
le  bourgmestre  Jean  de  Winkelsheim  et  le  trésorier 
Je^n  de  Hallau  pour  renouveler  l'ancienne  amitié  ^^^. 


>>*  Le  garant  de  ce  fait  est  VTindek^  à7.  Le  même  auteur  rapporte  que 
dans  la  suite  le  roi  fit  au  duc  la  remise  de  20,000  florins;  c'est' ainsi 
qu'on  arrive  à  la  somme  de  50,000  dont  parle  Hoiiinger  1.  c.  313.  La 
remise  s'explique  nalurellenient»  st  les  70,000  florins  devaient  être 
payés  comme  indemnité  à  tEmpcreur,  qui  sans  doute  ne  reçut  pas  les 
sommes  promises  par  certaines  villes,  parce  qu'elles  se  rétractèrent  ;  celle 
somme  était  aussi  destinée  à  raiTranchissejraentdesfieCs.  Schaflhouse*  Dies- 
senhofen  et  au  commencement  ansst  Ratolfzelle  demeurèrent  attachés  à 
l'Empire,  él  Sigismond  reçut  en  conséquence  leur  argent.  Le  duc  paya 
probablemement*"  sur-le-cbamp  15,780  florins;  pour  les  S6,220  qui  res- 
taient et  qu'il  promît  de  payer  à  la  Saint-Michel,  on  trouve  dans  Windek^ 
48,  une  obligation  par  laquelle  il  engage  toutes  ses  leigneuries;  Bftie, 
mercredi  après  Corp.  Cbrisli,  4418.' 

^^  Ensuite  des  mesures  mentionnées  p.  209,  Fribourg  dans  lUechtland 
demeura  au  duc,  sans  avoir  él,é  conquis  et  sans  prêter  serment 

wi  Vassal  de  Lupfen,  à  raison  de  son  fief  d'Osterfingen. 

^^  «  S'ils  ont  offensé  Zurich ,  que*  les  Zuricois  l'oublient;  les  Scbaff- 
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Les  habiians  de  Diessenhofen  aussi ,  intrépides  quoi- 
que pei<  considérables  y  demeurèrent  fermement  atta- 
chés à  la  liberté*  En  dépit  de  l'extrême  irritation  qui 
étouffait  tous  les  sentimens  d'honneur  et  d'humanité^ 
ai#  point  que  des  gentilshommes  soldaient  des  incen- 
éîaires  pour  nuire  aux  Confédérés  ^^^ ,  ceux-là  restè- 
rent libres  y  qui  méprisèrent  le  danger  présent  pour 
léguer  à  leurs  descendans  des  avantages  durables*  Car 
le  duc  avait  pris  l'engagement  écrit  ^^*  «.  de  laisser  *au 
»  bénéfice  de  leurs  chartes  les  villes  déclarées  libres  et 
»  impériales,  si  elles  ne  rentraient  pas  volontairement. 
))  sous  sa  domina tioQ.  »  Le  roi  leur  confirma  sa  pa- 
role ^^^  î  les  Confédérés  les  protégeaient  par  sympathie  * 
et  par  ordre ^du  roi  ^^^* 

Martin  V  cependant,  heureux  au-delà  de  toute  ex- 
pression de  la  dissolution  du  concile ,  sortit  de  Conr 
âtance  £^vec  quinze  cardinaux,  beaucoup  d'évéques  et 
une* suite  nombreuse;  son  cheval  était  conduit  par  le 
roi  et  par  l'électeur  de  Brandebourg;  le  dais,  porté  par 
quatre  copites,  et  la  housse  du  cheval,  soutenue  par  le 

«  honsois  de  leur  côté  ne  garderont  rancune  pour  aucune  chose.  r'Pro*- 
foc,  munie,  de  Zurich, 

m 

^^  IbiiL,  ihilt  Mfinch  de  Gachnang  a  donné  de  l'argent  à  des  sol- 

•  dats,  à  Fnn  d'eux  sîi  ducats,  pour  mettre  le  feu  chez  les  Confédérés  ;  il 

•  faut  s'en  souvenir  pour. lui  faire  du  mal.  •  Ce  géntilh()pime  était  de  la 
maison  des  Môncb  de  Bâle.  *-' 

'«*  Copie  de  ion  engagement  envoyée  par  l'Empereur  aux  Confédérés; 
et  fVindek,  49  et  65. 

'*^  Confirmation  de  ta  charte  de  franchise  de  Diessenhofen  ;  Strasb.  Jean- 
Bapt.  lÂlS^dans  Tschudi.  Il  confirma.aussî  aux  SchaiThousois  leurs  hypo- 
thèques sur  le  bailliage,  la  gabelle,  Timpôt,  le  péage  (C/t.  1418,  bourgm. 
Pfisler),  et  à  l'hôpital  rachat  de  la  basse  justice  à  Wilcbingen  (Ch. 
i4i8  et  1453). 

*-*  ^M  Gomme  dans  la  ch.  que  nous  venons  de  citer. 
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duc  Frédéric  et  par  le  duc  de  BaTière.  Il  s'embarqua 
près  de  Gottlieben.  Le  soir  de  la  Penteco^  S  aborda 
prés  de  Schaffhouse ,  d'une  tout  ajitre  façon  que  trois 
ans  auparaTant  lorsqu'il  suivait  le  pape  lugitif.  Le  ri- 
vage était  couvert  de  tous  les  jeunes  garçons,  âgé#de 
quatorze  ans  au  moins,  vêtus  de  blanc,  couronnis 
de  fleurs,  des  branches  vertes  dans  leurs  mains.  Au 
moment  où  le  pape  aborda ,  ils  se  divigèrent  en  deux 
groupes,  et  l'on  vit  paraître  pour  le  complimenter  , 
Berthold  de  Sissacli,  depuis  longues  années  abbé 
de  Tous-les-Saints  ^^''^  Jean,  prévôt  de  Wagenhau- 
sen  ^^^ ,  le  père  gardien  des  Cordeliers ,  Fabbesse  de 
Sainte-Agnès,  tout  le  clergé  accompagnant  le  Saint- 
Sacrement  et  chantant  des  hymnes,  le  Ix^urgmestre  et 
le  conseil,  tous  les  gentilshommes  et  les  citoyens  no- 
tables ^®^.  Le  papp  logea  dans  l'abbaye  de  Tous-les- 
Saints  ^'^^.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  giiossit  son 

'*'  n  donna  an  pape  ISO  florins  pour  faire  incorporefr.à  Fabbaje  les 
^lises  de  Béringen  et  d*Andelfingen  (CA.  1419,  bouigm.  Pfister)-.  en 
1414,  la  seconde  rapporta  80  sacs  de.  blé,  12  muids  d'aVoine ,    12d0< 
potsj;|e  vin  et  10  florins  du  Rhin.  Ck,  ibid. 

sfiiqi  fi^  le  premier;  auparavant  il  y  avait  un  abbé  à  Wagenbaasen; 
une  mauvaise  administration  avait  ruiné  Tabbaye;  en  1417^plus  de  250 
ans  après  Gebenno ,  le  premier  abbé  dont  il  soit  fait  mention ,  eMe  fut 
incorporée  comme  prévôté  à  l'abbaje  de  Tous4es-Saints,  qui  nomuia 
un  prévôt.  CL  1417»  bourgm.  Pfister  ;  L,  fValdkirchs  Hi$U  de  la 
réformé  de  aékaffhoase,  Msc, 

^'*  La  date  du  jour  fortuné  où  le  vicaire  de  Jésus-Christ  fit  son 
entrée  à  Schailbouse  fut  gravée  dans  le  mur  de  la  tour  de  la  porte  de 
Schwarzach,  et  subsista  371  ans,  aussi  longtemps  que  la  tour.  Bourgno. 
Baithas,  PfiêteTé 

*'•  FTaldkirch,  ibid.  et  dans  sa  Chronique  de  la  ville  de  Sch. ,  deux 
ouvrages  dans  lesquels  la  chronique  plus  ancienne  de  RQger  est  mieux 
ordonnée,  complétée  d*yr5s  quelques  documens,  et  continuée  jusqu'à 
nos  jours  ;  mais  de  son  teii^  on  ne  tirait  pas  encore  tout  le  parti  pos- 
sible des  archives. 
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cortège  lorsqu'il  se  rendit  ensuite  à  Bade  et  à  Lenz- 
bourg,  par  la  mauvaise  route  ^''^  de  KaiserstuhU  A 
Lenzbourg  il  fut  reçu  par  les  députés  des  Bernois.  On  lui 
3fit  un  joyeux  accueil  à  Tal^aye  de  Sayit-Maurice,  près 
de  Zofingue  ^'^^^  un  joyeux  accueil  à  Saint-Urbain  ^'^^  ; 
il  venait  de  confirmer  leurs  franchises  peu  de  semaines 
auparavant.  Il  demeura  trois  joursà  Soleure^'^*,  dix  à 
Berne.  La  ville  de  Berne  lui  offrit  en  don  cent  vingt-cinq 
saeg  de  froment,  quarante  muids  d'avoine ,  huit  chars 
de  vin  de  Bourgogne  et  de  vin  du  Rhin ,  huit  bœufs 
gras,  quarante  moutons,  et  une  quantité  de  poules, 
de  poissons,  de  pains  blancs  et  de  cierges.  Au  maître- 
autel  des  Dominicains ,  il  célébra  iin«  grand'messe  qui 
dura  trois  heures  et  demie;  dans  une  tribune  élevée, 
il  chaptajune  collecte  pour  que  Dieu  fût  avec  eux,  bé- 
nit le  peuple  et  institua  des  pénitenciers  avec  plein- 
pouvoir  d'accorder  l'absolution  des  péchés  réserves  ;  il 
augmenta  «par  des  incorporations  les  revenus  de  la 
grande  église  ^'''^,«t  enfin,  lorsqu'il  monta  à  cheval  près 
de  la  maison  de  l'Ordre  Teutonique,  il  donna  encore 
une  bénédiction  générale  ^'^^.  Il  passa  de  même  trois 
jours  fort  agréables  à  Fribourg  ^'^'^ .  De  là ,  il  se  rendit 
par  Lausiinne  à  Genève  ;  toute  sa  sjiite  exaltait  l'hospi- 


*'*  A  juf  er  psfr  la  lettre  de  Franc.  Poggio,  la  route  est  encot>e  çà  et  là 
dans  le  même  état 

^^'  Confirmation  des  franchiser  de  t'abbaye.  Constance,  il  avril  1418. 

27'  Leuj  art.  Saint-Urbain. 

^'*  Haffner,  t.  U,  p.  147. 

27^  11  lui  donna  les  églises  d'Arberg  et  de  Balmlon  (peut-élre  Fércn- 
balm  dalfUe  bailliage  de  Laupen).  Ch. 

«?«  Tsch^,  d'après  Tschachtlan. 

*''  Hofa'nger;* d'après  Lang. 
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talité  bernoise  ^''®.  De  Genève  ^'*^y  Martin  rentra  en  Ita- 
lie. Il  établit  la  cour  papale  à  Florence. 

Ainsi  finit  la  plus  solennelle  et^la  plus  grande .  as- 
semblée que  l'Église  d'Occident  ait  jamais  tenue;  elleO 
avait  siégé  près  de  trois  ans  et  demi  dans  la  ville  de 
Constance ^®^,  et,  malgré  l'aiBuence  de  nations  si  di^ 
verses ,  dont  plusieurs  étaient  en  guerre  entre  elles , 
malgré  l'irritation  des  partis^  il  n'y  eut  jamais  ni 
tumulte I  ni  disette,  ni  maladie  contagieuse  ^^^  Elle 
eut  k  gloire  non-seulement  d'avoir  guéri  le  schisme, 
grande  plaie  de  la  hiérarchie,  mais  encore  d'avoir 
adopté  lïn  décret,  qui,  exécuté  même  de  loin  en  loin, 
eût  pu  réformer  ks  abus  présens  et  futurs  :  elle  statiia 
«  qu'une  pareille  assemblée  serait  convoquée  tous  les 
dix  ans^^^.  »  Devenues  trop  fréquentes,  ces  assemblées 
auraient  perdu,  il  est  vrai,  de  leur  influence;  mais  si 
l'on  avait  fixé  trente  ou  cinquante  ans,  l'Église  aurait 
joui  d'un  avantage  dont  la  privation  est  le«plus  grand 
vice  des  constitutions  républicaines.  Les  meilleures 
institutions  vieillissent  avec  le  temps,  et  les  passions 
finissent  peu*  les  altérer  ;  il  est  donc  utile  de  déterminer 
des  époques  et  des  moyens  qiiî  permettent  à  une  cbnsti- 


'^'^   «  Non  sumus  Bemae  sed  Gebennse.  .• 

'^'  Les  négocîationft  qui^  selon  quelques  auteurs»  purent  lieu  alors 
entre  le  pape  et  la  Sa<¥oie  concernant  la  ville,  appartiennent,  d'après  les 
chartes ,  aux  années  suivantes* 

^**>  La  première  Séance  eut  lieu  le  16  novembre  1414  #  la  dernière  le 
22  avril  1418é 

^^*-  De  tant  de  prélats  et  de  députés,  on  n*en  nomme  pas  plus  de  cigq 
qui  moururent* 

^^  Alors  c'était  tous  les  5  ans;  ensuite  on  fixa  7  ans,  plus  tard  10. 
D'après  les  délibérations  de  la  trente-neuvième  séance,  tenue  au  mois 
d'octobre  1417.  **' 
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tution  libre  de  se  renouveler  elle-même  2^^.  Par  là  elle 
peut  suivre  les  progrès  de  l'esprit  humain^^*,  et  elle 
évite  le  danger  si  redoutable  de  nétinfi  plus  en  rapport 
avec  l'ëtat  du  monde  et  des  idées.  Adjuger  par  ce  qui 
se  fit  à  Constance  2^^,  il  est  probable  qu'un  concile^ 

'2*'  On  poarraîl  objecter  que  )a  hiérarchie  Jouît  de  cet  avanlagS 
comme  toutes  les  monarchies,  à  chaque  changement  de  chef;  mais  les 
papes  se  succèdent  en  général  trop  rapidement  et  dans  un  ftge  où  Ton 
préfère  les  Jouissances  et  le  repos;  aussi ,  quel  que  soif  le  droit,  dans  le 
fait  ils  n'ont  guère  plus  de  puissance  par  eux-mêmes  dans  les  aflaires 
d'une  importance  générale ,  que  dans  quelques  républiques  le  soi-disant 
pouvoir  souverain ,  qui  n*osc  pas  entreprendre  une  innovation  de  cer- 
taine conséqoence  sans  savoir  auparavant  de  manière  on  d'autre  si  elle 
sera  populaire.  s=  Il  est  possible  que  la  périodicité  régulière  des  conciles 
eût  été  avantageuse  à  l'église  catholique.  Qpant  aux  constitutions  politi- 
ques ,  mieux  vaut  statuer  la  possibilité  et  le  mode  de  la  révision  que  le 
terme;  les  besoins  qui  naissent  des  progrès  sociaux  amènent  naturelle- 
ment  les  époques  de  révision;  vouloir  les  fixer  d'avance  n'est  guère 
sage  1  trop  raftprochécs,  elles  érigent  en  principe  politique  une  agitation 
qui  ne  doit  être  qu'un  symptôme,  ou  bien  elles  font  dégénérer  la  révi- 
sion en  vaine  forme;  trop  éloignées,  elles  peuvent  laisser  la  société  en 
proie  à  on  malaise  qu'il  est  périlleux  de  prolonger.  On  ne  saurait  se 
faire  illusion  sur  les  besoins  réels  et  généralement  sentis;  dès  que  la  so« 
ciêté  les  reconnaît ,  elle  doit  pouvoir  les  satisfaire.  Si*,  danspos  anciennes 
républiques  aristocratiques ,  le  «  soi-disant  pouvoir  souverain ,  »  comme 
s'exprime  Huiler,  ne  l'a  pas  pu  ou  ne  Ta  pas  voulu ,  c'est  que  la  véritable 
et  complète  souveraineté ,  dont  le.principe  réside  dans  le  peuple  ou  dans 
l'intérêt  général,  en  se  déplaçant  s'était  rétréde  dans  les  mains  d'nne 
caste.  G.  M« 

^*  A  supposer  que  l'esprit  humain  pût  faire  des  ptt  rétrogrades,  ei 
qu'il  fût  imposiible  de  les  arrêter,  les  constitutions  politiques  en  sui- 
vraient le  mouvement  d'une  manière  inévitable.  La  république  des  vain* 
queurs  de  Marathon  ne  convenait  plus  aux  concitoyens  de  Démétrins  de 
Phalèrei  l'esprit  de  la  hiérarchie  sons  Benoit  XIV  ne  suffirait  plus  si  les 
dangers  des  anciens  temps  renaissaient 

^^  Nous  n'avons  pas  voulu  parler  de  Jean  finss ,  parce  que  son  affaire 
est  trop  importante  pour  être  résumée  en  quelques  réflexions,  et  que 
d'ailleurs  eUe  est  étrangère,  à  notre  pays. 

IV.  18 
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assemblé  après  un  intervalle  de  cinquante  ans^  ne  se 
serait  guère  séparé  sans  avoir  opéré  quelque  impor- 
tante réforme  ^'^.» 

Après  le  plaisir  d'étudier,  sans  «ortîr  de  Constance, 
les  traits  caractéristiques  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes dans  les  grandes  négociations  et  dans  le  com^ 
merce  de  la  vie ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  instructif  et 
de  plus  agréable  que  la  comparaison  des  mœurs  des 
Suisses  avec  les  habitudes  des  Italiens,  qui  alors  déjà 
connaissaient  tout  ce  qui  autrefois  à  la  cour  d'Auguste 
stimulait  l'esprit  et  la  sensualité.  Chez  nos  pères  et 
chez  les  Allemands,  leurs  voisins,  les  patres  et  les 
paysans  tout  comme  les  bourgeois ,  la  noblesse  campa- 
gnarde tout  comme  les  sénateurs  et  les  héros,  vivaient 
et  s'occupaient  de  leurs  affaires  économiquement  et  avec 
une  simplicité  patriotique  ;  mais  ils  n'étaient  ni  sombres 
ni  ennemis  de  la  joie.  Ils  aimaient  la  danse  et  le  chant; 
ils  célébraient  Dieu  et  leurs  armes,  et  ne  haïssaient  pas 
les  chansons  d'amour.  Des  exercices  corporels  et  des 
jeux  plaisans^^''  les  délassaioit  de  leurs  travaux;  le 
gouvernement  pouvait  empêcher  qu'on  ne  hasardât  trop 


^*  Je  sais  quelles  objections  l'expérience  des  derniers  temps  fonmiC 
eonlre  les  grandes  assemblées  ;  je  sais  que  les  Correttori  délie  Uggi  de 
Venise  prouvèrent  que  leur  office  n*est  pas  toujours  jefficace.  Mais  si  le 
temps  a  énervé  eette  institution ,  si  la  France  de  i789  eut  l'imprudence 
tf  entreprendre  une  grande  réforme  sans  précaution ,  éC  dans  la  disposi- 
tion des  esprits  la  plus  dangereuse,  cela  ne  prouve  rien  contre  la  nature, 
mais  seulement  contre  la  forme  de  ces  institutions  ;  Tofiice  de  rbîs- 
toire  est  précisément  d'enseigner  à  les  corriger. 

^*'  Les  premiers  subsistent  encore  dans  les  montagnes  ;  on  trouve  des 
exemples  des  autres  dans  la  lettre  du  Pogge  ad  Nicolaûm;  elle  est  comprise 
dans  ses  œuvres,  et  Bodmer  Ta  insérée  dans  les  narrations  historiques  pa- 
bliées  à  Zurich  en  1769. 
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d'argent  au  jeu  ^^*,  dans  l'intérêt  des  mœurs  ''^.  Quoique 
les  bâtards  ne  fussent  pas  rares  2^,  on  ne  saurait  croire 
jusqu'où  allait  la  confiance  des  pères  et  des  époux  ^^*. 
Chacun  jugeait  les  siens  d'après  soi^®^;  avec  raison 
peut-être,  parce  que  chez  des  hommes  occupés  qui 
exercent  plus  le  corps  que  l'esprit,  et  chez  un  peuple 
où  la  vie  domestique  est  en  honneur,  les  passions  de  la 
volupté  font  moins  de  ravages  ^®^.  A  cela  se  joignait 
leur  penchant  naturel  à  la  gai  té  qui  ne  laisse  pas  ger« 

SM  Proioe,  munie,  dû  Zurich  :  «  Pierre  Knoili  ayant  perdu  au  jeu  outre 
»  mesure,  ce  qu'il  doit  est  annulé;  toutefois  il'paiera  ce  qui  a  été  con* 
•  sommé  à  Taubcrge^  afin  que  Taubergisle  n'ait  point  de  désagrément  ; 
»  son  bien  est  dévolu  h  un  autre,  jusqu'à  ce  que  Knoili  se  présente  et  dé- 
»  clare  vonloir  vivre  en  honnête  homme.  * 

>**  Dans  le  cas  contraire  la  chose  est  plus  difficile,  mais  non  impossible; 
l'ancien  gouvernement  de  Berne  à  prou>é  quelle  inQuence  la  loi  peut 
avoir  sur  les  nxœurs. 

^®  Jean  et  Henri,  fils  naturels  du  bourgmestre  Roger  Manesse.  Proioe. 
munie,  de  Zurich,  i Mb,  où  Ton  voit  que  le  ci-devant  greffier  municipal 
Widmer  fit  passer  l'un  d'eux  pour  mort  afin  de  s'emparer  de  son  bien. 
Le  baron  Jean  de  Bonstetten  a  un  prdcès  à  ZoUikon,  au  sujet  d'une  fille. 

■ 

CA.  1581.  II  est  fréquemment  question  de  bâtards  de  prêtres;  la  suite 
de  cette  histoire  en  mentionne  d'autrei^  devenus  cél^bres« 

'**  Le«Pogge  :  «  Ridiculum  est  videre  vetulas  decrepitas,  simul  et  ado- 
lescentiores,  nudas  in  oculis  hominum  aquas  ingredi  ;  verenda  et  natcs 
hominibus  ostentantes;  illinequeboc  oculis  adverlunt  neque  quidquam 
suspicantur  aut  loquantur  mali.  •  Il  en  est  ainsi  des  pauvres  ;  quant  aux 
riches  :  «Yidebis  innumeras  forma  prœstanle  sine  viris,  cum  duabus  an- 
cillis  et  servo,  ^ut  aliqua  affini  anicula,  quam  levius  sit  fallere  quam  nu- 
trire.  »  Ces  passages  concernent  les  laïques  ;'  voici  pour  les  gens  d'église  : 
«  Hic  quoque  virgines  veêîaU»y  vel  (ut  verius  loquar)  florales;  hic  abba- 
tes,  monachi^  fratres  et  sacerdoles  majori  licentia  quam  ester i  vivunt, 
omni  religione  abjecta.  Omnibus  una  mens,  trîstitiam  fngere^  qnsrere 
hilaritatem.  » 

^^  m  Permirum  est  videre  qna  fide  vîdebant  vîri  uxores  snas  a  peregri« 
nis  tangi  ;  non  animum  advertebant ,  omnia  in  meliorem  partem  acci- 
piant.  d 

^*  «  Nihil  est  tam  difficile,  quîn  eorum  moribus  facile  sit.  » 
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mer  dans  une  âme  sereine  de  noirs  soucis  et  de  funestes 
projets;  ils  les  évitaient  d'autant  plus  facilement  qu'ils 
se  contentaient  de  peu;  d'ailleurs  la  plupart  endu- 
raient l'adversité  comme  une  dispensation  de  la  Provi- 
dence^^, que  d'autres  soulageaient  et  qu'eux-mêmes 
oubliaient  bientôt.  A  des  temps  d'une  pareille  inno- 
cence s'appliquent  les  descriptions  que  les  anciens  Grecs 
nous  oftt  laissées  des  jeux  de  la  déesse  de  Faphos,  aux* 
quels  Françms  Pogge  compare  le  genre  de  vie  qui  le 
charma  aux  eaux  de  Bade^®^.  Le  Pogge,  un  des  hommes 
les  plus  éminens  parmi  les  peuples  civilisés  de  cette 
époque >  aurait  volontiers  échangé  contre  cette  paix  et 
cette  joie  le  luxe  de  ses  Florentins.  Mais  s'il  n'avait  pas 
voulu  sacrifier  en  même  temps  son  goût  pour  les  beaux- 
arts  ^  la  connaissance  des  anciens  et  sa  philosophie 
pratique  si  variée  ^^,  il  n'aurait  pas  adopté  les  mœurs 


^^  «  Sî  qaîd  adversî  accident,  bono  animo  ferant;  »  on  dit  encore 
anjonrd'hoi  dans  les  Alpes  :  •  C'est  la  volonté  de  Dieu.  •  Cependant  le 
taîcide  n*étaît  pas  chose  înoaie  ;  on  lit  dans  le  Protoe,  manie,  de  Zurich^ 
14S&  t  •  Hartmann  Gyr  sera  bançî  à  deux  milles  de  la  ville,  parce  qu'il 
t  voulu  se  pendre  ;  de  même,  i4?7,  £lly  Rieschin,  pour  s^élre  Jetée  dans 
le  lac*  » 

^^  «  Persspe  existimo  et  Venerem  ex  G^'pro  et  quidquîd  ubique  est 
deliciarnm  ad  haec  balnea  commigrasse;  ita  illius  insliluta  servantur,  îta 
ad  unguem  ejos  mores  et  lasciviam  repraesentant»  ut  ^  quamquam  non 
legerlnt  Heliogabalî  concionem,  tamen  ipsa  natura  satis  doctî  vîdean- 
tur..».*  Videre  est  puellas,  jam  plenis  nobîles  annis,  facie  splendida  ac 
liberali,  în  Dearum  habîtum  et  formam  psallentes»  » 

tf  «  |]  n'y  ^tait  pas  trop  disposé  ;  il  se  plaint  de  ce  que  «  neqne  vei 
legendi  vel  sapiendi  qaîdqaam  tempus  erat«  inter  symphonias»  tiincines» 
citbaras  et  cantos  undique  circamstrepentes ,  obi  velle  solum  sapere 
summa  fuisset  dementia.  »  Du  reste  le  Pogge  est  connu  par  ses  Faeetim 
et  par  ses  écrits  polémiques  comme  un  homme  qui ,  ainsi  que  VaUa» 
Philelphe  et  la  plupart  de  ces  hommes  distingués,  aimait  des  jouissances 
qu*on  satisfaisait  plus  facilement  à  Florence  et  )t  Rome  qu'à  Badi. 


LIVRB    lU.  CHAP.   I.  277 

suisses*  Chaque  peuple^  chaque  âge  offre  un  tel  mé- 
lange de  bien  et  de  mal ,  que  le  sage,  personnellement 
attaché  au  bien^  doit  tolérer  le  mal  chez  ses  compatrio-^ 
tes  y  en  raison  de  la  connexité  de  ces  deux  élémens.. 
Quand  l'esprit  se  développe,  les  passions  aussi  deyien- 
nent  ingénieuses*  Une  nation  ne  se  .rend  pas  méprisa- 
ble par  un  changement  pareil  dans  les  mœurs  ^  mais 
en  négligeant  les  grandes  vertus  qui  conservent  la  pa- 
trie ^^.  Du  reste,  on  ne  voit  guère  que  les  mœurs  de  ^ 
l'assemblée  de  Constance  aient  laissé  des  vestiges  chez 
les  Suisses;  la  distance  était  probablement  trop  grande* 
Une  multitude  de  valets  sans  maîtres ,  de  filles  aban- 
données et  tous  les  gens  sans  aveu  qui,  sous  prétexte 
de  dévotion,  par  curiosité,  dans  l'espoir  d'un  gain  fa- 
cile, étaient  arrivés  par  divers  moyens  dans  les  en- 
virons  de  Constance^  s'associèrent  fréquemment  aux 
mendians  vigoureux  qui  formaient  depuis  long-temps 
une  sorte  de  confrérie.  Vers  le  même  temps ,  cinq  mois 
après  la  clôture  du  concile ,  apparut  du  sein  des  mon- 
tagnes ^^^  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Zurich  une 

^''  Avec  quel  en thoasiasme  se  battirent  Ic^lhéniens  sons  Périclès  et 
après  laî  !  Et  les  légions  de  César  !  et  d'antres,  lorsque  la  Grèce  eut  mi- 
tigé les  mœurs  de  Rome  !  Dans  quel  siècle  les  Français  se  sont-ils  mieux 
battus  que  sous  Louis  XIV  et  de  nos  jours?  Florence  aussi  a  été  d^fendae 

contre  les  Médicis  en  1538  tout  autrement  que I  Ne  vous  y  méprenez 

pas  :  la  faiblesse  ne  vient  pas  des  lumières ,  mais  de  ce  qu'on  n'est  pas 
véritablement  édaîré;  elle  ne  vient  pas  du  mal  qui  se  commet  dans  le 
monde,  mais  de  l'apathie  pour  tout  ce  qui  est  bean  et  grand ,  de  la 
mollesse  efféminée  qui  rend  également  inhabile  à  la  vertu  et  aux  jouis- 
sances. 

3'<  •  nia  colluvies  ex  Alpium  Pyrenaeorum  latebris,  appetente  sslate, 
in  regiones  uberiores  ernpit.  >  Bodintu,  de  rep.  Il  est  dommage  que  l'on 
ne  connaisse  pas  avec  plus  de  suite  la  route  que  ces  bandes  suivirent, 
^ous  les  avons  vues  près  de  Zurich  en  14iS,  près  de  Bàle  en  1422  ;  la 
même  année,  one  d'elles  parut  à  Bologne;  l'auteur  de  Itt^Continnation 
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horde  considérable  ^^^  d'un  peuple  inconnu ,  au  teint 
brun^  à  la  figure  étrangère  ^^^,  mal  vêtue,  munie  de 
passepoi^  des  suprêmes  autorités  ecclésiastiques  et  sé- 
culières. Le  chef  portait  le  nom  de  Michel  ^^^  ;  on  ap- 
pelait ces  gens  Zigueunes  ^^^«  Les  hommes  de  ce  temps 


des  Annales  du  frère  André  de  Ralisbonne  voit  les  Zigueunes  en  Bavière 
en  1425. 

>^  1400  suivant  Gfi(«r;  14,000  suivant  fTa/ser;  40,000  selop  Tsehudi. 
Comme  d*après  fVurstiseni  1422 ,  il  n'arriva  près  de  Bâle  que  50  che- 
vaux de  cette  troupe;  comme  surtout  la  multitude  mentionnée  par 
Tsehudi  eût  alarmé  tous  les  princes  et  toutes  les  villes,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  vestige  d'une  semblable  agitation  ,  nous  rejetons  le  nombre  de 
40,000;  mais  nous  hésitons  entre  les  deux  autres^  parce  que  1400 
n'auraient  pas  éveillé  l'attention  de  tous  les  chroniqueurs. 

*^®  «  Mauri  fusci,  squallidi,  pusilli ,  cum  equis,  mulis  et  asinis  misera- 
biliter  gyrantes.  »  Hèmmerlin,  de  Nobililale, 

*®*  Nos  chroniques  l'appellent  le  duc  Michel  du  pays  d'Égvpte.  Gelai 
qui  viot  à  Bologne  en  1422  avec  environ  cent  hommes  se  nommait  ie 
duc  André  d'Egypte.  Continuât,  de  la  Chron.  de  Fra  BartoL  délia  Par 
gUola;  Murât  XVII.  La  même  fable  d'un  voyage  de  pénitence  se  re- 
trouve là;  on  y  lit  aussi  que  l'Empereur  leur  accorda  pour  sept  ans  la 
liberté  de  voler,  mais  que  le  gouvernement  opposa  à  cette  permission 
celle  de  les  voter  à  leur  tour.  On  voit  dans  les  mêmes  récits  que  l'Egypte 
dont  il  s'agit  ici  confinait  à  la  Hongrie,  ce  qui  s'accorde  avec  les  reuseî- 
gnemens  de  Suizer  n.  St)4  ;  probablement  ces  bordes  originaires  de 
contrées  inconnues  de  l'Orient  se  poussèrent  l'une  l'autre.  =  Siampf  dit 
dans  ^  Chronique,  t.  II,  p.  425,  b  :  «  Le  plus  honuéte  d'entr'eux  est 
»  un  voleur,  car  ils  ne  vivent  que  de  voL  '»  G.  M. 

*"*  «Gingari,  Gzigani  ;  »  dans  Sprecher,  Pall.  01  :  «  Wubiani  ?  •=  Kous 
avons  conservé  avec  une  terminaison  française  le  nom  sous  lequel  ces 
hordes  vagabondes  furent  connues  en  Suisse.  Ils  sont  appelés  païens  ou 
Zyginer  dans  une  ordonnance  lucernoise  de  1586,  qui  porte  :  «Afin  de 

•  nous  débarrasser  de  cette  race  dangereuse,  nous  ordonnons  que  si  nos 
»  gens,  en  vertu  de  nos  mandais,  veulent  les  arrêter  et  que  ceux-là  fas- 

•  sent  résistance,  ils  devront,  et  surtout  ceux  qui  portent  des  arque- 
»  buses ,  tirer  sur  eux  ou  les  tuer  d'autre  façon  ,  commp  ils  pourront, 
»  car  nous  ne  voulons  à  lîi  fin  plus  les  tolérer  sur  nofre  territoire.  • 
Balthasar,  Cho»^  m4morqlfiç§  duQ,  dp  Im^w ,  t  II,  p.  180.  G.  M. 
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connaissaient  si  peu  les  pays  où  Ton  parlait  des  langues 
étrangères,  que  ces  bohémiens  ne  furent  pas  compris 
ou  qu'ils  mentirent  impunément  ^^^.  Leur  idiome  a  fait 
conjecturer  ù  la  fin  que ,  par  suite  de  la  grande  rèvo* 
lution  de  l'Inde  orientale  supérieure,  lorsque  Pir- 
Mobammed-Jehan-Okir,  petit-fils  de  Timur,  eut  reur 
versé  la  dynastie  des  sultans  de  Ghaur,  ils  sortirent 
particulièrement  du^  Multan  et  passèrent  d'Asie  en 
Europe  ^^*.  Ils  observaient  les   pratiques  chrétien- 

'*'  On  les  disait  de  la  petite  Egypte,  du  nombre  de  cenx  qui  avaient 
refnsé  de  recevoir  Joseph  et  Marie  ;  devenus  chrétiens,  ils  devaient  •rrer 
sept  ans  par  pénitence. 

'^^  Les  faire  sortir  de  l'Afrique  Zeugitane  {GuUr)  était  un  système 
sans  fondement;  nous  ne  sachons  pas  qu'à  cette  époque  aucim  événe-  « 
ment  en  Espagne  ou  dans  le  nord  de  l'Afrique  ail  pu  occasioner  une 
semblable  émigration.  Us  n'ont  pu  être  pris  pour  des  juifs  que  par  fVa- 
getueîL  qui  voyait  des  juifs  partout.  Autrefois  nous  étions  disposé  à  les 
regarder  comme  une  horde  originaire  de  Bohème;  leurs  usages  chrétiens 
viendraient  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  les  Suisses  ne  connaissaient  pas 
plus  la  langue  slave  que  celle  du  Multan  ;.si  fJ^arstisen  a  plus  exactement 
déterminé  l'époque,  leur  expédition  coïncide  avec  les  troubles  de  la  Bo- 
hème ;  et  ainsi  les  Français  n'auraient  pas  tort  de  nommer  ces  sortes  de 
gens  Bohémienê.  Mais  Topiaion  avancée  dans  le  texte  a  pour  elle  l'auto- 
rité de  Chr.  GuilL  Bûitnet\  philologue  profondément  savanL  II  est  diffi- 
cile de  décider  si,  conformément  aux  observations  sur  leur  langage  faites 
par  un  homme  bien  instruit  en  cette  matière,  Paulin  de  S.  Bart/iolanuo, 
c'étaient  des  Souders  ou  Tchoutries ,  peut-être  même  des  Parias  (  Voy. 
Malte-Brun^  Préeii  de  La  géogr,  utu'i;.,  t.  IV,  1.  LXXI) ,  ou  des  débris  de 
Tarmée  de  Timur,  comme  le  pense  J.  J,  Hottinger^  Les  deux  dernières 
castes  indiennes  «que  nous  venons  de  nommer  étaient  dans  une  position 
trop  basse  pour  une  telle  migration  ;  qu'est-ce  qui  aurait  pu  les  y  déter- 
miner, eux  qui  n'avaient  presque  rien  à  perdre?  où  auraient-ils  pris  quel- 
que idée  des  pays  situés  au-delà  du  Gandahar?  David  Richardaon  considère 
les  Zigueu nés  comme  des  comédiens  indiens  ambulans  {Nuti,  en  persan 
Baeigars),  en  possession  des  chants  du  grand  Kubir;  idée  digne  d'un 
sérieux  examen  (  Annonce*  de  Gâtfingup,  i804t  p.  It022}.  Cette  idée  ^t 
la  remarque  de  PauUn  (  n.  507  )  confirment  ce  que  WaUer  fVkiter 
avknce  dans  son  grand  Etymologietm  (Londres,  i7Q<k«  lo*4)  qiie  Imt 
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nes^^^;  on  les  toléra^  parce  que  pendant  un  certain 
temps  ils  possédèrent  de  Tor  et  des  pierres  précieuses  ; 
butin  enlevé  à  quelque  peuple.  Mais  dés  ce  moment, 
se  montre  dans  presque  tous  les  pays  une  société  de 
Zigueunes^  qui  a  ses  chefs,  ses  lois^^,  un  langage 
qu'elle  s'est  fait  en  tout  ou  en  partie  ^^,  et  certains  arts^ 
probablement  originaires  de  l'Orient  ^^  \  gens  d'un  es- 


idiome,  probablement  le  plus  ancien  de  ceax  qui  subsistent  encore, 
forme  le  chaînon  qui  rattache  le  sanskrit  à  l'égyptien  et  aux  langues  de 
rSurope  occidentale;  il  répand  du  jour  sur  les  noms  de  nombres  grecs 
et  sur  les  douze  tables  des  lois  romaines.  En  voilà  assez  pour  éveiller 
l'attention.  Il  est  vrai  que  Timur  occasiona  de  ces  petites  migrations  de 
peuples.  Cette  même  année  on  vit  des  Arméniens  en  Moldavie  {Sulzer, 
la  Dace  transalpine  )i  suivant  le  récit  de  la  Veille  Tartare  Gognicba,  les 
Cosaques  arrivèrent  sur  les  bords  du  Ja!k  à  la  même  époque.  Rytschkovt 
Topographie  d'Orenbourg, 

*^^  Gomme  coutume  nationale;  personne  ne  parle  de  leur  croyance. 

•••  Guler,  Ce  que  Fiedling  rapporte  dans  Tom  Jones  ne  donne  pas 
précisément  l'idée  d'une  république  platonique  de  voleurs  ;  presque  tout 
ce  qu'il  raconte  d'eux  est  vrai. 

'*^  Les  chroniques  ne  nous  donnent  aucune  idée  de  la  langue  que  les 
Zigueunes  parlaient  en  1418  ;  Paulin  croit  y  reconnaître  un  dialecte  sans- 
krit. LacA.  n.  510  ne  mentionne  que  la  langue  des  GilenetdesLanien,qQe 
Brukner  regarde  comme  gens  de  même  trempe  et  certainement  de  la  même 
origine.  Bile  paraît  en  partie  composée  de  provincialismes  ;  le  reste  est 
un  argot  Ib  appelaient  une  auberge  ou  un  gîte  pose  {posa  en  italien)  ; 
le  pain,  /em;  le  vin,  johanns  (Jean) ;  une  oie,  breitfuss  (pied  large)  ;  les 
poules,  flughart  (dur vol);  les  poissons,  flôsseling  (de  floss,  bateau,  flds- 
sen,  faire  flotter,  pécher  an  filet);  un  habit,  klabet;  le  fromage,  wendèrieh 
(peut-être  de «en(ien,  tourner,  faire  tourner);  les  magistrats,  die  schuder 
(nom  de  la  quatrième  caste  de  l'Inde,  celle  des  artisans)  ;  conduit  prisonnier 
à  la  ville,  gedrukt  in  der  gabel  (pressé  dans  la  fourche),  etc.  ;  c'est  à  peu 
près  ainsi  que  leurs  pareils  appellent  tous  ceux  de  leur  bande  tes  garçons; 
le  geôlier,  Conele;  la  prison,  le  paradis ,  etc.  Interrogatoires  de  Genépe, 
1788.  ssa  ijes  curieux  pourront  puiser  une  instruction  approfondie  sur 
rargot  des  voleurs  dans  les  Mémoires  de  Vidocq^  G.  M. 

*^"  La  divination,  l'interprétation  des  songes,  arts  que  l'Orient  a  com- 
munément ravivés. 
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prit  singulièrement  fécond  ^^®  en  inventions  hostiles  à 
la  propriété  ^^^.  Jusqu'à  ce  jour  subsistent,  surtout  le 
long  des  frontières  de  beaucoup  d'États,  de  semblables 
associations  ^  nombreuses  au-delà  de  toute  idée ,  dissé- 
minées et  intimement  unies  ;  elles  font  sans  crainte  la 
guerre  aux  institutions  de  la  société  humaine,  dont 
elles  s'estiment  affranchies,  parce  qu'elles  ne  jouissent 
pas  de  leurs  avantages  ;  classe  d'hommes  qui ,  comme 

***  c'est  pour  cela  que  WurstUen  les  appelle  un  peuple  ingénieux  et 
dangereux. 

sio  Avertissement  de  la  ville  de  Bâle  d  êon  peuple,  aa  sujet  des  tromperies 
des  Gilen  et  des  Lamen,  1422,  dans  Brukner,  Au  moment  où  Ton  donne 
la  bénédiction  dans  Téglise,  î]s  prennent  du  savon  à  la  bouche,  et  se  pi- 
quenl  les  narines  avec  un  tuyau  de  paille,  afin  d'écumer  et  de  saigner, 
comme  s'ils  avaient  une  attaque  d'épilepsie.  Au  moyen  de  certains  on- 
gaens,  ils  se  donnent  Textérienr  de  gens  tombés  dans  le  feu  ou  que  SU 
Nicolas  a  délivré  des  chaînes  et  des  entraves  ;  d'où  ils  prennent  occasion 
de  mendier  pour  lui  faire  une  offrande.  De  vigoureux  compagnons  vont  çà 
et  là,  armés  de  longs  couteaux,  comm»  s'ils  avaient  tué  quelqu'un  en  dé- 
fense légitime  et  qu'il  leur  fallût  trouver  dans  un  temps  fixé  une  somme 
d'argent  sous  peine  de  la  vie.  Des  femmes  mendient  au  nom  de  sainte 
Marie-Madeleine^  déclarant  qu'elles  ont  mené  une  mauvaîsevie  et  qu'elles 
veulei>tse  convertir.  La  chaste  nourriture  signifie  chez  eux  errer  en  habits 
décens,  comme  des  nobles  exilés.  Les  Camerieri  portent  certaines  mar- 
ques témoignant  qu'ils  onf  été  dans  des  villes  saintes  ;  ils  racontent  de- 
vant les  portes  des  églises  de  grands  miracles.  Ils  se  donnent  la  pîlileur 
d'une  longue  maladie  ;  un  bain  la  fait  disparaître.  Les  aveugles  attachent 
un  peu  de  coton  ensanglanté  sur  leurs  yeux,  et  se  font  passer  pour  des 
m«chands  pillés  dans  une  forêt,  aveuglés,  liés  &  un  arbre,  et  à  peine 
délivrés  enfin  le  quatrième  jour  par  de  bonnes  âmes.  Ils  cachent  leurs 
Yétemens,  se  frottent  de  graines  d'orties,  pour  n'avoir  pas  froid,  et  res- 
tent assis  devant  les  églises  à  demi-nus  ^t  greloltans  pour  qu'on  leur 
donne  des  habits.  Quelques-uns  se  font  mener  enchaînés  et  déchirent 
leurs  haillons  comme  des  insensés  et  des  possédés  qui  vont  invoquer  l'aide 
d'un  certain  saint;  mais  il  leur  manque  douze  livres  de  cire  pour  obtenir 
leur  délivrance.  D'autres  semblent  tout  absorbés  par  la  lecture  d'un  livre  ; 
ils  disent  qu'ils  viennentde  fort  loin,  qu'ils  ont  visité  les  saints  lieux,  qu'ils 
liront  l'Évangile  selon  St.  Jean  pour  ceux  qui  leur  feront  faumône,  etc. 
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les  mendians,  vit  au  milieu  des  autres  sans  qu*ou 
prenne  garde  à  elle. 

Pendant  les  années  de  la  durée  du  concile^  les  Suisses 
firent  sur  la  frontière  d'Italie  une  guerre  bien  dilFé* 
rente  de  celle  de  TArgovie. 

Lorsque^  comme  nous  rayons  raconté^  les  vallées 
d'Ossola  eurent  été  surprises  et  rapidement  conquises 
par  les  Confédérés^  le  bruit  se  répandit  parmi  les  sol^ 
dats  que  le  baron  Wischard  de  Rarogne ,  seigneur 
d'Anniviers^^^,  capitaine-général  du  Valais,  oncle  ou 
p4re  de  l'évéque  Guillaume  de  Sion,  bourgeois  de 
Berne,  avait  dît  «  que  s'il  avait  combattu,  lui,  con- 
»  tre  eux,  pas  un  seul  n'aurait  échappé.  »  Ce  propos 
les  blessa.  Les  bannières  étant  rentrées  dans  les  Wald- 
stetten ,  ils  envoyèrent  à  Berne  Henri  Zelger,  landam- 
mann  d'Unterwalden,  pour  se  plaindre  de  ces  paroles 
injurieuses  à  leur  honneur  et  pour  en  demander  le 
châtiment.  Les  Bernois  répondirent  «  qu'ayant  inuti- 
»  lement  requis  le  seigneur  de  Rarogne  pour  l'expédi- 
»  tiond'Oltigen,  ils  l'avaient  abandonné  à  lui-même.  « 
Mais  les  habitans  d'Uri  et  d'Unterwalden ,  chez  qui  le 
point  d'honneur  n'était  pas  moins  chatouilleux  que 
l'amour  de  la  liberté,  épanchèrent  leur  ressentiment 
dans  le  cœur  des  habitans  du  Valais.  Ajoutez  que  Ra-^ 
rogne  passait  pour  avoir  facilité  au  sire  de  Chivron, 
général  savoisien,  là  rapide  soumission  du  val  d'Ossola, 
et  que  bon  nombre  de  ses  compagnons  d'armes  au  ser- 
vice du  roi  Sigismond  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers 
sans  avoir  reçu  de  solde.  Ainsi  s'alluma  la  colère  du  peu- 
ple ;  bientôt  le  joug  de  la  maison  de  Rarogne  lui  parut 
dur  et  insupportable  ;  sa  puissance  dangereuse;  l'usage 

'*^  Annivisii,  dans  la  ch,  n.  51  S. 


UVBB   III.    CHAP.    1.    .  283 

qu'eUe  en  avait  fait^  nuisible  à  la  patrie;  chacun  accu- 
sait sa  propre  patience  :  «  Pourquoi  a-t-on  souffert  que 
»  l'on  conduisit  arbitrairement  les  hommes  de  guerre 
»  hors  du  pays?  Quel  est  le  but  de  l'alliance  non  autor 
»  risée  avec  la  Savoie  ?  Les  anciens  usages  sont  foulés 
»  aux  pieds  et  mis  en  oubli;  les  grands  veulent  intro- 
))  duire  la  servitude.  Antoine  de  Thurn  à  Gestelenbourg 
»  est  mort  depuis  long-temps ,  et  personne  ne  rend 
»  compte  de  ses  fiefs  masculins  ^^^;  ils  écherront  sans 
»  doute  aux  Rarogne  ;  bientôt  le  Valais  leur  appartien- 
}}  dra;  c'est  aux  bons  citoyens  de  mettre  un  terme  à  ces 
))  abus.  ))  L'évêque  eut  beau  en  appeler  à  sa  dignité  de 
comte  et  à  son  droit  de  fief  ^  ses  prétentions  leur  pa- 
rurent contraires  à  lem^s  coutumes.  Les  habitans  de 
Brigue  ^  fort  irrités  ^  délibéraient  là-dessus  ^  lorsqu'un 
petit  nombre  de  soldats  savoisiens^  qui  revenaient  du 
val  d^Ossola  par  le  Simplon ,  passèrent  dans  leur  vil- 
lage ;  ils  assaillirent  ces  soldats ,  leur  arrachèrent  les 
armes  des  mains  ^  et ,  après  les  avoir  maltraités  >  les 
chassèrent  de  ce  lieu ,  en  leur  déclarant  «  que  leurs 
»  pareils  ne  seraient  plus  soufferts  en  Valais.  »  Quoique 
leur  conduite  fût  contraire  aux  traités  y  ils  Testimè- 
rent  légitime  ^  parce  que  l'alliance  n'avait  pas  été  sanc- 
tionnée par  le  peuple.  Les  auteurs  de  cette  action  au- 
dacieuse ,  consultant  l'intérêt  de  leur  propre  sûreté , 
soulevèrent  tout  le  Valais  de  la  manière  suivante, 
d'après  un  usage  peut-être  plus  ancien  ^*^. 

'^^  Il  mourat  saos  fils  ven  HOà.  Tsehudi  ne  le  nomme  pas  eipressé- 
ment  ici  ;  mais  il  résuUe  des  circonstances  qu'il  s'agissait  de  lui. 

'^'  D'un  côté,  il  dénote  l'esprit  d'une  plus  haute  antiquité;  aussi  les 
anciens  écrivains  ne  disent-ils  pas  que  la  Mazze  ait  été  érigée  alors  pour 
la  ptemiëre  fois.  D'un  autre  côté,  on  n'en  trouve  aucun  vestige  c|^ns  l'his- 
toire, du  reste  asseg  pea  connue,  du  seigneur  de  Thum. 
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Un  d'eux  prit  une  grosse  massue  et  se  rendit  le  soir 
avec  plusieurs  autres  dans  un  lieu  où  croissait  un  jeune 
bouleau;  ils  en  entrelacèrent  les  branches,  y  intro- 
duisirent la  massue  et  déracinèrent  le  bouleau^  sym** 
bole  de  l'union  des  forces ,  seule  capable  d'extirper  le 
mal  qui  rongeait  le  pays.  Ensuite  ils  taillèrent  gros* 
siérement  la  massue  en  figure  humaine,  représentant 
la  misère  opprimée  ou  la  justice  souffrante,  dont  l'as- 
pect n'est  ordinairement  rien  moins  que  beau.  Puis  ils 
entremêlèrent  aux  branches  tant  de  broussailles  qu'à 
peine  voyait-on  là  figure  à  travers  les  épines  par  les- 
quelles la  tyrannie  irrite  les  esprits  et  provoque  la  vio- 
lence. Enfin,  chacun  de  ceux  qui  voulaient  la  délivrer 
enfonça  au  bas  du  tronc  un  clou  de  fer  à  cheval ,  en 
signe  de  sa  ferme  résolution.  Ils  donnèrent  à  cette  fi- 
gure le  nom  de  Mazze,  et  rattachèrent  de  nuit  à  un 
arbre,  au  bord  du  chemin.  De  bon  matin  ils  furent  sur 
pied ,  gardèrent  le  silence ,  écoutèrent  les  propos  de  la 
multitude  qui  s'arrêtait  en  cet  endroit.  Lorsque  le  peu- 
ple fut  attroupé,  un  homme  courageux  s'avança  comme 
maître  de  la  Mazze,  la  délia,  et  l'établit  à  côté  de  lui 
au  milieu  de  la  place  publique.  De  toutes  parts  s'éleva  la 
question  :  «  Mazze,  que  souffres-tu  ?  Mazze,  pour  quel 
»  sujet  es-tu  ici?  »  La  misère,  tremblant  devant  un 
injuste  pouvoir,  n'ouVtait  pas  la  bouche.  Ils  le  virent, 
et  continuèrent  :  «  S'il  y  a  un  homme  de  cœur'qui  sache 
»  parler  et  qui  aime  le  pays,  qu'il  s'avance,  et  qu'il 
»  soit  l'avocat  de  la  Mazze.  »  L'avocat  parla  en  ces 
termes  :  «  Mazze,  ils  sont  prêts  à  te  secourir,  parle, 
»  nomme  l'homme  que  tu  crains  !...  Est-ce  Sillinen?... 
»  est-ce  Asperling  ?. . . ,  est-ce  Henngarten  ^^*  ?  »  Elte 

***  Famiiies  alors  florissantes  dans  ie  Valais. 
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restait  iiB^ibobile  et  silencieuse  ;  il  énonça  le  genre 
d'oppression  dont  chacun  d'eux  pouvait  être  soup- 
çonné* Enfin  il  demanda  :  «  Sont-ce  les  Rarogne?  »  La 
Mazze  s'inclina  profondément  ;  le  maître  de  la  Mazze 
prit  aussi  une  humble  posture,  comme  s'il  demandait 
assistance*  L'avocat  reprit  :  «  C'est  à  vous  qu'elle  se 
)>  plaint^  braves  gens;  que  ceux  qui  veulent  sauver 
»  la  Mazze  lèvent  la  main,  n  La  majorité  étant  d'avis 
que  la  loi  restait  muette  devant  la  tyrannie^  que  la  force 
provoquait  la  force ,  on  fixa  un  jour  trés-rapproché. 
Le  bruit  se  répandit  de  village  en  village  daas  tous  les 
dixains  «  que  la  Mazze  visiterait  le  capitaine-général, 
;j  l'évêque  et  tous  les  adhérens  de  Rarogne.  »  Ainsi , 
la  trente-neuvième  année  depuis  le  commencement  de 
rinfortune  du  sire  Antoine  de  Thurn  à  Gestelenbourg, 
à  laquelle  les  Rarogne  avaient  contribué  ^^*,  le  seigneur 
Wischard  ne  trouva  ni  dans  l'éclat  de  son  antique  no- 
blesse ^*^,  ni  dans  la  faveur  étrangère,  ni  dans  la  réu- 
nion des  plus  hautes  dignités ,  une  garantie  contre  la 
parfaite  unanimité  avec  laquelle,  au  jour  marqué, 
toutes  les  contrées  du  pays  placèrent  la  Mazze  devant 
les  habitations  non  fortifiées  de  son  parti.  La  multi- 
tude y  pénétra,  emporta  tous  les  meubles,  et  consomma 

*<^  Du  moins  le  capitaine-général  da  piys,  dont  le  comte  ILmé  fit  dé- 
capiter les  fils  Pierre  et  Henri.  Le  ch&tean  de  Gestelenbourg  était  peu 
distant  de  Rarogne. 

***  Nous  avons  tu  dans  le  L  t  qne  les  comtes  de  Briens  étaient  de  la 
même  souche.  Munster  les  fait  venir  de  Tusls,  opii^ion  qui  a  pour  elle 
quelque  probabilité  <  le  Valais  avait  des  relations  si  étroites  avec  la  Rbé- 
tie,  que  sous  les  Romains  les  deux  pays  furent  probablement  gouvernés 
par  les  mêmes  seigneurs,  ce  qui  dans  un  temps  était  possible  aux  prési* 
dens  du  pays  établis  près  de  Tusis.  Dans  le  canton  d'Uri ,  les  comtes  de 
BrienE  passent  pour  avoir  fondé  Séedorf.  Tout  conduit  à  une  origine  de 
la  plus  haute  antiquité.  ^ 
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tous  les  vivres.  Si  Wischard  était  resté  dans  Je  pays , 
sa  vie  aurait  été  sacrifiée  à  la  Mazze.  Averti  qu'on  le 
mazzerait  *" ,  et  se  rappelant  le  sort  du  sire  de  Ges- 
telenbourg,  il  fut  saisi  d'épouvante.  Sur-îe-champ,  il 
s6  rendit  à  Berne  pour  renouveler  l'alliance  de  com- 
bourgeoisie^  mais  à  une  époque  où  Ton  était  bien  aise 
de  faire  valoir  contre  lui  le  prétexte  de  la  réquisition 
qu'on  lui  avait  inutilement  adressée ,  attendu  que 
Berne  était  tout  occupée  de  FArgovie.  Grâce  à  l'in- 
tervention de  Fribourg,  et  afin  que  ses  châteaux  fus- 
sent épargnés ,  il  obtint^  après  s'être  dëinis  de  sa 
charge  de  capitaine-général  et  avoir  abandonné  la  cause 
de  l'évêque  Guillaume,  que  les  Valaisans  cessassent  de 
le  poursuivre. 

Rien  dans  les  chartes  ou  les  chroniques  ne  fait  sup- 
poser que  Wischard  de  Rarogne  ait  été  un  homme 
méchant  ;  mais  il  paraîtrait  qu'il  méprisa  long-temps 
les  Valaisans  à  cause  de  leurs  mœurs  grossières,  se 
permit  à  ce  sujet  des  choses  offensantes,  et  manifesta 
d'une  •  manière  impolitique  sa  prédilection  naturelle 
pour  la  cour  de  Savoie.  Sous  son  influence ,  les  con- 
Seillers  de  la  ville  de  Sion  ^^*  s'étaient  entendus  avec 
d'autres  hommes  distingués  ^^^  et  avec  des  bourgeois 

**^  Expression  usitée  dans  ce  sens,  mais  probablement  particulière  aox 
Vakîsans.  Ammaiare  vient  de  ce  que  la  massue  était  positivement  l'in- 
strument ordinaire  de  Tbomicide. 

•*■  Ch.  du  27  janvier  14à4;  De  Compelio  et  Richardi,  notaires  pu- 
blics, étaient  syndics  ;  après  eux  dix  conseillers  et  ReeonsUlatores  (à  moins 
qu'il  ne  faille  lire  Beconciliatores  )  de  la  ville ,  de  la  commune  et  des 
syndics. 

'*'  Suivent  «  cerli  alli  iotius  civiiatis  cives  et  burgenses»  {civitas  est- 
il  pris  ici  dans  l'ancien  sens  de  communauté,  ou  désigne-t-il  un.  cboîx 
de  délégués  de  la  bourgeoisie?);  à  leur  tête  était  «  noble  et  puissant 
»  homme,  le  sire  W.  de  Rarogne,  8e%neor  d'Anniviers,  bailB  du  Va- 
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notables  ^^^  pour  faife  adopter  certaines  lois ,  super- 
flues dans  toute  autre  capitale  ^^^  «  On  établira  des 
»  gens  qui  obligeront  les  habitans  et  en  cas  de  besoin 
»  les  bourgeois  *^^  à  nettoyer  le  ruisseau  de  la  ville 
»  pour  qu'il  ne  déborde  pas  ^^^.  Il  est  défendu  de  laver 
»  des  vêtemens  sales  ou  des  tripes  dans  l'eau  destinée 
»  à  la  boisson  des  hommes  et  du  bétail.  Pour  Fhon- 
»  neur  de  la  ville  et  de  la  bourgeoisie,  personne  ne 
»  pourra  laisser  des  tas  de  fumier  devant  sa  maison  ^^*; 
»  on  balayera  la  grande  rue  au  moins  une  fois  par  se- 
»  maine^^*.  Si  quelqu'un  porte  au  marché  des  pois- 
»  sons  puans  ^^^,  on  les  lui  brûlera.  Les  syndics  et  les 
»  conseillers  établiront  un  écrivain  pour  tenir  le  pro- 
»  tocole  ^^.  Lorsque  la  cloche  convoque  la  commune, 

»  lais;  vénérable  bomnie,  le  sire  Jean  MonachJ,  officiai-  et  chanoine;  •  — 
pais  vient  Rodolphe  de  Rarogne,  écuyer  ;  Giig,  son  fils;  Jean  deWolIbaa- 
sen;  deui  Troctat  de  Villeneuve;  «  F.  Mistralis  (Métrai?)  bonus  homo;  • 
Pierre  d'Orben  ;  Jean  Revillod  (sa  famille  existe  encore  à  Genève),  etc. 

*'*  «  Sono  campanie  omnibos  simul  con^gatis  ;  »  cependant  il  en 
indique  seulement  64  «  et  plares  alii,  »  probablement  tout  au  plus  «  ca- 
pita  domornm.  » 

*^^  Parmi  le  grand  nombre  de  régltimens  sur  la  propreté  qu'on  trouve 
dans)  d^autres  statuts ,  il  y  en  a  peu  qui  supposent  une  pareille  négli- 
genfe  ;  du  moins  on  les  a  observés,  tandis  que  dans  le  Valais  il  fau« 
drait  les  répéter  eh  détail  et  user  de  rigueur  pour  les  faire  respecter.  Moïse 
eut  raison  d'attacher  de  l'importance  ^  ces  choses  ;  elles  font  faire  un 
grand  pas  pour  sortir  de  la  barbarie  ;  elles  influent  sur  tout  le  moral,  sur 
le  sentiment,  la  moralité  et  la  gloire. 

*22  Foreuses  incoljae,  habitatores  ac  etiam  cives  burgenses.  » 

'*'  «  Art.  ï.  Super  cnrsa  Sedunœ  labentis  a  territorio  de  Nanfz  infra 
civitatem  directe  usqae  ad  Rhodanum.  » 

*th   «  Propter  honestatem  civitatis  et  babitantium.  » 

*2s  «  liundetur  platea  glareti,  pro  honore  burgensîum,  causa  tenendi 
forum  nitidum.  » 

236  Ou  «  cacochimos.  • 

*>^  n  devait  être  «  notarius  publions,  communis  burgensis  »  et  enre- 
gistrer «  lilteras  burgenses  in  libro  communi  civitatis.  » 
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»  chacun  est  tenu  de  se  rendre  à  cet  appel  ^^^.  Les 
»  bourgeois  doivent  être  domiciliés  dans  la  ville  ^^^  ; 
»  pour  couvrir  les  dépenses  publiques  ^^^,  il  sera  perçu 
»  un  droit  de  péage  sur  le  sel  et  les  harengs  ^^K  » 

Le  sire  de  Rarogne  croyait  avoir  apaisé  ses  ennemis 
en  renonçant  à  toute  participation  aux  affaires  pu- 
bliques, et  il  espérait  que  le  temps  lui  rendrait  son 
autorité.  C'est  précisément  ce  que  [ses  adversaires 
craignaient  j  ils  ne  se  crurent  pas  en  sûreté  tant  que 
Rarogne  ne  serait  pas  tout-à-fait  mazzé  hors  du  pays. 
Ils  persuadèrent  donc  à  la  multitude  «  qu'oser,  comme 
»  cet  homme ,  résister  à  sa  patrie  à  Taide  de  secours 
»  étrangers,  c'était  anéantir  leur  liberté;  que  ne  pou- 
»  vaut  subjuguer  le  Valais ,  le  traître  voudrait  le  ven- 
»  dre  ;  que ,  fier  de  ses  châteaux  forts ,  il  s'inquiétait 
»  peu  de  l'opinion  des  campagnards.  »  Ces  discours 
furent  écoutés,  et  divers  motifs  enflammèrent  le  peu- 
ple. Un  matin  ils  s'acheminèrent,  surtout  des  vallées 
supérieures,  en  troupe  formidable.  Ils  lui  enlevèrent 
d'abord  quarante  bœufs.  Un  grand  château,  bâti  sur 
la  hauteur,  dominait  le  bourg  de  Sierrej  ils  le  for- 

»s  •  Omnes  et  s!ngn1i  (voj.  fi*  S20)  cives  tenentar  venire  ad  c<9kisî- 
linm,  congregandam  loco  ordinato  »  \  cette  fois-ci  devant  le  portail  delà 
cathédrale  de  Notre-Dame;  on  rappelle  «  in  hac  communitate  facienda 
»  fecisse  eos  plas  quam  dictas  partes  Senioris  consilii  totius  cmtatis  (  plus 
qne  les  conseillers  ne  pouvaient  faire  par  eux-mêmes)  et  nomine  suo 
aliommque  civium  absentium.  »  Celui  qui  divulgue  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  conseil  perd  son  droit  de  boui^geoîsîe,  «  cum  consilio  tamén  re- 
consîliatorum^  » 

'^  •  Focmn  et  loeum  eontintinm.  • 

^*^  Outre  cela  on  recueillait  les  produits  de  Hic  du  Rhône  «rpro  barris 
et  clausuris  communibus  raanulenendiU.  » 

3"  Voy.  aussi  relativement  au  sel  ci-dessous  CA.  n.  359.  Les  harengs 
paient  «  pro  qualibet  balla«  » 


LIVRE  m.   CHAP.   I.  289 

cèrent  et  le.  ruinèrent  de  fond  en  comble.  De  là  ils 
remontèrent  la  vallée,  traversèrent  la  Dala,  parvinrent 
à  Louéche  et  assiégèrent  en  même  temps  une  tour, 
splendide  habitation  du  sire  de  Rarogne  au  temps 
d'une  meilleure  fortbne,  et  une  forteresse  de  Tévè- 
que.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  Tune  et  de  l'autre; 
rien  ne  fut  épargné  ;  ils  brisèrent  et  démolirent  tout 
avec  fureur,  descendirent  à  la  hâte  de  Louèche,  pas- 
sèrent le  Rhône  et  mirent  le  siège  devant  Beauregard. 
Beauregard,  bâti  au-^iessus  de  Chippis,  sur  la  pointe 
d'un  rocher  haut  et  perpendiculaire ,  étendait  au  loin 
sa  protection  et  sa*  domination  sur  la  contrée  où  le  val 
d'Anniviers,  caché  au  sein  des  hautes  Alpes,  long- 
temps foyer  de  terreur  ^^^  ou  asile,  se  perd  enfin  dans 
de  beaux  pâturages  au*  pied  des  Alpes  d'Aoste,  Raro- 
gne, qui  supporta  les  précédentes  hostilités,  parce  que 
les  autres  châteaux  ne  lui  appartenaient  peut-être  pas 
exclusiveinent  ^^^,  et  parce  qu'il  espérait  que  le  peuple 
s'apaiserait,  voyant  le  péril  de  l'antique  seigneurie  de 
ses  ancêtres,  retourna  en  hâte  à  Berne.  Il  trouva  toute 
la  ville  agitée  par  l'expédition  d'Argovie  qui  venait  de 
se  terminer,  et  uniquement  attentive  aux  démarches 
du  duc  Frédéric.  Poussé  par  la  nécessité,  il  sortit  des 
bornes  afin  de  se  défendre ,  et  recourut  pour  lui-même 

**'  Des  Hans  y«oiis  d'Italie,  dit  une  ancienne  tradition  Fabaleose,  peu- 
ple ancien  et  vigoureux ,  cherchèrent  ici  un  refuge  et  résistèrent  long- 
temps à  la  foi  ;  mais  lorsque  le  chemin  appelé  les  Pontis  eut  été  taillé 
dans  les  rochers  entre  lesquels  FUsenz  coulait  avec  peine.  Christ  et  la* 
cnlture  pénétrèrent  chez  ces  p&tres  remarquables  par  leur  vaillance  et 
lenr  beauté.  EbeL 

»*•  On  a  quelques  preuves  quele  ch&teau  de  Sierre  dépendait  de  Tévô- 
chéf  et  l'on  prétend  (voy.  £ea,  art.  Louèche)  que  la  tour  de  Louèche  pro- 
vient des  barons  de  Thnm  h  Gestelen;  elle  fut  peut-être  le  salaire  pour 
lequel  la  maison  de  Rarogne  abandonna  leur  cause.  , 

IV.  19  I 
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et  pour  Févéque  à  la  protection  du  due  de  Savoie.  Le 
roi  Sigismond  venait  d'élever  Âmé  VIII  à  la  dignité 
ducale  ^^^.  Le  due^  charmé  de  ce  prétexte,  ordonna 
au  bailli  Amédée  de  Ghallant  de  se  rendre  du  Gha- 
bbiis  dans  le  Valais  avec  des  forces  suffisantes ,  de  re^ 
cevoir  des  mains  de  Tévéque  le  château  de  Majorie, 
près  de  Sion ,  le  fort  presque  inaccessible  de  Tûrbelen 
situé  beaucoup  plus  haut  y  Mont-Orge  ^^^  dans  le  pas- 
sage qui  conduit  au  Gessenay,  et  de  mettre  partout 
de  fortes  garnisons.  Le  sire  de  Rarogne  féunit  toutes 
les  provisions  qu'il  put  trouver  y  et  les  hommes  les  plus 
vaillans  dont  il  était  sûr;  il  prit  aVec  lui  son  épouse, 
dame  Marguerite  de  Razûns,  Tévéque  Guillaume, 
tous  les  vieillards  et  tous  les  enfans  de  sa  maison^  for- 
tifia le  château  de  Séon  et  leur  commanda,  ainsi  qu  a 
tous  ses  domestiques,  de  s'y  enfermer  avec  ses  biens 
les  plus  précieux.  Un  grand  nombre  de  ses  serviteurs 
fidèles  défendaient  Beauregard  ;  il  fut  secondé  par  Yéié, 
dont  les  chaleurs  excessives  rendent  les  Yalaisans  in« 
actîfe;  aiais  enfin  le  château^  fut  pris  par  la  famine; 
bientôt  la  longue  vallée  d'Ânniviers  vit  briller  dans  les 
airs  la  flamme  qui  s'élevait  de  Beauregard.  .. 

Lorsque  le  bruit  se  répandit  que  les  Rarogne  comp- 
taient se  maintenir  avec  l'aide  des  ducs  de  Savoie,  Tin- 
dignalion  du  peuple  fut  portée  à  son  comble;  elle  gagna 
beaucoup  de  gens  jusqu'alors  impartiaux ,  qui  virent 
dans  la  démarche  à  laquelle  le  sïre  de  Rarogne  fut 
obligé  un  extrême  péril  pour  la  liberté  et  un  crime  de 
haute  trahison  envers  la  patrie.  Leur  unanimité  fut  si 

*'*  1416.  C/i.  dans  Guichenon^  t.  III. 

***  «  MoQs  Ordei  •  MoQt-Orgie  a  été  changé  par  Gniobenoii  e«  Mpat* 
ours. 
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forte  et  si  menaçante  qu'Amédée  de  Challant,  crai-- 
gnanty  non  sans  raison  ^  pour  le  Ghablais  même,  con-> 
élut  une  trêve  *^*,  bientôt  suivie  de  la  paix.  Le  duc ,  en 
qui  Rarogne  avait  une  confiance  exclusive  et  exagérée, 
cause  principale  de  sa  disgrâce ,  renouvela  les  anciens 
traités  ^^  sans  rien  stipuler  pour  ce  seigneur.  Il  re- 
mit Tûrbelen,  Majorie  et  Mont-Orge,  non  à  Févé- 
cpie,  mais  au  chapitre,  pour  une  scrnime  d'argent. 
Aussitôt  ces  châteaux  furent  pris  par  les  Yalaisans , 
pillés  et  ruiliés.  Séon  resta  seul  debout.  La  puissance 
de  Rarogne  était  tombée^  les  richesses  paternelles  dis- 
persées et  anéanties.  Sous  un  seul  rapport  Wischard  fut 
moins  malheureux  que  le  duc  Frédéric  :  il  ne  perdit 
pas  courage ,  et  demeura  maître  de  sa  personne. 

Espérant  encore  que  les  Bernois  seraient  émus  âe 
son  infortune,  il  se  rendit  auprès  d  eux.  Son  précédent 
éclat  ne  l'envircmnait  plus,  mais  il  avait  la  touchante 
dignité  d'un  homme  qui  triomphe  d'un  sort  injuste  à 
force  de  grandeur  d  ame.  Il  rappela  aux  nobles  «  la 
»  fortune  de  son  antique  race ,  du  faite  de  laqueHe  il 
»  était  innocemment  tombé  dans  la  misère ,  et  leur  fit 
»  sentir  ^e  la  vicissitude  des  choses  humaines  pouvait 
»  aussi  les  atteindre.  »  Il  représenta  aux  conseillers  et 
aux  bourgeois  «  que  dans  de  meilleurs  temps  Rarogne 
x>  n'avait  jamais  demandé  en  vain  le  renouvellement 

^*  Pendant  laquelle  les  Valalsaiis  se  plaignent  d'avoir  été  aasaîUis  ^ 
assassinés  par  les  Savoyards  «apud  Plulta  »  (nom  méconnaissable,  sans 
doute  altéré  par  le  copiste)  non  loin  de  Sion;  1^16,  4  mai.  D'après  la 
chroniqae  manuscrite  extraite  en  i576  par  le  chanoine  Pieifre  Brani- 
êchen  des  archives,  des  «  libri  obituum  »  de  l'évéché  e%  de  quelqqei 
chartes  de  Saint-Manrice,  communiquées  «  quasi  per  transennam.  » 

M7  Notamment  la  pux  de  i990;  Guiehenon,  Sav.  ad  1417.  La  Franco 
et  la  Bourgogne  étaient  en  proie  à  des  troubles  ;  le  Piémont  allait  passer 
sons  la  maison  de  Savoie. 


292  HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 

»  de  sa  Gombourgeoisie  ;  que  ^  s'il  avait  été  assez  aveii-^ 
»  glé  pour  préférer  uae  fois  la  faveur  d'un  prince ,  il 
n  payait  bien  cher  une  expérience  qui  le  rendrait  sage 
»  pour  le  reste  de  ses  jours;  que  Berne  n'avait  jamais 
»  eu  l'habitude  d'abandonner  le  malheur;  que  Dieu 
»  lui-même  pardonnait  les  fautes  ;  que^  destitué  de 
»  tout  appui  humain ,  il  les  priait  an  nom  de  Dieu  de 
>>  recevoir  la  contribution  bourgedise  ^^^  qu'il  avait 
»  néfi^ligé  de  payer  ces  dernières  années  ^  afin  que 
»  Wischard  de  Rarogne^  après  avoir  tout  perdu  ^ 
))  trouvât  un  appui  dans  sa  qualité  de  Bernois.  » 
,  A  peine  les  Yalaisans  furent-ils  instruits  de  ces 
choses^  qu'avant  tous  les  autres  le  dixain  de  Couches 
dans  les  hautes  Âlpes^  près  des  sources  du  Rhône ,  ré- 
solut d'anéantir  les  espérances  de  Rarogne.  Il  fit  faire 
par  des  amis  aux  habitans  des  Waldstetten^  ses  voi- 
sins, la  proposition  suivante:  «  Les  habitans  de  la 
»  commune  de  Munster ,  ceux  d'Âernen  et  tous  ceux 
»  qui  habitent  la  partie  du  pays  au-<- dessus  du  Doi- 
M  s<Aerberg^^^  ont,  de  concert  avec  d'autres,  chassé 
»  iWischard  de  Rarogne,  qui  voulait  s'ériger  en  maître, 
»  particulièrement  parce  qu'il  a  invité  la  Savoie  à  s'em- 
»  parer  du  val  d'Ossola;  voilà  l'homme  que  Berne  se 
»  propose  de  soutenir.  Des  populations  libres  doivent, 
»  à  l'es^emple  des  Waldstetten ,  faire  cause  commune. 
»  Le  val  d'Ossola  confine  à  leur  pays;  pleins  de  con- 
»  fiance,  ils  promettent  leurs  secours  pour  le  faire 

*'"  Il  lui  importait  qoe  les  Bernois  acceptassent  ce  paiement ,  plutôt 
qne  de  le  lai  remettre,  afin  qu'ils  pussent  prendre 'intérêt  è  tous  les  év6« 
nemens  qui  lui  étaient  arrivés  ces  dernières  années, 

*'*  C'est  le  nom  du  dixàin  de  Gonches  dans  le  traité  ttalliance  rédigé 
le  jour  de  St.  Thomas  Hi6  {Têehudi)^  quoique  l'alliance  date  du  mois 
de  septembre* 
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»  restituer  aux  Waldstetten  à  tout  jamais.  D'un  autre 
»  côté  ils  confinent  au  Grimsel  et  tiennent  de  leurs 
»  ancêtres  -que  c'est  plutôt  par  là ,  de  l'Oberland ,  que 
»  desi  ennemis  sont  venus  dans  le  Valais.  Les  Wald- 
))  stetten  ne  les  défendront-ils  pas  contre  Berné?  » 
Unterwalden  et  Uri  ^  à  qui  le  val  d'Ossola  offrait  le  plus 
d'avantages^  à  cause  de  la  Léventine,  et  qui  estimaient 
l'humiliation  de  Rarogne  utile  et  bien  méritée  y  Lu- 
cerne  aussi ,  qu'ils  entraînèrent ,  n'hésitèrent  point  à 
former  avec  Conches  une  alliance  de  perpétuelle  com- 
bourgeoisie.  Cette  mesure  était  prudente   et  juste  : 
prudente ,  en  ce  que  personne  n'était  mieux  en  état 
de  leur  aider  à  reprendre  et  à  conserver  les  vallées 
d'Ossola  que  ces  voisins  qu'ils  en  déclaraient  co-sei- 
gneurs;  ils  pouvaient  même  y  faire  irruptioii  de  diffé- 
rens  cotés^  ayant  stipulé,  à  cet  effet  ^*^,  la  liberté  de 
passage.  L'alliance  était  juste,  vu  qu'elle  n'avait  pas 
été  conclue^  comme  autrefois  celle  de  Brienz/  avec  les 
sujets  d'un  bourgeois  de  Berne,  mais  avec  des  hommes 
Ubres^  dans  le  but  que  tout  différend  entre  Berne  et  le 
Valais  pût  être  terminé  sans  effusion  de  sang,  à  l'aide 
du  droit  fédéral.  Par  là  le  pays  dé  Conches  fut  rattaché 
à  la  Suisse  dans  la  mesure  que  le  bien  public  deman^ 
dait  :  ses  habitans  ne  peuvent  prendre  d'engagemens 
valables  contraires  à. ce  traité  ^^^;  ils  ne  peuvent  for- 
mer aucune  alliance  nouvelle  sans  l'autorisation  des 
Confédérés ,  qui ,  dans  leur  pacte ,  se  sont  liés  par  la 
même  clause  les  uns  envers  les  autres.  Dans  toutes  les 
contrées  quelque  peu  ouvertes  du  coté  du  val  d'Ossola , 

• 

**^  Ils  lie  peuvent  traverser  le  Valais  poar  marcher  contre  d'aatres  en- 
nemis, qa*avec  une  permission  spéciale. 

***  En  sorte  qne  la  Savoie  et  d'autres  ne  gagneraient  rien  &  les  y  ame- 
ner  par  force  ou  par  rase.     '  ^ 
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ils  doivent  secours  aux  Waldstetfen  ;  mais  les  Suisses 

ne  les  requièrent  point  de  marcher  dans  les  pays  d'où 

les  séparent  les  glaces  éternelles  du  Grimsel  et  de  la 

Furcâ  ^*^.  La  vaAée  de  Couches  est,  comme  les  Wald- 

stetten,  une  contrée  pastorale  très-élevée,  riche  eh  gras 

pâturages  et  en  troupeaux ,  forte  par  sa  population: 

les  Confédérés ,  pourvu  qu'ils  eussent  eux-mêmes  du 

pain  y  lui  permirent  d'acheter  chez  eux  d'autres  den* 

réeSy  dont  l'importation  est  plus  facile;  en  échange^ 

comme  le  Valais  recevait  en  plus  grande  abondance  du 

sel  de  la  Haute-Bourgogne  ^^^,  les  habitans  de  Conches 

promirent  d'en  permettre  l'achat  avant  tout  aux  Coq* 

fédérés.  Tous  les  habitans  de  Conches  âgés  de  quatorze 

ans  et  plus  jurèrent  d'observer  à  perpétuité  ces  clau* 

ses  ^^%  sans  préjudice  de  la  constitution  du  Valais^  dont 

ils  forment  à  peu  près  le  dixain  le  plus  important  ^K 

Aussitôt  le  serment  prêté  et  avant  que  la  diarte  en 

eût  été  rédigée,  animées  d'enthousiasme,  les  bannières 

d'Unterwalden  et  d'Uri,  la  milice  de  Lucerne,  et^ 

comme  entraînées  ^^^,  les  troupes  de  Zurich  et  de 

**^  Onlw  éxÂi  les  requérirpoor  rien  de  ce  qui  dépassé  les  edgaganav 
stipulés  kL 

***  n  nVsét  pâl  dît  formellement  que  le  sel  provenait  de  la  Hante- 
Itoorgogne,  wsâê  cela  est  vraisemblable*  Les  relations  féodales  entre 
S«înt*Maarice  et  Salins  ponvaient  avoir  donné  Hett  à  des  tHiités  sar  cet 
objet. 

***  n  est  encore  stipulé  dans  le  traité  de  comboargeoisîe  •  qn*bn  jo« 

•  gérait  le  meurtre  au  lieu  où  il  aurait  été  commis,  et  les  blessures  devant 

•  le  Juge  de  rt^fensenr  ;  de  plus,  qu'on  pourrait  renouveler  cette  alliance 

•  tons  les  dn  ans.  • 

*^*  En  i75S  encore,  Goncbes  rivalisait  avec  Sion  pour  la  prééminence. 
Le»,  Art 

***  Zurich  ne  résolut  qu'en  1417,  vers  le  Jour  de  Ste.  Dorothée,  dfen* 
▼oyer  cent  hommes.  Proioc  mmiie»  Sdiwjrs  marcha  probsl)lement  en 
mène  temps,  do  moins  son  contingent  n'était  pat  enoore  prêt  k  Se 
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Schwyz^  passërenl  le  Saint-Gothard;  Conches  traversa 
FÂUbrounn.  De  concert,  la  Savoie  et  Milan,  avec  une 
confiance  jusqu'alors  méritée  ^  avaient  remis  la  garde 
dés  vallées  d'Ossola  au  comte  Carmagnuola.  Mais  déjà 
le  parti  suisse  prenait  le  dessus  à  Vogogna  ^^'^é  Domo 
fat  conquis;  Matarello,  ruiné;  Carmagnuola,  chassé; 
la  bannière  ducale  de  Savoie ,  rapportée  en  triomphe 
par  un  Unterwaldien  dans  Téglise  de  sa  paroisse;  levai 
d*Ossola^  soumis  pour  la  troisième  fois  à  la  domination 
suisse.  De  même  que  Zurich  ^^^,  d'autres  cantons  se 
seraient  contentés  de  Findemnisation  pour  les  frais 
de  la  guerre  ^*®  ;  mais  Unterwalden  et  Urî  insisté^ 
rent  fortement  sur  la  prise  de  possession  :  ils  regar- 
daient l'abandon  de  la  conquête  comme  une  tache  à 
leur  honneur  et  comme  de  dangereuse  conséquence 
pour  la  Léventine  et  pour  Bellinzone  '^^  placés  sous 
leur  pj^otection.  Bien  que  ces  guerres  fussent  dispen- 
dieuses ^^^  à  cause  des  approvisionnemens^^^,  nuisibles 

décembre.  Ibid.  Têchtéi,  ad  i4i7,  est  parfaitement  d'accord  avec  cea 
données. 

**^  Lettre  de  Zurich  à  t^ammann  et  atuo  habitenê  d^Uri,  dn  8  mal  i&i€« 
Zbrich  est  disposé  à  accepter  Tamitié  offerte  par  le  peaple  de  Vogogna 
et  par  ceax  qui  soutiennent  la  même  cause. 

***  Voilà  pourquoi  Zurich  insistait  fortement  pour  que  dans  les  arbi- 
trages la  minorité  se  soumit  à  la  majorité.  M.  $47;  Prat&e.  mmnie.,  i4t6» 
jour  de  St  Maurice. 

*^*  Pratoc.  munie,  de  Zurich,  iAi6,  Ste.  Verène  i  «  tnienx  vaut  faira 
•  un  arrangement  avec  la  Savoie;  si  nous  pouvipDS  obtenir  de  S  à  S«009 
»  florins,  cela  serait  préférable.  • 

*^*  C'est  pour  cela  que  le  seigneur  de  Sax  MasoK  les  secourut  dans 
cette  guerre.  Têehudi. 

*'i  Par  cette  raison  les  Zuricob,  1417,  Doroth»,  stipulèrent  le  partage 
du  butin  par  portions  égales. 

*^^  Ils  cherchèrent  encore,  vers  St.  Hilafare  1417»  à  s'excuser  en  allé* 
guant  que,  ne  s'étant  pas  approi^isionnés,  ils  manquaient  de  chevanx  de 
trait  et  de  vivres. 


\ 


296  HISTOIKE   DE   LA   SUISSE. 

au  commerce  ^^^  et  sans  intérêt  pour  Zurich  et  Schwyz, 
qui  ne  voulaient  aucune  part  à  la  domination  com- 
mune ^^^y  ces  deux  cantons  étaient  bien  éloignés  néan- 
moins ^^^  dç  se  séparer  en  cela  de  leurs  confédérés.  Ce 
sentiment  est  infiniment  louable  :  un  pareil  sacrifice  de 
ses  vues  personnelles  rend  une  confédération  forte  pour 
marcher  à  son  but  ;  une  loyale  concorde  change  le  niai 
en  bien;  le  bien  devient  mal  quand  elle  manque  ^^^. 
Dans  cette  expédition^  la  dernière  résistance,  du  val 
d'Ossola,  dont  les  forces  s'étaient  concentrées  à  l'entrée 
du  passage  du  Simplon  ^  prés  de  Dovedro ,  fut  brisée . 
par  les  bannières  réunies  de  Zurich  et  de  Schwyz  ^^'^. 

***  ObsenratiODS  de  Schinz,  OiiU  du  commerce  de  Zurich, 

>s*  Ou  Schwyi  ne  voulat  plas  partager  le  gouvernement  lorsque  le  . 
pays  fut  reconquis,  ou  Tschudi  se  serait  trompé  en  comptant  Schwyi 
parmi  les  cantons  co-gouvcrnans  apr&s  la  première  conquête.  Il  est  cer- 
tain qu'en  1417,  vers  St.  Ililaire,  Zurich  proposa  «  de  céder  à  Schwyz  la 
huitième  partie  de  la  vallée  d'Ossola.  »  La  première  alternative  parait  la  ' 
plus  probable;  car  on  voit  par  le  traité  d'alliance  avec  Concheê,  qa'avant 
la  dernière  conquête,  six  cantons  gouvernaient  ensemble  le  pays,  et,  pour  • 
sûr,  Zurich  et  Beme  n'en  étaient  pas.  Nous  apprenons  du  reste  par  une 
décision  du  Conseil,  1417,  St.  Hilaire,  que  Zurich  résolut  alors  de 
prendre  part  au  gouvernement;  comme  Berne  s^abstint  entièrement,  si 
l'on  ne  comptait  pas  Schwyz,  on  n'arriverait  pas  au  nombre  de  huit 
États.  (On  se  souvient  que  le  Valais  était  compris  dans  ce  nombre. ) 

*^*  Lorsqu'on  1416,  St.  Nicolas,  lesZuricois  arrêtèrent  d'envoyer  cent 
hommes,  ils  déclarèrent  aux  Confédérés  «  qu'ils  demandaient  d'être 
exemptés  à  l'avenir  de  semblables  expéditions;  »  mais  ils  se  réservèrent 
entr^enx  «  de  délibérer  ultérieurement  s'ils  ne  marcheraient  pas  néan- 
»  moins  avec  les  Confédérés,  décision  dont  ils  garderaient  le  secret  soos 
»  la  foi  du  serment,  »  afin  de  ne  pas  encourager  les  autres  à  se  jeter  dans 
des  guerres  inutiles.  Rare  mérite,  d'avoir  des  sentimens  plus  fédéraux 
qu'on  ne  veut  faire  paraître. 

*^*  Observation  trop  souvent  répétée  dans  l'intérêt  de  Part  historique,  ' 
Jamais  assez  dans  l'intérêt  de  la  patrie. 

•"  Bullinger,  d'après  une  chronique  zbricolse. 
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Le  duc  Yîscotttî  trembla.  Si  son  vassal  Lothaire  Rusea^ 
seigneur  de  Locarno  et  de  Lugano  ^^ ,  avait  eu  la 
force  d'arrêter  les  Suisses^  ils  n'auraient  pas  pénétré 
jusqu'aux  rives  de  la  Trésa^  pillant  impunément  ses 
propres  domaines.  Le  secours  que  lui  envoya  la  Savoie 
fut  arrêté  par  les  Valaisans^^^. 

Peu  après  que^  dans  le  val  d'Ossola  ^  les  habitans  de 
Conches  eurent  si  bien  mérité  de  leur  nouvelle  alliance 
par  leur  bravoure,  tous  les  dixains  apprirent  «  que  le  ' 
»  roi  Sigismond ,  qui  leur  avait  inutilement  recora- 
«)  mandé  la  réintégration  du  seigneur  de  Rarogne,  en 
»  avait  chargé  la  ville  de  Berne  ;  que  les  Bernois ,  après 
»  quelques  lettres  non  moins  infructueuses ,  résolus  à 
))  recourir  à  d'autres  moyens ,  avaient  arrêté  à  Fruti- 
»  gen  des  marchandises  qui  devaient  entrer  par  la 
»  Gemmi  dans  le  Valais.  »  Quand  on  a'est  trop  avancé 
pour  rebrousser  sans  péril ,  il  faut  poursuivre  son  che- 
min. Ainsi  firent  les  Yalaisans.  Le  grand  dixain  de  Bri- 
gue ,  le  plus  voisin  des  frontières  d'Italie,  et  qui  ren- 
ferme le  passage  du  Simplon,  fertile  contrée  pastorale  ' 
habitée  par  un  peuple  guerrier;  Brigue,  le  chef-lieu-, 
Naters,  bourg  non  moins  considérable^^,  et  peu  de 
jours  après  ^®"  le  dixain  de  Viége  qui  coupe  le  Valais 
dans  toute  sa  largeur,  et  dont  les  nombreuses  commu- 
nes ilorissent  de  toute  antiquité,  jurèrent  y  à  J'égal  de 
Conches,  une  alliance  éternelle  avec  Uri,  Unterwal- 
den  et  Lucerne.  Lés  Valaisans  avec  leurs  forces  réu- 


>^^  Il  lui  donna  cette  seienearie  en  1616,  en  échange  de  ses  droits  sur 
Como.  Ttehudi, 
s^9  Gaichenon,  HUu  de  Saiu  Âmé  Vm,  ad  a.  1416. 
**^  Traité  d'alliance,  dimanche  avant  T/^ssomption,  milieu  d*août  1417; 
F        soeUé  du  sceau  commun  des  dixains. 

*<^  Traité  daliianu,  meccreâi  avant  la  mémo  fête,  eod.  a..     * 
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nies  ^^^ ,  assiégèrent  Séon^  résolus  à  exterminer  Raro- 
gne.  Dans  le  même  temps  ils  manifestèrent  un  courage 
capable  de  tout  oser  :  ils  montèrent  par  Louèche^  le 
long  des  parois  de  la  Gemmi^  en  suivant  des  sentiers 
alors  à  peine  praticables  pour  des  voyageurs,  pénétrè- 
rent à  main  armée  dans  le  territoire  des  Bernois,  et 
emportèrent  de  Frutigen  les  marchandises  arrêtées. 

Cependant  les  Suisses  tenaient  à  Luceme  une  diète 
orageuse.  Les  Bernois  demandèrent,  «  qui  voudrait  les 
»  empêcher  d'employer  la  force  contre  ceux  qui  mé- 
»  Connaissaient  toute  justice?  »  Les  Waldstetten  de-* 
mandèrent  à  leur  tour  avec  amertume  :  «  Si  Ton  pré- 
»  tendait  faire  valoir  maintenant  la  combourgeoisie  de 
»  Rarogne  contre  leurs  alliés?  Que  Berne  n'en  avait 
»  pas  voulu  entendre  parler  lorsqu'ils  s'étaient  adres- 
i>  ses  à  elle  pour  avoir  satisfaction  de  ce  seigneur  ; 
»  qu'ils  étaient  trois  cantons  alliés  de  cœur  et  de  cou- 
»  rage  avec  la  moitié  du  Valais.  »  Les  autres  cantons, 
espérant  calmer  les  esprits  dans  des  jours  plus  tran- 
quilles, s'empressèrent  d'arrêter  les  hostilités;  ils  en- 
gagèrent Uri,  Unterwalden ,  et  Fribourg,  agissant  au 
nom  de  Berne,  à  intervenir  comme  médiateurs  dans  le 
camp  devant  Séon^  Les  Yalaisans  persistèrent  à  exiger 
la  reddition  du  château,  mais  promirent  d*en  laisser 
sortir  libteinent  les  habitans*  On  vit  donc  sortir,  non 
sans  peur,  l'épouse  de  Rarogtie  avec  l'évèque  Guil- 
laume ,  avec  ses  enfans ,  seé  domestiques ,  et  les  plus 
précieux  restes  de  son  ancienne  opulence ,  tandis  que 
le  peuple  des  campagnes,  armé  de  torches,  pénétrait 
dans  le  château,  enlevait  bien  des  objets  et  mettait  le 
feu  partout.  Elle ,  dans  sa  tendre  jeunesse  entourée 

**^  «  Gum  tota  eornm  armigera  potestato.  »  CA.  d«  celte  élKHiue  |  il 
faut  sans  doute  restreiadre  cette  expreMion  d'après  n.  S6S. 
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de  la  splendeur  paternelle  à  Razûùs^  long^temps  la 
compagne  du  plus  grand  baron  de  ces  contrées  élevéeç^ 
descendit  en  hâte  le  Valais  ^  traversa  le  Pays-de-Vaud, 
et  se  rendit  à  Berne ,  suivie  d'un  triste  cortège.  La 
ville  de  Sion  parut  abjurer  le  respect  pour  Tàncienne 
autorité  de  Rarogne  ;  Sierre  aussi ,  dont  le  dixain  ren-* 
ferme  la  vallée  d'Ânniviers  ^  crut  avoir  moins  d'obli- 
gations envers  la  grandeur  déchue  qu'envers  l'indé-^ 
pendance  publique.  L'une  et  l'autre^  eii  tout. cinq 
dixains  sur  sept  ^*^,  s'unirent  aux  Waldstetten  par  un 
traité  de  combourgeoisie  ^^^é  Le  concile  confia  l'admi- 
nistration de  l'évéché  vacant  à  l'archevêque  de  Goloc- 
za^  André  Gualdo  de  Pétra.  Il  en  était  temps  :  à  Brigue^ 
non-seulement  la  conunune  avait  perçu  les  revenus  de 
k  mense  épiscopale ,  mais  elle  avait  assigné  sur  eux  le 
traitement  des  juges  châtelains  ^^^.  Quelque  prix  qu'ib 
attachassent  à  l'alliance  des  Waldstetten ,  les  Yalaisans 
n'en  employèrent  pas  moins  tous  les  moyens  d*aug- 
menter  leur  force  intérieure.  Ils  gardèrent  les  passages^ 
corrigèrent  les  lois ,  afin  que  toutes  les  classes,  assurées 
de  Vimpartialité  légale  ^^^^  servissent  le  pays  avec  plus 
de  zélé  ^  ou  même  y  fussent  obligées ,  s'il  s'en  trouvait 
qui  ne  songeassent  qu'à  leur  propre  sûreté  ^'^. 
Tant  que  la  paix  au  sujet  de  l'Argovie  ne  fut  pas 

*^  Ceux  de  Lonëcbé  et  de  Rarogne  exeeptés. 

M*  fruité  de  eombomrgeùiiie  et  d'allianee  des  boaig^is,  de  la  commune 
et  des  habitans  de  Sion,  de  Gradetsch  et  de  Sierre  et  de  leurs  dépendan* 
ces  sar  les  deux  rives  du  Rhône,  arrêté  dans  une  assemblée  générale  et 
publique  du  Valais  situé  en-dessoas  de  Louëche;  12  octobre  1417. 
.  **^  Ordonnance  dei  eommanee  du  dizain  de  Brignêf  d  JanTÎer  1416. 

***  «  Les  riches  ne  sont  pas  tenus  envers  les  pauvres  à  plus  que  les 
pauvres  envers  les  riches.  »  Ibid. 

*<7  g  Celui  qui  refase  Toflice  de  chfttelain  est  chassé  comme  parjure.  • 
Ibid. 
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décidément  arrêtée ,  Berne  déploya  en  faveur  du  sire 
de  Rarogne  la  plus  grande  énergie  en  paroles.  On  dé- 
battit vainement  dans  plusieurs  diètes  «  si  les  Yalai-* 
»  sans  auraient  dû  porter  à  Berne  les  griefs  pour  les- 
»  quels  ils  avaient  expulsé  Rarogne ,  ou  si  ce  seigneur 
»  aurait  dû  faire  les  Waldstetten  juges  des  griefs  pour 
»  lesquels  Berne  menaçait  le  Valais.  »  Ses  partisans 
trouvaient  «  que  lorsque  la  fureur  populaire  l'emporte 
»  sur  les  lois  y  un  seigneur  est  en  droit  de  chercher 
»  protection  chez  des  étrangers.  »  D'autres  pensaient 
a  que  les  Valaisans  n'avaient  point  à  répondre  des  me- 
»  sures  prises  contre  le  sire  de  Rarogne,  leur  conci- 
»  toyen  ^  relativement  aux  affaires  du  pays ,  dans  un 
»  temps  où  les  Bernois  eux-mêmes  le  reniaient  comme 
»  leur  combourgeois.  »  Wischard  de  Rarogne  se  rendit 
dans  rOberland  bernois,  et  gagna  les  patres  de  ces 
montagnes  par  tous  les  artifices  que  le  malheur  lui  en- 
seigna. Les  habitans  du  Gessenay,  du  Sibenthal  et  de 
Frutigen  compatirent  à  ses  maux;  il  trouva  ce  qu'il 
n'avait  pas  rencontré  dans  sa  prospérité,  des  amis,  en 
petit  nombre  sans  doute,,  mais  prêts  à  soutenir  pour  lui 
une  guerre  contre  tout  le  Valais.  Entraînés  par  leurs 
cœurs  >  ils  s'avancèrent  jusqu'au  fond  delà  Lenk,  où 
non-séulement  la  nature  vivante  se  meurt ,  mais  où 
l'aspect  du  soleil  'est  rare.  Un  ordre  de  Berne  les  ar- 
rêta :  le  gouvernement  craignait  la  ruine  de  ces  braves, 
et  travaillait  dans  l'intérêt  de  l'infortuné  baron ,  plus 
lentement,  mais  d'une  manière  plus  sûre.  Celui-ci  tra- 
versa le  Gessenay,  appartenant  au  comte  de  Gruyère, 
passa  les  hauteurs- escarpées  du  Sanetsch,  et  pilla  par 
surprise  les  pâturages  des  Valaisans. 

Depuis  que  le  duc  d'Autriche  avait  renoncé  à  ses 
prétentions,  aucune  affaire  n'occupa  la  Confédération 
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suisse  autant  ni  aussi  universellement  que  celle-ci  ;  on 
craignit  qu'elle  n'excitât  une  guerre  entre  les  Cantons. 
Les  efforts  des  quatre  cantons  impartiaux  furent  aussi 
grands  qu'inutiles.  Edifin  ils  convoquèrent  une  diète 
dans  rOberbasli  ;  Wischard  de  Rarogne  et  ses  ennemis 
mêmes  y  comparurent.  Les  Bernois  et  les  Waldstetten 
s'entre- combattirent.  Les  premiers^  certains  que  la 
guerre  allait  éclater,  avaient  amené  avec  eux  des  dé*- 
putés  de  toutes  les  villes  et  des  pays  de  leur  dépen- 
dance^  afin  de  convaincre  le  peuple  de  la  justice  de  leur 
cause.  Ils  proposèrent  un  arbitrage.  Les  Yalaisans 
s'opposèrent  opiniâtrement  à  la  réintégration  de  Ra- 
rogne d'après  les  formes  reçues.  Les  bourgmestres 
Hçnri  Meyss  et  Jacques  Glentner  de  Zurich  déclarè- 
rent sans  succès  a  qu'en  dépit  de  toutes  les  sommations 
»  leur  canton  ne  prêterait  pas  main  forte  à  la  partie 
»  qui  refuserait  l'arbitrage  ^^.  »  Après  cela  les  Bernois 
requirent  les  Confédérés  ^^^  de  marcher  au  secours  du 
sire  de  Rarogne,  leur  combourgeois.  Us  invitèrent  aussi 
les  cantons  alliés  du  Valais  â  une  conférence  dans  le 
Kienholz^  village  voisin  de  la  partie  supérieure  du  lac 
de  Brienz  %  et  posèrent  cette  question  de  droit  public  : 

*••  Précédemment  ils  avaient  pris  yen  St.  Jacques  cette  décision  : 
m  An  sujet  du  différend  entre  Berne  et  Rareté  d*nn  côté,  Luceme,  Uri 
»  et  Unterwalden  de  Tantre,  on  déclarera,  siSchwyz,  Zoug  et  Glarîs  sont 
»  du  même  avis,  que  Zurich  secourra  la  partie  qui  se  soumettra  à  Tarbi- 
■  trage.  »  Mais  dans  cette  diète,  les  députés  n'avaient  été  autorisés  qu'à 
refuser  tout  secours  t  à  la  partie  réfractaire;  >  ils  ne  pouvaient  pas  en 
promettre  à  Tautre. 

***  Uri,  Schwjz  et  Unterwalden,  les  seuls  que  Berne  pouvait  requérir 
immédiatement  ^ 

*  Dans  le  xv*  ou  tu*  siècle,  le  grand  village  de  Kienholz,  où  s'assem- 
blaient ordinairement  les  députés  de  Berne  et  des  trois  cantons  primitifs, 
aux  termes  de  leur  traité,  fut  en  partie  couvert  par  un  éboulement,  en 
partie  entraîné  dans  le  lac  par  suite  d'une  irruption  du  torrent  de  Scbv^an- 
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c(  Si  Falliance  perpétuelle,  de  beaucoup  antérieure  au 
»  traité  de  combourgeoisie,  n'obligeait  pas  ces  cantons 
»  eux-mêmes  à  marcher  avec  Berne?  »  Ceux-ci^  en 
même  temps  occupés  à  détourner  tous  les  autres  can- 
tons de  l'expédition,  soutinrent  énergiquement  h  que 
»  l'état  libre  du  Valais  n'avait  à  rendre  compte  à  au- 
»  cune  puissance  sur  la  terre  des  décisions  prises  par 
»  la  Landsgcmeinde  contre  un  citoyen  du  pays.  » 

Zurich  résolut  de  parcourii  les  villes  et  les  campa- 
gnes pour  dire  aux  communes  ce  que  leurs  magistrats 
avaient  refusé  d'écouter  dans  l'intérêt  général  ^®.  Ra- 
rogne  eût  acquis  plus  de  gloire  ^''^  en  pardonnant  à  sa 
patrie.  Celui-là  n'est  pas  un  bon  citoyen  à  qui  un  mo* 
ment  fait  oublier  ce  qu'un  pays  fut  durant  des  siècles 
pour  ses  aieux.  Chez  les  Suisses  ces  troubles  et  de  bien 
plus  considérables  encore  n'eussent  pas  ébranlé  les  li- 
gues, si  les  pays  étrangers  n'avaient  pu  conclure  des 
traités  d'alliance  ^^  qu'avec  la  totalité  de  la  Confédé- 


derlamm.  Des'cabanes  Isolées  s'élevèrent  pea-è-pen  do  miliea  des  décom- 
bres; elles  se  sont  transformées  en  an  petit  village.  Voy.  Erdktmde  der 
S^nwéker»  EidêgenosêeMchaft  {Qéograpkie  de  la  Confédération  âmUse)i 
von  Gerold  M^er  von  Knonau,  I'  B<^  S.  2S9,  ouvrage  savant  et  d'une  rare 
élégance  de  stjrle  ;  le  premier  volume  seulement  a  para  en  1838  ;  la  toite 
est  attendue  avec  impatience*  G.  M. 

s^«  Jrrêii  du  CoMeil,  après  SU  GalL 

*^^  Et  de  succès  :  Tirritation  populaire  se  calme  avec  le  temps,  si  on  ne 
Fexcite  pas  à  force  de  résistance.  Rarogne  n'était  pas  un  Réding.  (Nous 
écrivons  ceci  en  1788,  en  souvenir  du  vénérable  landammann  Joseph 
Nazar  Réding^,  qui  nous  parla  en  1774  des  injustices  dont  il  avait  été  vic- 
time, avec  la  magnanimité  d'un  citoyen  qui  sait  pardonner  à  sa  patrie.  ) 

*^'  L'application  de  q^  qui  précède  paraîtra  difficile  1^  bien  des  per« 
sonnes;  d'autres  craindront  de  sacrifier  qiielque  chose  des  droits  -de 
souveraineté  de  leurs  cantons.  Qui  ne  sait  rien  sacrifier  finit  par  tout 
perdre;  qui  craint  la  peine  n'est  pas  né  pour  les  affaires  d'État.  Chacun 
est  souver^A  chez  soi;  la  Confédération  seule  est  souveraine  contre  lès 
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ratiop  ^''^.  Le  sire  de  Rarogne  vint  ensuite  dans  TOber- 
land»  A  Frutigen,  dans  le  Sibenthaiet  le  Gessenay^  il 
s'associa  tous  les  jeunes  gens  ardens  et  amis  des  armes. 
Un  soir  ils  se  rendirent  du  bourg  de  Gessenay  dans 
la  plaine  resserrée  entre  lès  montagnes  du  Châtelet. 
Lorsque  les  premières  lueurs  de  l'aurore  rougirent  les 
Alpes,  ils  montèrent  près  des  grandes  cascades  le  roide 
senties  du  Sanetsch^  descendirent  de  ces  rochers  stériles 
dans  le  Valais  au  doux  climat^  et  parur^it  devant  Sioii 
à  rheure  où  chaque  bourgeois  était  à  dîner.  Secûttéés 
par  la  stupeur  de  la  surprise^  ib  battirent  sans  peine 
les  hommes  isolés  qui  accouraie&t  par  diverses  rues 
vers  la  place  d'armes.  Ils  tirèrent  de$  maisons  les  plus 
importantes  un  grand  butin.  Peu  d'heures  après^  on  ne 
voyait  plus  qu'un  petit  nombre  de»  rues  de  la  ville^ 
au-delà  du  torrent  de  la  Sionne;  le  reste  était  enve- 
loppé par  les  flammes  et  la  fumée.  Pendant  trois  jours 

* 

éirangen.  La  question  n'est  pas  de  savoir  sL  dam  certaines  circonstances 
romîssion  d'un  tel  article  u*a  pas  été  fortuitement  utile,  mais  quel  avaa^ 
tage  essentiel  et  toujours  assuré  il  offrirait.  On  aurait  pu  obtenir  les 
avantages  accidentels  avec  plus  de  dignité  et  sans  péril,  û  les  alliances 
que  tons  ne  jugeaient  pas  utile  de  contracter  po«ir  leur  compte  eussent 
eu  besoin  de  l'autorisation  de  tous.  Trois  fois  au  mpins  lu  ConfédératioB 
a  été  conduite  au  bord  d'un  ^bime  par  des  alliances  partielles;  »  par 
les  liaisons  de  Zurich  avec  l'Autriche,  par  les  liaisons  des  cantons  catho- 
liques avec  les  puissances  du  même  culte,  par  l'alliance  des  cantons 
catholiques  avec  la  France,  en  i7i5*  Les  princes  allemands  ont  aussi 
perdu  leur  indépendance  pour  n'avoir  jamais  pu  se  résoudre  I  niettre 
en  commun  une  portion  de  leurs  droits  dç  souveraineté  :  celle-ci  s'est 
évanouie  comme  un  vain  songe.  Les  paysans  du  Harz,  du  Schwarzwald, 
du  Spessart,  du  Riesengebflrge  et  des  Alpes  peuvent  seuls  rétablir 
rind^pendance  genaanique.  D.  L.  H. 

>'^  Alors  il  ne  faudrait  pas  voter  à  la  minorité  ordinaire,  autrement 
la  prépondérance  appartiendrait  aux  petits  cantons;  mais  la  ligue  aussi 
avait  en  certains  cas  une  manière  particulière  de  confier  les  suffrages» 
Mfpprk  dfê  hou,  IX,  a. 
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ils  pctt'tèrent  le  ravage  dans  toute  la  contrée^  puis 
retournèrent  presque  sans  perte  dans  leur  pays^  à  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  dixains  supérieurs.  Cette 
rapide  expédition^  sortie  d'un  passage  en  dehors  de 
leur  territoire^  ne  fut  ni  empêchée  ni  commandée  par 
les  Bernois. 

Ils  écrivirent  dans  le  sens  que  voici  ^'*  à  Unterwal^- 
den  et  Uri  :  «  Les  bannières  de  la  ville  de  Berne  sont 
»  prêtes  à  marcher  pour  une  guerre  loyale.  Les  Bernois 
»  en  veulent  aux  Valaisans-  d'avoir  dépouillé^  sans 
»  Fentendre,  le  sire  de  Rarogne^  leur  combourgeois, 
»  des  biens  héréditaires  que  ses  pères  avaient  possédés 
»  depuis  l'origine  de  la  constitution  du  Valais^  action 
»  injuste  dans  toutes  les  républiques  du  globe.  Eux, 
»  anciens  confédérés,  somment  Uri  et  Unterwalden  de 
»  marcher  contre  le  Valais,  au  nom  dç  Thonneur,  au 
»  nom  des  engagemens  et  des  sermens  de  Talliance 
»  éternelle.  »  Les  magistrats,  connaissant  l'empire  que 
le  saint  nom  de  ralliance  éternelle  exerçait  sur  les 
communes,  imaginèrent  en  faveur  de  leur  passion  une 
prompte  ruse.  Berne  n'avait  pas  de  pacte  immédiat 
avec  Lucerne.  Ils  se  firent  donc  adresser  par  les  Lu-* 
cemois  une  sérieuse  réquisition  contre  Rarogne,  et 
déclarèrent  «  que  l'alliance  perpétuelle  qu'ils  avaient 
»  formée  vingt  et  un  ans  plus  tôt  avec  Lucerne,  les 
>)  empêchait  pour  cette  fois  d'obtempérer  à  la  réqui- 
»  sition  de  Berne.  »  Berne  arma ,  forte  par  elle-même, 
certaine  qu'en  cas  de  besoin  le  duc  Amé  enverrait 
du  secours,  et  qull  ne  se  montrait  si  retenu  à  cet 
égard  qu'en  considération  des  confédérés  qui  le  haïs- 
saient au  sujet  d'Ossola  ^''^. 

.    *^*  Le  texte  littéral  est  dans  Tuhudu 
*^^  Ao  mois  d'octobre  1419,  Zurich  et  peut-être  Schwyc  refusèrent  de 
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Moins  grand  était  le  péril  lorsque  le  duc  Albert 
assiégeait  Zurich,  ou  que  Léopold  marchait  sur  Sem- 
pach  ^'^^  ;  l'Autriche  n'inspirant  plus  de  crainte,  les 
cantons  impartiaux  appréhendèrent  avec  raison  une 
guerre  civile»  Malgré  les  masses  de  neige  qui,  ordi- 
nairement, obstruent  en  hiver  les  passages  du  Grimsel 
et  d'autres  Alpes,  des  députés  se  rendirent  à  cheval 
dans  le  Valais  pour  obtenir  qu'enfin,  selon  le  désir 
des  Bernois,  on  acceptât,,  en  qualité  d'arbitres,  deux 
hommes  assermentés  de  chacun  des  quatre  cantons 
impartiaux.  Les  parties  furent  entendues  à  Zurich 
cinq  semaines  durant.  Contre  Rarogne  parla  Tarchç- 
vêque  André,  administrateur  de  Sion,  qui  vint  avec 
des  délégués  du  chapitre  et  ne  négligea  rien  pour 
plaire  aux  Valaisans;  les  treize  députés  du  pays  s'é- 
noncèrent en  termes  injurieux  et  plus  durs.  La  ré- 
ponse du  baron  respirait  une  dignité  touchante  et 
|>ersuasive.  La  sentence  fut  rendue  en  ces  termes  : 
«  Avant  tout,  le  Valais  restituera  au  sire  de  Rarogne  ses 
»  seigneuries  et  ses  biens  meubles;  pour  les  intérêts 
»  perçus,  il  paiera  six  mille  écus  de  France,  somme 
»  déterminée  d'après  les  renseignemens  et  sous  ser- 
D  ment.  Lui,  de  son  côté,  fera  droit  à  tous  les  griefs  du 
))  pays.  »  L'archevêque  administrateur  chercha  un 
subterfuge  en  déclarant  «  que  la  sentence  touchait  à 
»  des  choses  dont  la  décision  n'appartenait  à  aucun 
)j  laïque.  »  Mais  Conrad  Hélye  ^'''^  de  Lauffen,  prévôt 

marcher,  si  la  bannière  de  Savoie  était  Jointe  à  ceUe  cTe  Berne.  Protoc. 
munie,  de  Z, 

*^<^  Ufiie,  là  Soisse  n'avait  rien  à  craindre;  divisée,  tout  était  h  redofu- 
ter  ponr  elle. 

• ''  Gœli,  selon  Lauffer;  nous  avons  écrit  son  noiïl,  comme  son  homo- 
nyme ,  ainsi  ^e  \vX  chanoine  de  BéronmfinsteF,  se  nomme  dans  TMi- 

IV.  90 
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de  Féglise  •  canoniale  de  Zurich ,  et  Godefroy,  abbé  de 
Rûti,  nommés  juges  de  cet  incident,  trouvèrent  ses 
raisons  si'  futiles,  qu'il'  ne  voultlt  pas  même  retirer  la 
charte  de  leur  prononcé  ^^*. 

Les  chefs  de  parti  du  Valais  ne  trouvant  aucun  autre 
moyen  de  se  tirer  d'affaire,  excitèrent  dans  tout  1«  pays 
des  troubles  et  la  guerre,  suivant  l'usage  de  leurs  pa- 
reils^ afin  de  se  rendre  nécessaires  dans  le  danger  uni- 

tion  qu'il  a  donnée  de  iâammotrettui ,  et  qne  ttOU9  avorts  vn  <lii^  la 
soi-disant  bibliothèque  de  BéronmQnster.  s».  Peu  oonsidérable ,  sans 
doute ,  la  bibliothèque  à  laquelle  MuU«r  est  tenté  de  refuser  ce  nom 
renferme  des  monumens  typographiques  du  plus  haut  intérêt  ;  ce  sont 
les  ouvrages  imprimés  à  Béronmftnster  même  par  un  des  chanoines, 
Élias-Élle  de  Lauffen,  famille  lucemoise  qui  fiorissaît  an  sv*  siècle.  Cet 
ecclésiastique,  maitre  os-arts  libéraux,  très- versé  dans  le  droit,  et  qui 
rendit,  comme  négociateur,  des  services  importans  à  sa  congr^ation, 
fut  si  enchanté  de  Tinventipn  de  rimprîmcrie,  qu'à  l'âge  de  70  ans  îl 
établit  à  Béronmttnster,  dans  sa  maison  qui  subsiste  encore,  la  première 
imprimerie  qu'on  ait  vue  en'  Suisse.  La  bibliothèque ,  placée  dans  Thè- 
tel  de  la  Prévôté,  renferme  les  ovvragas  dus  aux  soins  du  sa\'anl  vieillard, 
et  que  Ve  prévôt  actuel,  M«.de  Râtlimann^  nous  a  fait  voir  avec  une 
extrême  complaisance;  imprimés  en  caractères  gothiques,  ils  sont  re- 
marquables, par  la  beauté  de  l'exécution.  Le  premier  qu'il  imprima  est 
le  Mcmmoirectus  de  Mareh$8inuâ  de  Reggîo,  dictionnaire  gvamnratical 
et  explicatif  des  mots  difficiles  de  la  Bttle.  lierre  Seholfer  l'imprima  à 
Mayence  en  1470  ;  et  c'est  la  même  année  que  le  chanoine  Élie  exécuta 

I 

son  édition  dont  il  parle  lui-même  en  termes  curieux  que  nous  allons 
transcrire  avec  l'orthographe  de  l'auteur  :  •  Eiqplicît  Mamotreclns,  sive 
primice^eus  arte  imprimendi,  seu  caractarixandi  per  me  Uelyam  Ifeljre 
de  lloufien  Ganonicum  Ecclesie  ville  Beronensis  in  pa^^  Ërgovie  site 
absque  calâmi  exaracione,  Vigilia  Sancti  Martini  Episcopi,  sub  anno 
ab  incarnatione  Domini  millesimo  quadringenlesimo  sepiuagesimo.  Deo 
laos  et  gloria  per'  infinita  secula  seculorum.  Amtn.  »  Voyez  anss»  Lea, 
art.  Elise  et  Supplem.  Orlando,  delf  Origint  e  ptfigresso  deltm  Stampa, 
mais  principalement  Gfftdiiitvon  Tieffenau,  Conrad  Sekeaker  von  AtUetUn, 
Luzem,  1814,  t.  II,  p.  185  —  208;  et  P.  W.  die  Buekdruekereien  dtr 
Schweiz{Les  Imprimerie  de  la  5«i«e),  S.-Qullen ,  1856,  S 107-109.  C.  M. 
*'*  Il  dît  !  «  Je  ne  veux  pas  racheter  r^ée<|tti  m'égorgerti  » 
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versel.  Tandis  que  Rarogne  attendait  à  Zurieb  leur  ac- 
cnsation^  eux,  prétextant  l'invasion  des  jeunes  hotames 
du  Gessenay  avant  raccotnmodement,  fondirent  sur  FO- 
berhasK  et  enlevérefit  six  cents  moutons;  quinze  jours 
plus  tard  y  ils  en  emmenèrent  encore  sept  cents.  Ainsi,' 
même  un  désert  de  plusieurs  lieues,  où,  excepté  un  peu 
de  gazon  court,  on  ne  voit  que  rochers,  lacs  inani- 
més ^'*^  et  glaciers  éternels,  ne  put  défendre,  contre 
l'homme,  l'homme  et  ses  troupeaux.  Dés  que  la  nou- 
veMe  en  parvint  à  Berne,  le  gouvernement  manda  les^ 
magistrats  de  l'Oberland,  s'informa  des  passsiges  avan- 
tageux des  montagnes,  déploya  la  bannière  de  la  ville, 
et  reçut  cent  hommes  de  Fribourg,  cent  de  Soleure  et 
un  secours  de  Neufchatel  et  de  Valangin.  A  Tarrivée  de 
ces  troupes  dans  l'Oberland,  cent  trente  hommes  de 
Trachselwald  et  de  Berthmid  furent  envoyés  lé  long 
du  lac  de  Brienz  pour  pénétrer  avec  toute  la  milice  de 
rOberhasli  par  Guttannen  da»«  tes  solitudes  du  Grîm- 
sel,  afin  de  débusquer  Tennemi  d#ce  passage;  ce  qu'ils 
firent  sans  peine.  Les  habitans  du  Gessenay,  aus«i  com- 
bourgeois  de  Berne,  reçurent  avec  joie  l'ordre  dépasser 
le  Sanetsch  ;  ils  enlevèrenl^trois  mille  moutons.  Le  gros 
de  l'armée,  fort  de  5,000  hommes,  pénétra  parFrutigen 
jusqu'à  l'endroit  où  la-  route  aboutit  à  deux  senlters, 
cojiduisant,  par-dessus  des  hauteurs  désertes,  le  meil- 
leur par  ta  Gemmi  a  Louèche,  Tàutrepar  la  vallée  de 
Gastern  ^^^  sur  l'alpe  de  Lôtsch,  aux  confins  du  dixain 
de  Rarogne,  ainsi  nommé  du  osanoir  de  la  famille  du 


»'*  SaQ3  poissons.  Un  d'eux  est  appelé  Lac  mort  (  Todientee). 

^^^  Nom  dérivé  peut-être,  <^mine  celui  de  la. vallée  rhétienne,  de 
•  casti^a  •  :  ce  passage,  dont  le^  Bernois  firent  aussi  nsage  en  i&84,  joir» 
sans  doute  an  rôle  dans»  plus  d*nnc  anciennt  goerro. 
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baron 5  dont  il  ne  restait  plus  que  des  décombres  ^^ 
Près  de  Schônenbûhel  ^®^,  où  ce  sentier  est  étroit  et 
escarpé^  les  avant-postes  des  Yalaisans  furent  chassés. 
Les  Bernois  passèrent  sur  la  hauteur  une  nuit  extraor-- 
•dinairement  froide,  exposés  à  une  neige  fine  et  piquante. 
Le  lendemain  le  val  de  Lôtsch  jura  obéissance  en  tout 
ce  que  consentirait  le  Valais  entier;  quant  aux  frais 
de  la  guerre,  leurs  voisins  de  TOberland  ^^^  prononce- 
raient. L'évacuation  des  passages  pour  la  sûreté  de 
leurs  sujets,  voilà  tout  ce  que  les  Bernois  demandaient. 
Â  leur  retour,  des  députés  zuripois  exposèrent  le  mes- 
sage suivant  :  «  Des  représentans  de  Lucerne,  d'Uri 
»  et  d*UnterwaIden,  accusant  presque  Zurich  dé  par- 
})  tialité  en  faveur  de  Berne,  ont  demandé  à  son  grand 
»  conseil  une  promesse  de  secours  pour  le  cas  d'une 
»  guerre  civile.  Les  Zuricois  leur  ont  reproché  le  sou- 
»  lèvement  des  Yalaisans  et  l'appui  donné  à  ceux-ci  ; 
))  les  Waldstetten  ont  alors  adouci  leur  langage  ^**;, 
i)  Zurich  désire  la  pacification  de  ces  troubles  et  prieles 
«  Bernois  d'en  proposer  les  moyens,  r— ,  Les  mo^ensv 
»  répondit  Berne ,  ne  sont  pas  inconnus.  Que  le  Valais. 
>i  se  soumette  à  la  sentence  des  arbitres ,  et  indemnise 
»  rOberhasli  des  dommages  causés  par  la  rupture  de  la. 
»  paix.  »  Ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  les  Bernois 

*^*  La  chronique  de  Brantêchen,  n.  ^56.  Nous  ne  voyons  pas  claire- 
ment à  quelle  époque  de  ses  malheurs  nous  devons  placer  cet  événement; 
il  se  peut  que  la  Mazze  lui  ait  été  portée  jusque-là. 
'  ^"^  Au  pied  du  Gandek.  SchSnenbûhel  (beMe  colline),  ainsi  nommé 
par  antiphrase,  usage  fréquent  dans  plusieurs  contrées,  est  appelé  par 
Stttmpf  «  le  sauvage  Elsikon  > . 

***  Sîbentbal,  Aeschi  (et  non  chftteau  d'Oex),  Frutîgen,  Interlachen. 

*'*  «  Us  ignorent  qn*on  ait  mal  parlé  de  nos  arbitres  ;  on  voit  courir 
»  dans  le  pays  quelques  mauvais  sujets  qui  en  veulent  à  Berne;  Berne 
•  tient  presque  un  langage  singulier.  »  Pretoc»  miuùc,  de  ZurUk. 
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regardèrent  comme  le  parti  le  plus  sûr  de  faire  sentir 
au  peuple  du  Valais  par  la  force  des  armes  où  le 
menaient  les  chefs  de  la  sédition*  Ils  convoquèrent 
une  seconde  fois  des  députés  d'Uri^  de  Schwyz  et 
d'Unterwalden  à  Kienholz  pour  examiner  si  Talliance 
perpétuelle  ne  les  obligeait  pas  à  obtempérer  aux  som- 
mations. Schwyz  se  prononça  dans  le  sens  de  Berne, 
Zurich  et  Schwyz  proposant  ensuite  une  suspension 
des  hostilités  et  une  diète  pour  tenter  un  accommode- 
ment^ les  Bernois  assurèrent,  d'api*és  la  connaissance 
qu'ils  avaient  du  Valais ,  que  Tune  et  l'autre  seraient 
sans  utilité.  Les  députés  rapportèrent  cette  réponse  à 
leurs  gouvernemens;  Des  députés  de  Berne  les  suivirent 
pour  requérir  verbalement  et  avec  plus  d'insistance  la 
souveraine  autorité  de  chaque  canton  de  leur  prêter 
main  forte  ^^^.  Sur  ces  entrefaites,  les  Oberlandais^ 
traversant  entre  deux  énormes  glaciers  Talpe  Rawin^ 
portèrent  avec  succès  le  fer  et  le  feu  sur  le  territoire 
ennemi  ^*^.  A  peine  les  députés  eurent-ils  reçu  une  ré- 
ponse favorable  que  Lucerne  parut  avec  Uri  et  Unter- 
walém  pour  faire  une  réquisition  contraire.  Ils  promi- 
rent d'engager  par  les  représentations  les  plus  sérieuses 
le  Valais  à  céder.  Les  cantons  impartiaux  se  rendirent 


'*^  Oa  platôt  pour  les  prier,  attendu  qu'ils  ne  pouvaient  pas  requérir 
ZoDg  et  Claris  en  particulier. 

*''  Au  Lenserberg.  Goniraireroent  à  toutes  les  autres  relations,  la 
Chronique  du  Geaenay  de  Mâêchig  ne  place  la.  prise  de  Sion ,  ci-dessua 
racontée,  qu'an  mois  d'octobre  i4i9,  tout  à  la  fin  de  la  guerre.  Cette 
opinion  a  pour  elle  les  considérations  suivantes  :  i*  si  elle  a  en  lieu  à 
Tépoque  où  nous  l'avons  rapportée  d'après  la  plupart  des  historiens ,  il 
est  singulier  que  les  actes  des  négociations  du  Valais  connus  jusqu'à  ce 
jour,  ne  renftsrment  pas  de  graves  plaintes  sur  ce  fait;  2*  le  récit  de  la 
chronique  du  Gessenay  expliquerait  pourquoi  les  dixains  inférieurs  de^ 
vinrent  à  la  fin  si  trai  table$. 
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en  hâte  à  Berne ,  afin  de  prévenir  de  nouvelles  hostili- 
tés. Ainsi  surgissaient  de  tous  côtés  des  obstacles  à  la 
guerre  civile;  le  principe  de  nos  alliances  élernelles  se 
raidissait  énergiquement  contre  le  premier  déshonneur 
dont  le  menaçaient  les  passions  des  hommes. 

L'issue  fut  tout  autre  qu'on  ne  pouvait  s  y  attendre. 
Toutes  les  forces  de  Berne ,  chaque  contrée  sous  sa 
bannière  souvent  triomphante ,  les-  eombourgeois  de 
Fribourg  et  de  Soleure,  de  Bienne^  de  la  Neuveville,  de 
NeufchàteletValangin,  et  le  sire  Frédéric  deFalken- 
stein,  en  tout  i  3,000  hommes  ^^"^j  outre  300  deSchwyz, 
marchèrent  à  la  fin  de  septembre  par  les  hautes  Alpes 
contre  le  dixain  de  Conches;  le  Gessenay,  Chàteau- 
d'Oex  et  Gruyère  ^^^  auxquels  se  joignirent  Aeschi, 
Friiligen,  le  Haut  et  le  Bas  SibenthaP^^,  passèrent  le 
Sanetsch;  et  débouchèrent  près  de  Sierre,  afin  que  le 
*  Valais  attaqué  tout  à  la  fois  p&r  le  haut  et  par  le  bas 
ne  put  nulle  part  opposer  une  résistance  efficace.  Lu- 
cerne,  Unterwalden  etUri,  après  avoir  tenté  tous  les 
moyens  amiables  ou  sévères  pour  empêcher  leurs  vieux 
confédérés  de  prendre  les  aimés  contre  leurs  nouveaux 
eombourgeois,  ne  se  laissèrent  entraîner  dans  cette 
gufirre  civile  ni  par  la  passion ,  ni  par  Tesprit  de  parti. 
Ils  restèrent  en  repos.  Leur  sens  droit  et  loyal  comprit 
peut-être  que  le  châtiment  de  Tobstination  avec  laquelle 
les  chefs  de  parti  valaisans  aspiraient  plutôt  au  pouvoir 

'^^  Ndn  pas  30,000,  nQQihre  indiqué  par  erreur  dans  la  Ch,  q.  392. 

'**  MosclUg  seul  parle  de  la  Gruyère  ;  mais,  en  sa  qualité  de  vassal  de 
la  Savoie,  le  comte  peut  avoir  envoyé  ses  troupes.  Peol-étre  enislait-il 
déjà  une  nlliancc  avec  Kribourg. 

^'^  Trop  tard  selon  Môschig,  Il  n'est  pas  question  ici  de  tous  les 
hab'Uns  du  Sibentbal;  une  partie  d*enlr'eux  étaient  dans  le  principal 
corps  d*armée.  Tuhudù 
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qu^à  la  paix  deviendrait  uûle  ^^^.  Plus  grands  par  ce 
triomphe  remporté  sur  eux-mêmes  que  par  une  victoire 
militaire,  ijis  apprirent  bientôt  avec  plaisir  que  les  hali^ 
tans  du  pays  de  Couches  ne  s'étaient  pas  oubliés  eux-» 
mémes. 

À  la  vérité  dans  les  premières  heures  où  ceux-ci  virent 
apparaître  duhaut  des  passages  du  Grimsel  les  JBernois, 
armée  plus  nombreuse  qu'on  nen  avait  jamais  vu  dans 
cette  région ,  et  qui  semblait  avoir  la  désolation  pour 
cortège,  le  peuple  frémit;  d'aiUews  le  tocsin  reten- 
tissait au  même  instant  dans  le  bas  du  pays ^  du  coté 
de  Sierre.  A  l'exti^émilé  supérieure  de  la  vallée ,  prés 
de  Chàtillon  (Gestelen),  à  une  lieue  de  la  Furka, 
commença  la  dévastation  ;;  tout  succomba  sous  des 
forces  si  supériewes  ;  à  peine  ies  femmes  et  les  enfans 
purent -ils  sauver  quelque  chose  des  flammes.  Jue$ 
villages  d'Oberwald,  Niedenyald  et  Unterwassei'n,  e»- 
vahis  en  même  temps  ^  fiu^ent  réduits  en  cendres. 

Lorsque  la  multitude  fugitive  et  sans  armes  et 
derrière  elle  les  vainqueurs  ardens  au  pillage  se  pi^éci- 
pLtèrent  du  côté  d'Ulrichen ,  la  terreur  fut  calmée  par 
Thomas  In  der  Bùndt^^'^  simple  paysan.  Il  exhoirta 
tous  ses  concitoyens  à  déployer  dans  ce  jour,  pour  ,1a  Ji'- 
berté,  la  patrie  et  leurs  familles,  un  mâle  courage;  il 

>'o  II  esl  certain  qu'ils  se  tinrent  tranquilles  et  qu'ils  n'empêcjièwnt 
pas  Schwyz  d'aider  tes  Bernois.  Il  est  singulier  qu'aucim  historien  à  jnoi 
connu  ne  mentionne  ces  circonstances  ;  à  plus  forte  raison  n'en  trouve  *> 
t-on  l'explication  nulle  parL  js«  Parce  qu'il  n'y  avait  pas  en  Suisse  libtelé 
de -sera ter  et  de  dire,  môme  lorsqu'il  s'agissait  de  très- anciennes  affai- 
res. D.  L.  H. 

'^*  Branisctien  l'appelle  In  der  Binden.  Bàndt  (  anssi  Hanf-bàndt  ) 
signifie  une  chenevière;  beaucoup  de  noms  de  famille  ont  une  sem> 
blable  signification  locale  :  Zum  Acker  (au  champ),  VnUr  4fim  BimjHutm 
(sous  le  poirier),  elc  J'ignore  de  quel  village  élait  TJiOwas* 


'. 
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lent  rappela  l'immortelle  gloire  dont  leurs  pères  s'é-  V 
taient  jadis  couverts  près  de  ce  même  village  en  triom-  1 
phant  du  duc  de  Zœringen^^^;  il  les  enflamma  tous 
d'une  patriotique  ardeur,  leur  persuada  d'abandonner 
leurs  demeures,  et  prit  avec  200  hommes  sur  une  hau- 
teur voisine  une  excdlente  position.  Dès  que  sa  coura-  | 
geuse  résolution  fut  connue  dans  le  village  paroissial  de 
Munster,  le  même  enthousiasme  enflamma  le  chapelain 
Jacques  Minichow^®^,  qui  somma  tous  les  hommes 
d'aller  grossir  cette  troupe  sur  la  colline.  Ils  se  rendirent 
à  Ulrichen  au  nombre  de  400;  lui,  au  milieu  d'eux, 
leur  inspirant  d'autant  plus  d'ardeur  que  la  religion 
chrétienne  fait  un  devoir  de  mourir  pour  la  patrie  ^^^, 
et  dissipe  la  crainte  de  la  mort^*^.  Leur  arrivée  et  leurs 
discours  réjouirent  Thomas  In  der  Bûndt;  chacun  se 
montra  prêt  à  la  victoire  ou  au  trépas.  Après  avoir 
abandonné  leurs  villages  incendiés,  ceux  qui  n'avaient 
plus  rien  à  défendre  se  glissèrent  inaperçus  derrière  les 
bataillons  ennemis  sur  une  hauteur  cachée  qui  domine 
rbospice  du  Grimsel,  attendant  la  retraite  des  Bernois 
pour  se  venger.  Déjà  de  nombreux  détachemens  mar- 
chaient sans  ordre  vers  Ulrichen  ;  les  600  tombèrent 
5ur  eux  ;  de  leur  côté,  les  Bernois,  habitués  à  la  victoire 


•'*  En  12H  :  il  existe  près  du  village  un  monument  de  celte  victoire. 

*^*  Bref  (tabsoluiion  dti  cardinal  Jordan  d*Albano^  en  Tavear  de  Minî- 
cbow,  qui  avait  provoqué  Tefi'nsion  du  sang  humain  ;  il  est  adressé  à 
r archevêque  administrateur.  Florence,  k  kal.  Aug.  1420. 

*'*  «  Nous  avons  connu  la  charité  de  Josus-Christ,  en  ce  qu'il  a  donné 
»  sa  vie  pour  nous;  nous  devons  donc  aussi  donner  notre  vie  pour  fM)S 
»  frcres.  »  I  Jean,  III,  16. 

'^^  «  Comme  donc  les  enfans  participent  à  la  chair  et  au  sang,  Jésus- 

*  Christ  y  a  participé  lui-même,  afln  que,  par  sa  mort,....  il  délivrât 
»  fous  ceux  que  la  crainte  de  la  mort  retenait  toute  leur  vie  dant  fa  servi' 

•  iode,  »  Hçbr^  TI,  1&  ,  15. 
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et  supérieurs  en  nombre ,  se  mirent  sur  la  défensive. 
Thomas  In  der  Bûnd^  étjncelant  d'héroïsme,  combat^ 
tit  avec  un  enthousiasme  si  extraordinaire  qu'à  la  vérité 
il  mourut  en  ce  lieu  pour  le  pays,  mais  qu'il  se  fit  parmi 
le  peuple  un  nom  immortel  ^^  vénéré  par  les  dernières 
générations.  Quarante  d'entre  les  Bernois  mordirent  la 
poussière;  ils  auraient  pn  être  tous  chassés  du  pays ,  si 
le  gros  de  l'armée  réuni  sous  la  bannière  et  le  bataillon 
de  Schwyz  n'avaient  pas  forcé  les  Valaisans  à  repren- 
dre leur  précédente  position  ^^.  Ils  y  rentrèrent  après 
avoir  fait  éclater  toute  leor  bravoure. , lies  Oberlandais 
brûlèrent  le  village,  mais  ne  purent  les  débusquer 
et  n'osèrent  pas  s'avapcer  plus  loin.  Avec  le  même 
succès,  le  dixain  de  Sion  arrêta  la  milice  du  Gesse- 
nay  ^®*.  Le  lendemain  toutes  les  troupes  ennemies 
quittèrent  le  pays ,  soit  parce  que  les  Berpois  ne  s'é- 
taient pas  attendus  de  la  part  des  Valaisans  à  autant  de 
courage,  soit  parce  qu'une  abondante  neige  arrêtait  la 
cavalerie  dans  le  Hasli  et  que  par  la  même  raison  les 
provisions  manquaient  ^*^.  Leur  retraite  fut  pénible  et 
sanglante.  Près  de  l'hospice,  500  Valaisans  se  ruèrent 
sur  Tarrière-garde;  elle  était  perdue  sans  le  prompt 
secours  des  autres  troupes. 
Dans  les  négociations  qui  suivirent,  Berne  déploya 

**^  Brantsckeit:  Puissions-nous  faire  reverdir  le  laurier  de  ce  héros  !^ 
Un  semblable  espoir  récompense  les  travaux  de  rhistorien. 

••^  Laii^yer  estime  leur  perte  à  50  hommes.  D'après  n.  395  il  en  a  péri 
beaucoup  des  deux  côtés.  Simler  {Faile.ùa,  1.  II)  évalue  h  700  hommes 
ceux  qui  défendaient  la  colline,  et  il  prétend  qu'ils  y  étaient  accourus 
du  tiers  de  Morge. 

""  Près  de  Grimisilat,  village  du  dixain  de  Sion.  TschudL  Môschig 
donne  le  nom  dt<SchendeUnshôhe  au  lieu  où  s'étaient  postés  les  Valai- 
sans. Nous  n'avons  pas  vu  cette  contrée. 

'**  Lauffer  admet  ces  deux  derniers  motifs. 
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la  résolution  et  la  dignité  qui  sont  le  meilleur  achemi- 
nement h  la, paix.  Non-seulemeitt  Schwyz  lui  montra 
une  fidélité  inébranlable ^  mais,  au  nom  de  ce  can- 
ton, Weraer  Hon  prêta  un  appui  formel  à  Rodolphe 
de  Ringolting^n  et  à  Nicolas  de  Giesens4ein ,  qui  im- 
ploraient le  secours  de  Zurich  ^^^.  La  commune  de 
Zurjch  ^^^  leur  donna  une  réponse  favorable,  mais  en 
exprimant  le  désir. de  la  paix  ^^^.  Les  cantons  unis  au 
Valais  par  une  alliance  de  combourge^sie  continuè- 
rent d'employer  tous  les  moyens  pour  empêcher  la 
guerre.  Ils  doni^prent  clairement  à  entendis  à  Zurich 
et  à  Schwyz  a  que  si  Ton  voulait  écraser  leurs  combour* 
»  geois  par  une  masse  de  forces^  eux  aussi  prendraient 
»  les  armes.  »  Ils  exhortèrent  les  Valaisans  à  se  mon- 
trer pacifiques  ;  ils  les  en  supplièrent  même.  Ceux-ci 
s'excusèrent  sur  rimpossibilité  de  tenir  une  assemblée 
généralelant  que.  leurs  troupes  seraient  obligées  de  gar- 
der les  passages.  Berne  déclara  «  ne  pouvoir  pas  faire 
»  la  paixsana  le  duc  de  Savoie,  son  allié.  »  Amé  notiia 
i<  qu'il  ne  demandait  aucun  avantage;  qu'il  désirait 
»  la  paix,  persuadé  que  Berne  ne  la  conclurait  qu'avec 
jp  dignité^  e^  qu'il  se  féliciterait  d'y  contribuer.  »  Au 
mois  de  décembre,  pendant  l'armistice,  s  assemblèrent 
tn  même  te^tps  à  Zoug  les  Confédérés^  .et  à  Evian, 
petite  ville  savoisienne  sur  la  rive  méridionale  du  lac 


*••  Ils  ne  pouvaient  ïe  requérir,  vu  que  Berne  n'avait  pas  encore  d'al- 
liance immédiate  avec  Zurich. 

*^^  «Lecture  faite  des  livi«s  conccrnaal  les  poufoirs  du  gouvenie- 
ment,  •   les  Zurîcoîs  portèrent  Taflaire  devant  la  commune   (dans  le 
cloître  des  Cordeliers)  afin  ^c  |a  décision  fût  UaaRime.  Prot,  munie 
1419,  Saint  Gall. 

*<^>  Ils  ne  voulurent  pas  requérir  ZoHg  et  Glaris  <  parce  qu'Us.ne  s*/ 
eroyaicnt  pas  autorisés.  IhifU 
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de  Genève^  chez  le  duc  de  Savoie ^  Jean  Bertrand, 
archevêque  de  la  Tarantaise,  Guillaume  de  Challant^ 
évéque  de  Lausanne^  beaucoup  de  chevaliers  et  de 
seigneurs^  et,  comme  à  Zoi^,  les  plénipotentaires  des 
partis,  Â  la  diète  suisse ,  les  x^antons  impartiaux  repré- 
sentèrent sérieusement  à  Berne  ce  de  ne  pas  exposer 
»  toute  la  Confédération  suisse  au  danger  de  se  disaou- 
»  dre,  pour  une  alliance  de  combourgeoisie  avec  un 
»  seul  homme  à  peine  renouvelée  ;  que  l'irritation  des 
»  esprits  et  le  désordre  général  desaŒaires,  rendant 
))  difficile  la  pleine  réintégration^  Tindemnisationdu 
»  sire  de  Rarogne,  Berne  devait  faire  un  sacrifice  à 
»  la  concorde ,  seule  base  de  la  vieille  Confédération 
))  suisse.  »  Les  Bernois  se  contentèrent  d'imputer  ces 
malheurs  à  l'opiniâtre  indocilité  des  Yalaisans.  A 
Evian,  on  proposa  «  de  réintégrer  préalablement  Wi- 
»  schard  de  Rarogne  dans  ses  seigneuries  et  de  soumet- 
>i  tre  à  un  arbitre  entièrement  impartial  les  difficultés 
»  relatives  aux  biens  meublés  et  aux  intérêts  arriérés, 
»  ainsi, que  les  plaintes  mutuelles.  »  Les  <;antons  im- 
partiaux qui  ne  désiraient  que  la  paix.,  quel  qu'en  fut 
l'auteur,  conseillèrent  à  Berne  de  céder,  au  duc  Thoiah- 
neur  de  la  médiation,  qui  appartenait  plus  naturelle- 
ment à  la  Suisse.  Les  députés  bernois  avec  les  pleins 
pouvoirs  de  Rarogne  *^^,  ceux  des  cantons  impartiaux 
de  Fribourg  et  de  Soleure ,  l'archevêque  administra- 
teur, la  délégation  du  chapitre  et  les  représentans  des 
dixains  inférieurs,  entendirent  prononcer  à  Evian,  le 
25  janvier  1420,  la  sentence  de  conciliation  que  voici  : 
((  Les  seigneuries  seront  restituées  à  Wischard  de 
»  Rarogne  ;  pour  les  biens  meubles ,  les  intérêts  perçus 

^®*  Lauffer  connaissait  la  charte,  t.  V,  Ai. 
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»  pour  tous  les  dommages ,  il  recevra  1 0,000  florins 
»  *^.  Les  Valaisans  en  paieront  4>000 ,  à  titre  d'in- 
»  demnitë;  à  l'évêché  de  Sion  *^^  j  10,000  à  Berne  pour 
»  les  frais  de  la  guerre;  1000  aux  juges  pour  cet  ar- 
»  bitrage.  »  Ce  fut  avec  une  peine  infinie  que  ï'arche- 
vèque  administrateur,  aidé  du  concours  des  dixains 
inférieurs  qui  pouvaient  être  envahis  à  la  fois  par  la 
Savoie,  la  Gruyère  et  par  Berne,  parvînt  à  faire  accep- 
ter cette  paix  aux  dixains  supérieurs,  les  premiers,  les 
derniers  *^  et  les  plus  exaspérés  dans  cette  guerre,  forts 
par  eux-mêmes  et  défendus  par  la  nature.  Pleins  d'une 
muette  colère  ^^y  qu'ils  surent  sacrifier  à  l'intérêt  com- 
mun de  la  Suisse ,  les  cantons  leurs  alliés  leur  donnè- 
rent le  même  conseil  *^*.  L'évêché  demeura  sous  l'ad- 
ministration du  sage  archevêque  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ^^.  Sous  lui  on  rebâtit  les  châteaux  **^,  Wischard 
de  Rarogne  vécut  encore  dix*huit  ans  et  mourut  hors 
de  sa  patrie.  Sa  précédente  puissance  ne  refleurit  plus 
jamais  en  Valais.  Noblesse,  opulence,  dignités,  allian- 
ces, vertus  chevaleresques,  mérites  mêmes,  rien  ne  lui 
servit,  parce  qu'il  avait  dédaigné  de  se  concilier  Ta- 
mour  de  son  peuple.  Contre  de  pareils  hommes,  Tos^ 

^®*  Sans  doute  de  petits  florins. 

^^  Pour  avoir  ruiné  Séon,  Moiitoi^e  et  d'autres  châteaux. 

***  Peu  de  semaines  avant  l'acceptation  de  la  paix,  alors  qne  les  diiaius 
inférieurs  avaient  déjà  répondu  d'eux,  ils  assassinèrent  au  Brflnig  deux 
boni  mes  d'Interlachen  et  un  de  la  contrée  de  ZvreyiOtschinen.  Ttchtàu 

^^^  Sur  la  demande  si  des  Benioîs  n'avaient  rien  à  craindre  dans  leor 
pays  de  la  part  des  Valaîsans,  ils  gardèrent  le  silence.  Ibid, 

^^*  La  grande  vraisemblance  de  ce  fait  n'est  prouvée  par  aucune  charte, 
mais  résulte  de  Fensemblc  des  circonstances. 
.  4**  Nous  nous  écartons  en  ce  point  deTiohudi,  suc  la  fol  de  Brani$ehen 
et  des  documens  de  1435  ,  etc. ,  cités  par  Leu  dans  l'article  Sion.' 

^^^  Tfirbelen  ,  Majorie,  le  château  de  Louèehe.  T^ehudi  parle  aussi  de 
ce  fait  à  l'an  1419. 
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tracisme  sans  la  confiscation  des  biens  ^^^  pourrait  s'ex^ 
euser  peyt-^tre  ;  du  moins  on  ne  devrait  jamais  imposer 
à  un  peuple  de  tels  citoyens. 

Dans  le  temps  même  où  les  Confédérés  appesantis- 
saient leurs  mains  sur  le  duc  d*Autriche^  menaçaient 
Milan  et  la  Savoie^  au  sujet  des  yallées  d'Ossoh^  et  où 
Berne  avec  toutes  ses  forces  put  à  peine  défendre  le 
sire  de  Rarogne^  la  Confédération  entière,  avec  le  Va- 
lais et  Soleure  •  fut  excommuniée  et  mise  au  ban  de 
TEmpireà  cause  d'un  sim[de  valaisan.  Ce  campagnard, 
Jean  Gruber,  faisait  ordinairement  un  petit  commerce 
sur  le  lerritoire  bernois.  Il  attira  d'abord  le  ban  et 
Texcommunication  sur  les  Yalaisans^  parce  que,  cités 
par  lui  pour  un  héritage  au  sujet  duquel  il  se  croyait 
lésé,  ils  refusèrent  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux étrangers.  L'efict  atteignit  tous  les  Confédérés^ 
qui  ne  craignirent  pas  de  conserver  leurs  relations 
commerciales  avec  le  peuple  excommunié,  et  qui  ne 
répondirent  pas  à  Gruber  devant  les  tribunaux  impé- 
riaux. Joyeux  de  ce  prÀexte,  le  duc  Reinhold  d'Urs-^ 
lingen^  le  comte  de  Zollem  et  d'autres  gentilshom- 
mes, par  ressentiment  contre  la  Suisse  ou  par  amour 
du  butin,  inquiétèrent  tout  le  commerce  des  Suisses 
et  même  leurs  ambassades  **^;  violence  injuste  ^^^, 

*^^  On  se  rappelle  qae  le  sîre  de  Rarogne  ne  dut  pas  la-  perte  de 
Louècbe,  de  Beaoregard  et  d'autres  ch&teaux  à  ta  Mazte,  qui  ne  dévo« 
rait  ordinairement  qne  les  vivres ,  mais  à  riroprodenee  qu'il  commit 
lorsqu'il  parut  vouloir  se  défendre  à  l'aide  d'étrangers. 

**>  Zurich  à  GlarU,  Ste.  Verène  \kiS  :  •  Le  bailli  de  RaTensboorg  et  les 

•  bourgeois  de  Constance  feronl  escorter  la  déiVulation  envoyée  au  roi.  » 

**•  De  là  vicntqn'on  Kt  dans  le  Prot.  munie,  de  Zurich,  lAlS  :  •  Les 
»  savans  pensent  que  nous  devrions  nous  défendre  à  l'aide  de  nos  droits 
»  et  ne  pas   nous  laisser  mener  ainsi  ;  on  essayera  donc  si  les  Bernois 

•  veulent  partager  avec  nous  les  frais  de  la  procédure.  »  ' 
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puisque  les  cantons,  par  une  faveur  impériale,  étaient 
dispensés  de  respecter  le  ban  d'Empire  ^^*.  Aussi  le 
roi  Sigismond  les  en  releva-t-il  à  la  Gn,  le  jour  même 
où  il  leur  donna  une  charte  concernant  le  val  d"Os- 
sola  **^.  L'excommunication  ne  fut  entièrement  *^® 
révoquée  que  huit  ans  après  *^''^.  Ne  pouvoir  pas  com- 
mettre d'injustice,  même  envers  un  homme  de  classe 
inférieure  sans  s'exposer  à  de  pareils  dangers,  serait 
un  trait  admirable  dans  la  constitution  d'une  grande 
république;  mais  les  tribunaux  d'Empire  ne  devraient 
pas  protioncer  impunément  *^*  une  sentence  sans  exa- 
miner les  droits  particuliers  de  chaque  contrée  et  les 
actes  du  procès. 

♦**  Je  n'àll^gutî  point  réxemptîon  de  comparaître  devanl  les  tribunaux 
étrangers,  atteodu  qu'on  r^ervaît  les  cas  de  déni  de  JQstice. . 

^^^  Charte  en  fyveur  d^  ZMvich  et  de  tous  les  autres  Confédérés  ;  Wein- 
garten,  JEgid,  i/liS.  Cependant  nous  savons  aussi  d'après  le  Protoc, 
munie,  de  Zurich  que  là  plupart  des  cantons  ne  le  reçurent  qu'à  Ulm.  Où 
bien  il  y  a  une  erreur  dans  la  copie;  ou  les  chartes  d'annulation  dn  ban 
furent  toii€es  expédiées  le  même  jour.  Pour  obtenir  la  chatte  relative  an 
val  d'Ossola  ,  Zurich  donna  cent  florins  au  protonotaire ,  référendaire 
impérial  sccrel,  ou  à  la  chancellerie.  Protoc,  munie.  Parmi  les  députés 
on  trouve  Ulrich  d'Erlacb ,  Pierre  Kolin ,  Matthias  Netstaler. 

**•  Préalablement  par  l^évéque  Otton  ^  de  Conâattce,  en  â4ia. 
Tschudin 

**^  La  25«,  disent  les  chroniques,  par  où  elles  entendent  Tan  1425. 
Ilottinger,  Histoire  ecclés, ,  t.  II,  p.  508;  quelques-uns  entendent  par  là 
que  l'excommunication  dura  25  ans. 

*'^  Ils  seraient  tenus  de  payer  le  dommage  causé  par  l'omission  de  ces 
deux  points. 
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CHAPITRE   II. 


TABLEAU' DE  VA  CONFEDEKATION  SDISSË  DE  I4t8  A^  1i436. 


Affaires  ecclésiastiques  (goerre.  des  Hus^îtes;  ooncilercfe  Bdl«); 
affaires  de  TE^npire  :  Kibourg.  —  Faveurs  impériales.  Tran- 
cjuiUité  intérieure  (Gersau,  Weggis).  —  Argovie.  —  Guerre  de 
BeiliDzôiie  (bataille  de  Saint -Paul  ou  d'Ar.bédo). —  Pétermanii 
Hysig.  —  Paix. 

Sfluatien  àe  riiitérîeur.  —  Le  Yalafis.  — ■•  Lé  Pays*-de-Vaii'dl.  — > 
Genève*  —  Gruyère.  -*•  Nenfciiâtel  et  YaAangin;  -^Belne  (  Jo- 
stifiger). —  Arwangen,  Grassbourg. —  Soleiire  (Olten,  Balstall)  j 
révécfoe  de  Bâle  (  Flékenstein  ).  —  La  ville  de  Bâie  (  Mœurs  dn 
pays;  Merlo).  -^  Sehjiffbetise.  —  AndelÛngen^  le  Rheiirthal.  ^- 
Origine  de  la  ligue  crise  (Truns).  -^  La  Vakditie,  *^  les  Wald- 
sletteB^  -p-^  Lucevoe.  —  Zoug.  -^  Glaris.  -^  L^abbé  de  Saiiit- 
Gall,  ]a  ville,  le  pays  dTAppeBzell;  Frédéric  de  Tolenbourg- — - 
Zurich. 

Les  cantons  de  la  CoDfédération  siusse  avaient  en  > 
contmun  trois  espèces  de  rapports  :  premièrement ,  ils 
dépendaient  de  TÊglise  comme  tout  l'Occident,  et  de 
TEmpire  comme  toute  rAUemagoe  ;  sec(mdement,  ils 
étaient  unis  entr'enx  par  une  alliance  défensÎTe  contre 
tout  ennemi  étranger;  enfin,  ils  participaient  à  Fadmi- 
nistratiou  commune  de  certains  baillages.  Considérons 
d'abord  cette  triple  i*eIation  pour  paeserensuite  à  l'his- 
toire de  chaque  contrée* 
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La  hiérarchie  se  trouvait  de  nouveau  réunie  sous  un 
chef  universellement  reconnu,  grâce  au  dernier  con- 
cile.  Chez  les  Suisses,  les  disputes  nées  du  %chîsme^ 
moins  fréquentes  qu'ailleurs ,  étaient  presqu  entière- 
ment calmées  depuis  qu'ils  avaient  préféré  le  pape  ro- 
main au  pape  français  ^ .  Dans  divers  monastères  qui 
foulaient  trop  évidemment  aux  pieds  leurs  règles,  la 
réforme  différée  à  Constance  fut  opérée  à  Tinstigation 
des  gouvernemens  par  les  supérieurs  des  ordres^.  Ainsi 
Ton  rétablit  la  discipline  réguliérautrop  souvent  violée 
en  public  aussi  bien  que  dans  le  secret  des  cellules  ^  : 
des  moines  ou  des  religieuses  de  couvens  irréprocha- 
bles jouirent  de  l'honneur  d'être  appelés  pour  ce  genre 
de  réforme  *  ;  l'arbitraire  de  1  administration  ,  dont 
l'intérêt  et  l'opiniâtreté  abusaient  quelquefois  d'une 
manière  funeste^  fut  restreint  lorsqu'on  rendit  aux 
conventuels  leur  ancienne  autorité  ^.  Les  règles  elles- 


^  Ùoeanienê  par  lesquels  Innocent  VH  et  même  déjà  Boniface  fXte- 
iëvent  de  Tinterdit  les  schisoMitiques  unis  et  les  confirment  dans  lems 
tlignités  ecclésiastiques,  pourTti  qu'ils  fassent  quelque  chose  pour  secou- 
rir la  Terre-Sainle  et  contre  les  rebelles  k  l*Église.  ' 

'  Tichachiian  ad  1619,  parlant  des  dominicains  de  l^rne  ;  lVuf9ti»tn, 
ad  4428,  relativement  au  couvent  des  religieuses  de  Steinen  pWs  de  Bâle. 

*  On  reproche  aux  dominicains  de  Berne  de  vivre  avec  des  femmes  et 
de  négliger  les  jeûnes;  aui  religieuses  de  Blile,  une  vie  dissolue.  Dans  la 
Réforme  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  par  le  cardinal  Julien,  en  1435,  il  est  dé' 
fendu  «  de  laisser  entrer  des  femmes,  de  faire  boml)auce,  de  fermer  les 

•  cellules,  et  d'y  faire  venir  des  écoliers  et  des  laïques  sans  la  permission 

•  des  frères  ;  du  moins  doit-il  y  a>  oir  aux  portes  des  ouvertures  grillées. 
^  Del^cufdilitel.  à  Berne;  du  couvent  de  ScbOnensteinbacb  et  de  celui 

dUnter-Linden  (sous  les  tilleuls)  de  Goimar  à  Bâle  ;  Tabbé  de  ileicbeoau 
est  investi   d*uae  certaine  surveillance  à  Saint-Ciatl. 

^  «  Que  l'abbé^detSaint-Gall  ne  prenne  aucune  décision  importante  sans 
leS'  conventuels;  quil  n'ait  pas  seul  la  garde  des  chartes,  mais  qu'eux  la 
partagent  avec  lui ,  et  qu'elles  soient  enfermées  sous  trois  clefs,  etc.  ■ 


LIVRE  m.  chàp.  h.  d2t 

r 

mêmes  avaient  besoin  d'une  révision  périodique  ;  les 
abbés  n'en  devaient  être  que  les  exécuteurs. 

Les  suites  de  la  violation  du  sauf-conduit  dans  la 
personne  de  Jean  Huss ,  acte  injustifiable  qui  accuse 
les  hommes  ou  les  lois  dé  ce  siècle  ^^  troublaient  aussi 
la  Suisse.  Les  Bohémiens  considéraient  cet  événement 
comme  une  manifestation  outrageuse  de  la  vieille  haine 
des  Allemands  pour  leur  nation  ;  ils  regardaient  l'op- 
pression de  la  doctrine  de  Jean  Huss  comme  une  lutte 
de  l'antechrist  contre  Dieu ,  et  la  défense  lancée  contre 
elle  par  le  roi  Sigismond  comme  une  contrainte  faite  à 
la  conscience  d'un  peuple  libre.  Leur  exaltation  s'ac- 
crut par  la  comparaison  de  la  morale  biblique  avec  la 
corruption  du  clergé,  à  laquelle  le  concile  de  Constance 
n'apporta  point  de  remède ,  et  même,  selon  eux,  favo- 
risée chez  les  laïques  par  une  coupable  indulgence. 
Bientôt  ils  justifièrent  les  excès  de  leur  rage  par  l'in-- 
terprétation  abusive  de  certains  passages  de  l'Apoca- 
lypse dont  l'admission  dans  Le  canon  des  Livres  sacrés 
avait  donné  lieu,  pendant  les  premiers  siècles,  par  di- 
verses '^  raisons  graves  ^ ,  à  de  longs  ^  débats.  Ziska> 

*  Les  lois  condamnaient,  sans  aucun  doute,  les  béréliques  au  feu; 
pour  violer  le  sauf-conduit  H  fallut  un  décret  qui  fît  voir  comment  on 
déduisait  cet  acte  des  lois  existantes ,  bien  que  jusqu'alors  on  ne  Feût  pas 
regardé  comme  licite. 

^  Ce  livre  fut  attaqué  si  fréquemment  et  si  long-temps ,  parce  qu'on  y 
voyait  une  prédiction  de  la  fin  de  l'Empire ,  et  qu'on  le  regardait  comme 
dangereux  tant  que  le  christianisme  eut  contre  lui  le  pouvoir  suprême. 

'  J'en  ai  exposé  une  partie,  il  y  a  plusieurs  années,  en  rendant 
compte  dans  la  Bibliothèque  universelle  allemande  d'une  Dé  fente  de  l'Apo- 
calypse par  feu  le  chancelier  Reun;  mais  dès-lors  j'ai  fait  plusieurs  obser- 
vations nouvelles. 

*  Les 'Œuvres  d^Abauzit,  publiées  par  Monltou,  renferment  une  his- 
toire éloquente  et  ingénieuse  des  doutes  élevés  dans  TÉglise.  primitivje 

IV.  ai 
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chef  des  Hussites  ^  se  considérait^  à  Fégal  d'Attila  ^ 
comme  un  fléau  de  Dieu  destiné  à  châtier  la  corrup-* 
lion  de  la  faible  humanité.  Jamais  l'inquisition  des  do- 
minicains ne  fut  aussi  formidable  '^  que  ce  principe  des 
Hussites  :  «  Qu'il  fallait  extirper  par  le  fer  et  le  feu 
»  toute  impureté ,  toute  ivrognerie,  et  le  luxe  des  vê- 
»  temens^  même  quand  le  vice  se  pratiquait  en  secret, 
«  enfin  jusqu'à  l'oisiveté  ^^  »  Pour  peu  que  l'on  réflé- 
chisse aux  maux  innombrables  que  devait  enfanter 
cette  doctrine ,  on  est  presque  tenté  d'excuser  les  ter- 
ribles représailles  que  l'armée  allemande  se  permit 
contre  ces  insensés  )  mais  lé  haine  aveugle  pour. les 
hérétiques  4>t  pour  la  Bohême  a  seule  guidé  leurs  ad^ 
Versaires.  Ceux  qui  se  plaisent  à  recueillir  les  horreurs 
auxquelles  le  christianisme  a  donné  Heu  ou  a  servi  de 
prétexte  trouvent  là  une  riche  moisson  ;  mais  ils  se- 
raient tout  aussi  injustes  en  rejetant  la  religion  ^  que 
ceux  qui ,  par  un  éloquent  tableau  de  tous  les  massa*^ 
cres,^  de  toutes  les  oppressions,  de  toutes  les  injustices 
et  les  négligences,  depuis  Sésostris  jusqu'à  nos  princes» 
et  depuis  Lycurgue  et  Solon  jusqu'à  la  Hollande  et 
à  THelvétie  de  nos  jours,  voudraient  prouver  l'impos- 
sibilité de  la  monarchie  et  de  k  république,  ou  con- 
clure des  abus  commis  au  nom  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières la  prééminence  du  despotisme  et  de  l'ignorance. 
Ce  n'est  pas  seulement  contre  les  arts  et  les  sciences 


contre  l'Apocalypse.  Vernet  l'a  omise  dans  la  sienne,  quoique,  dans  la 
manière  d*Abanut ,  ce  soit  son  meillear  ouvrage,  indépendaramenl  de 
la  vérité  on  de  ,1a  fausseté  du  résultat. 

^^  Parce  qu'elle  embrasse  moins  d'objets, 

*^  Voj.  dans  VHistoire  des  AHemamU,  de  Schmidi,  t.  I¥,  p.  133,  le  f 
Art.  de  la  déclaration  de  Prague,  et  p.  135  un  des  12.  articles  des  Tûno^ 
rite$,  extriiit  du  Dim'iam  BêUi  //cm. 
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qu'il  est  possible  d'argumeater  de  la  sorte;  réniimé-* 
ration  des  maux  physiques  peut  conduire  à  Topinion 
que  le  néant  eut  été.  préférable  à  la  création  de  la 
nature.  Toutes  les  choses  qui  existent ,  toutes  les  in- 
stitutions des  hommes  sont  bonnes  ou  mauvaises  se- 
lon r  usage  qu'on  en  fait^  et  celles-ci  selon  leur  utilité 
sociale  ^^. 

Les  Sui^ses^  préparés  à  la  croisade  contre  les  Hus- 
sites  par  un  sermon  fait  exprès  ^*,  furent  convoqués 
pour  une  diète  d'Empire  tenue  à  cet  effet  daas  la 
viUe  de  Nuremberg,  entre  Pâques  et  Pentecôte  de  Tan 
A  421  ^*,  On  y  décréta  a  que  tout  individu  qui  avait 
»  accompli  sa  douzième  année  jurerait  de  dénoncer 
»  les  personnes  suspectes  d'être  partisans  de  la  doc- 
»  trine  de  Huss  ^^^.  »  Quelqu'onéreuse  que  fut  pour  là 


**  Le  despotisme  militaire  lui-même  «e  laisse  diriger,  m»ift  senlemeni 
par  des  chefs  de  son  choix;  il  a  brisé  toate  autorité  intermédiaire  ^  ses 
chefs  ne  songent  donc  qu*à  lui  et  à  eux-mêmes;  les  droits  du  pays  leur 
sont  étrangers.  Le  despotisme  peut  devenir  effrayant,  même  dans  la 
hiérarchie  ;  c'est  pour  cela  qn*aa  xy*  siècle  on  vonliil  le  tempérer  par 
des  conciles  périodiques. 

*>  Le  premier  dimanche  d'avril  1â2I.  Baiting,  HUu  eecL  BtU, ,  H, 
823. 

**  Vlnêtruction  de  Henri  Hagnauer,  député  de  Zurich  à  la  diète  de 
Luceme,  portait  que  Zurich  enverrait  une  députation  à  Nuremberg  et 
promettrait  des  secours  pour  son  compte.  Quasimodo. 

'^  Bela/Um  du  bourgmeetre  H.  Meyi$  et  de  Pierre  0«r<,  infra  oct  Pente- 
cost.  fVuritisen,  h.  a.  D'après  la  nuUrieiile  ip^ériale  conservée  par  fFcR* 
dek  •  108 ,  nos  villes  et  seigneurs  sont  taxés  comme  suit  «  «  L'évêque  de 

•  Bàle  fonmitdeux  pelotons  (Copstançe  8);  Goire  ailtant;  Lausanne  6; 

•  le  comte  de  Tokenbpurg  (manque);  Àrberg  y,  V^hé  d'ËinsidIen  S;  la 

•  ville  de  Scbaifhouse  S  arquebusiers  ;  Winterthur  i  ;  Riperschwyl  2  ; 
»  Franenfeld  1  (  Diessenhofen  est  joint  à  d'autres  villes)  ;  Zurich ,  Berne, 

•  Luceme,  Frîbourg,  la  ville  dé  Schwya  (et  Kemplsen),  ensemble  600 
4  chevaux.  Parmi  les  comtes  et  seigneurs  qui  oftt  promis  le  cenlième 
»  denier»  on  trouve  Hugues  de  Heiligeubeig ,  Jean  et  Eberhard  de  Thicr- 
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pauvreté  suisse  une  expédition  si  lointaine  ^*,  et  quel- 
ques dangers  que  l'on  courût  en  traversant  des  pays 
soumis  à  des  dominations  si  diverses  ^^ ,  beaucoup  de 
volontaires  et  même  plusieurs  villes  prirent  les  armes 
avec  un  singulier  empressement  **.  Il  partit  de  Zurich 
vingt-quatre  cavaliers  parmi  lesquels  on  voyait  des  pe- 
lotons à  quatre  étalons  ^®  ,  en  tout  quatre-vingt-dix 
hommes  ^^ ,  sous  les  ordres  de  Pierre  Oeri  ^^  ;  sous 


•  stdiis  HngnesdeBrégenz,Jean  et  Henri  Albert  de  Falkenstem,  George 

•  d'Énde,  Henri  Peyer,  l'abbé  de  Rbeinau,  Vthbé  de  Dîes  et  Dies  (Disent 

•  ils),  celui  de  Saint-Urbain.  »  =  J*ai  traduit  dans  ce  passage  et  ailleurs  par 
pelotônÉ  Tallemand  GUfen,  mot  vieilli  cpi*on  ne  trouve  pas  dans  les  Diction- 
naires ordinaires.  Très-usité  dans  le  moyen  âge ,  le  mot  die  GUfe  oa  der 
Glefen,  signiGait  i*  une  lance ,  surtout  de  l'esp&ce  dont  les  cavaliers  se 
servaient  à  la  guerre;  2^  un  cavalier  armé;  $**  un  nombre  de  quatre  ou 
cinq  cavaliers ,  probablement  servant  d'escorte  à  un  cavalier  armé  d'une 
lance.  Adelung.  fVachier,  dans  SOn  Glossarium  germanieum,  dit  :  •  A 
»  gUv  (hasta,  lancea,  sarissa)  est  glevener,  lancearius,  qui  cum  autiqai- 
»  tus  esset  eques  quatuor  peditibus  stipatus,  nova;  notationi  ansam  dédit, 
»  ut  qninque  milites  una  glxva  dicerentnr..  »  Ce  mot  se  retrouve  du  reste 
dans  plusieurs  langues  :  en  bas  latin  glavea,  en  haut  allemand  glm* 
gieve,  en  français  glaive ,  en  anglais  glave  (  en  gallique  glaif  signifie  une 
faulx]^  en  bas  saion  glâvink,  en  suédois  glafwen,  G.  M. 

**  «  Nous  sommes  de  pauvres  gens  et  un  voyage  si  lointain  nous  est 
onéreux.  »  Zurich  à  C électeur  Louis.  Aussi  obligea -t-on  les  prêtres  à  ser- 
vir, non  pas  avec  l'évéque  Otton  •  comme  celui-ci  le  voulait ,  mais  avec 
la  ville.  P^otoc,  munie,  de  Zurich.  Vers  Ulrich. 

*^  Zurich  d  BâU,  vers  la  Pentecôte  :  «  Elle  préfbrerait  surveiller  fidè- 
lement les  villes  de  l'union  qui  enverraient  des  troupes.  »  A  CéUetear 
Louiê  s  >  S'il  refuse  de  prendre  leur  contingent,  ils  ne  pourront  envoyer 
personne ,  à  cause  des  nombreux  ennemis  dont  Zurich  est  entouré.  > 

**  «  Parce  que  la  marche  de  la  chrétienté  les  afiOigeait.  »  Zurich.  Ibid. 

'*  Les  premiers,  appelés  «  lanciers  ;  •  les  seconds,  «  coureurs,  ■  Protœ. 
munie* 

'^  Ce  nombre  est  indiqué  par  Hotiinger,  32i. 

**  Protoe.  munie,  :  «  S'il  meurt  dans  la  guerre  des  infidèles ,  4;S  de  ses 
biens  appartiendra  à  sa  mère,  1;8  à  sa  femme,  i;3  à  ses  enfans  :  cepen* 
dani  il  peut  léguer  500  florins  au  nom  de  Dieu  et  de  l'honneur,  • 
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Burkhard  Ze  Rhyne^  chevalier,  quarante-un  chevaux 
de  Bâle^^;  un  escadron  pour  Mulhouse  sous  Louis 
Meyer  de  Huningue  ^^.  Mais  devant  Saaz,  toute  l'ar- 
mée  allemande^  bien  qu'évaluée  à  150,000  hommes, 
^saisie  de  terreur  ^*,  fut  mise  en  fuite  par  les  Hussites 
sans  coup  férir.  Qui  eût  résisté  à  des  guerriers  armés 
pour  la  cause  de  Dieu^  convaincus  qu'ils  étaient  dé* 
voués  au  martyre,  et  pour  qui  les  relations  ordinaires 
n'avaient  rien  de  sacré  ?  La  gloire  des  armes  ottoma- 
nes, renouvelée  par  de  formidables  exploits,  forçant  le 
roi  de  demeurer  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  que 
n'eussent  pas  exécuté  les  Hussites  si  leur  ardeur  eût 
été  soumise  à  un  plan  raisonnable  ^^  ?  Mais  ils  assou- 
virent leurs  passions  et  s'affaiblirent  par  des  divisions 
intestines. 

Four  la  seconde  fois,  l'armée  allemande ,  trop  nom- 
breuse et  renforcée  encore  par  les  Suisses ,  marcha 
contre  la  Bohème;  devant  Miess,  le  seul  aspect  des 
Hussites  suffit  presque  pour  la  mettre  en  déroute  ^^,  La 
main  dévastatrice  du  vainqueur  s'appesantit  sur  toutes 
les  contrées  environnantes.  Pendant  dix-huit  ans  le  roi 
n'eut  que  le  titre  de  souverain  de  la  Bohème. 

Pour  la  troisième  fois  il  convoqua  la  députation  des 

»  fVmr$ti$en,  1422. 

^  Il  recevait  pour  cela  du  conseil  ht  florins  par  mds;  mais  tant  que 
dorerait  cette  guerre  il  devait  s'abstenir  du  Jeu.  J.  6.  Fû$tUn,  Géogr.  ni, 
860. 

'*  fVurttisen ,  h.  a.  ;  il  s'accorde  asses  bien  avec  le  Diariam  cité  par 
Schmidt;  nos  auteurs  portent  l'année  à  200,000  hommes. 

^  A  cet  égard  les  Arabes  du  vn*  siècle  leur  étaient  supérieurs;  Amru 
et  Ghaled  ont  autant  b&ti  que  détruit  :  on  reconnaît  dans  leurs  actions 
un  plan. 

••  Des  SoleuroU  aussi  prirent  la  fuite*  Haffm$r^  U*  i4S# 
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Confédérés  d'abord  à  la  diète  de  Nuremberg  ^'^,  puis 
après  sa  triste  issue^  à  Cham  en  Bavière  ^*.  Le  pape 
Martin  ^^  et  le  cardinal  légat  Julien  CésariKus  ne  nér 
gligérent  aucun  des  motifs  qui  pouvaient  alors  en- 
thousiasmer des  âmes  catholiques.  Mais  la  diète  suisse^ 
convaincue  de  l'inutilité  de  cette  nouvelte  dépense^  s'ex- 
cusa auprès  du  roi  ^^.  Zurich  seul ,  plus  ardent  que 
jamais  )  joignit  deux  cents  hallebardiers  à  k  milice 
d'Ulm  qui  grossit  encore  l'armée  ^^;  les  magistrats  de 
la  ville  avaient  des  projets  dont  raccomplissëment 
exigeait  la  faveur  du  roi  Sigismond^^*  L'armée ,  forte 
de  prèè  de  cent  mille  hommes,  était  sous  les  ordres  de 
Frédéric,  électeur  de  Brandebourg  ;  les  forces  de  TAu- 
triche,  commandées  {>ar  le  duc  Albert,  gendre  du  roi; 
soutenaient  l'expédition.  L'armée  campait  prés  de 
Tauss,  lorsque  la  nouvelle  de  l'approche  d'un  ennemi 
iavaincu  et  impitoyable  terrifia  les  écrits  au  point 
que  tous  les  Bavarois  sous  leurs  ducs  s'enfuirent  aus- 
sitôt à  Ratisbonne ,  l'électeur  Frédéric  dans  la  forêt 
de  Frauenfeld ,  et  que  la  multitude  en  désordre  se 
dispersa  de  tous  les  côtés,  abandonnant  ie  matériel 

^^  Proiae.  nuinic*  de  Zurich,  après  Plirifîc.  i430  t  t  Nous  agirons 
comme  d'autres  bons  chrétiens  et  enverrons  des  députés ,  que  les  autres 
confédérés  en  etavoient  ou  non.  • 

^^  Ils  doivent  s'y  trouver  huit  jours  après  la  saânt  Michrel^  left  consé- 
quence ,  Berne  convpque  une  diète  à  Lucerne. 

>'  «  Indulgentie  festi  corporis  Ghrîstû  •  Hottingêr^  Meiké  iegendi, 
p.  588. 

^^  «  Nous  sommes  obligés  de  nous  excuser  à  cause  de  l'embarras  as 
notre  pauvreté  et  de  nos  nopibreui  ennemis.  »  Procé»  de  Lucerne*  «  Les 
Confédérés  ne  veulent  s'exposer  à  aucune  dépense  pour  la  cause  des 
llussites.  »  Zurich,  avant  Sim.  Jud^ 

**  Tichudi,  h.  a. 

•*  Prot.  munie,  eod.  «  Nous  voulons  y  envoyer,  ••.,  pour  obtenir  anssi 
d'autres  avant^^  eli  hmaf  de  notre  ville.  »  <>ik  veri%  plus  bas  lesquels. 
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de  guerre.  Les  troubles  des  Hussites  continuèrent  sans 
que  la  Suisse  y  prit  part  ultérieurement.  Il  arriva 
même  que^  dans  les  évéchés  de  Lausanne  '^  et  de 
Genève ,  un  Ifrére  Baptiste  répandit  avec  succès  cette 
hârésie  'OU  telle  autre  qui  ne  fut  étouffée  qu  avec 
peine  par  le  juge  des]  erreurs]  hérétiques  ^*,  aidé  <hi 
bras  séculier  ^^« 

La  plupart  des  Suisses  observaient  régulièremeiit 
toutes  les  pratiques  de  la  religion  établie  et  en  croyaient 
intimement  les  doctrines^  qu'ils  comprenaient  tàid 
bien  que  mal  ^.  C'était  déjà  beaucoup  lorsque  dans 
une  ville  un  maître  des  sept  arts  libéraux  ^  dirigeait 
comme  instituteur  l'école  et  présidait  au  chœur  ^^.  Quir 
conque  savait  lire  couramment^  quelque  peu  traduire, 
réciter  les  premières  régies  de  la  grammaire^  chanter 
d'une  manière  passable  et  même  tenir  un  compte^ 
i^e  que  pourtant  on  n'exigeait  pas  de  chacun,  était 
un  pasteur  accompli  ^^.  Les  auteurs  grecs  et  romains, 


'^  N.  &5.  A  cela  se  rapporte  peut-être  ce  que  Lang^  i4S0,  cité  par 
Uottioger,  rapporte  des  hérétiques  fribourgeois. 

'^  «  Inquisitor  hseretîcc  pravitatis.  » 

*^  Brrf  du  pape  au  duc  de  Savoie,  Roine,  2  Non.  .Not»  i4S9,  daos 
Cuiehenon,  UI,  274. 

^  j4en,Syiv,  dans  la  fameuse  lettre  sur  Bftle,  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  ScriptU  miuor»  rpr.  Basiliem* 

*'  Gomme  ii  ^rich  maître  Pierre  Salmami  de  RAdlkigeB  ;  «ft,  1426, 
dans  le  Chartml,  Rutin,;  il  faut  bien  le  distinguer  de  l'Écolàtre,  alors  Henri 
de  Randek.  Là  florissait  aussi  maître  Jaeques.de  Hiiisheim ,  «  Doctor  in 
niedîciius ,  Coloniensis*  » 

**  Bottimger,  Meth*  iegendi^  p.  577,  cile  un  fragment  de  la  vieille 
^Hrdonnance  des  écoles  du  temps  du  prévdt  Rodolphe  deWartensée 
(lS89-iS54).  Nous  en  avons  mentionné  les  principales  dispositions 
dans  le  L  U. 

*'  «  Lêomh*  Brumm*,^  pro  cora  MMMinates,  bene  legit,  compaHAter 
•  exponil  et  sentential  (dans  l'examen  du  mteM  «  pro  ni^orilw  ordi^ 


328  HISTOIRE  BE   LA   SUISSE. 

dont  beaucoup  d'écrits  se  trouvaient  pêle-inêle  dans 
une  vieille  tour  du  monastérç  de  Saint-Gall  *^,  n'é- 
taient pas  même  connus  de  nom  dans  les  villes  ^^.  La 
poésie^  si  brillante  au  temps  des  Minnesinger^  avait 
totalement  disparu*  Elle  et  sa  sœur^  la  musique ,  qui 
chez  les  anciens  exerçaient  sur  le  peuple  une  in-» 
fluence  si  puissante,  étaient  confiées  à  la  direction 
d^Ulmann  Meyer  de  Bremgartem,  roi  des  fifres  ^^^  que 
secondait  le  maréchal  des  fifres.  Sa  compagnie,  qui 
de  tout  temps  gémissait  sous  l'oppression  du  mépris  *^f 
toujours  prête  à  vendre  tristesse  ou  gaité,  fut  enfin  ^ 
grâce  à  l'intercession  des  Zuricois,  qui  seuls  com- 
prenaient son  importance,  érigée  par  le  concile  de 
Bàle  en  une   confrérie  sous  le  patronage  de  Notre«- 


•  nib.  maie  constrait  »  )  compulam  ignorât  (  dans  Tautre  t  «  in  compato 
»  bene  practicat,  »  )  maie  cantat  (dans  Tautre  :  t  competenter  »  )  et  in  alîîs 
»  curam  conceraentibus  competenter  respondet.  Fiatadmiaûo.  •Ib,  &7(». 

"  On  y  trouve  Silius  Italiens,  Pétrone  et  Valérius  Flaccns. 

^*  jEnea*  Sylvius  :  «  Non  nlHus  boni  aucloris  nomen  Basileae  vel  fando 
andivi.  •  Dans  le  protocole  municipal  commencé  à  cette  époque,  il  est 
pourtant  fait  mention  «  du  sage  maître  Kattbo  »  (  Gaton,  aateor  des 
Distiques]),  peu  digne,  il  est  vrai,  du  titre  de  •  bonus  anctor.  »  Du  reste 
le  pape  Jean  se  plaignit  aussi  de  ce  que  pendant  les  quatre  années  de  sa 
captivité  il  n'avait  pas  rencontré  une  seule  personne  avec  laquelle  il  eût 
pu  engager  une  convocation  raisonnable  (  en  italien  ou  en  latin  sur  des 
objets  d'un  intérêt  général  ).  Andréa»  de  BigUa  rer.  Mecfiolanens.  IH. 

*>  Ch,  d'après  laquelle  il  fut  aiNsI  re^  ii  Zurich  en  iASi,  Faix 
Manesse  étant  Bourgmestre. 

**  Code  des  Jilemanni,  c.  S97  (je  dois  la  connaissance  de  ce  passage 
au  célèbre  Breitinger)  :  celui  qui  faisait  à  ces  sortes  de  gens  «ne  offense 
pour  laquelle  ils  avaient  droit  à  une.  satisfaction.  Se  plaçait  an  soleil 
devant  un  mur, «et  ils  frappaient  son  ombre;  si  Toffenseur  était  on 
enfant,  on  l'obligeait  è  regarder  un  bouclier  sur  lequel  tombaient  les 
rayons  du  soleil.  Ce  mépris  daterait-il  des  anciens  temps  où  leurs  cbants 
conservèrent  le  plus  long-temps  les  souvenirs  de  l'anticpie  retigioa  et  des 
moBurs  qui  s'j  rattachaient  ? 
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Dame^^  :  mesure  trop  tardive  ;  son  génie  était  étouffé; 
elle  ne  sut  plus  regagner  l'estime  publique  ^^.  Dans 
les  Alpes,  le  peuple,  quand  il  doutait  de  la  récolte, 
parcourait  les  Tillages^  armé  de  toutes  pièces  avec  de 
longs  et  gros  bâtons  ferrés  par  le  bout,  et  croyait 
servir  Dieu  par  des  combats  simulés  et  des  sauts  extra- 
ordinaires^^. Félix  Hœmmerlin ,  d'une  bonne  famille 
zuricoise  *'',  prévôt  à  Soleure  ^^,  parmi  les  chanoines 
du  chapitre  de  Zurich  le  premier  qui,  depuis  les  temps 
de  Rodolphe  Habsbourg,  se  distingua  comme  auteur 
et  auteur  fécond  ^^,  possesseur  de  cinq  cents  volu- 
mes,  bibliothèque  telle  que  personne  n'en  possédait 
dans  l'évéché  de  Constance  ^^,  hbmme  probe,  savant 

*^  A  grands  frais.  Ch,  mercredi  après  Noire- Dame  d'août,  •  aano 
secondo  (1502).  • 

*'  Quelques-uns  ne  payaient  pas  le  droit  d'entrée  dans  la  confrérie; 
d'autres  ne  payaient  guère  leurs  dettes  ni  les  amendes,  et  les  fonction- 
naires ne  les  y  obligeaient  pas  trop  sévèrement.  Ibid, 

**  Ttchudi  {HaupttchàUsêl  zeruhiaL  Alterth,  S94  )  rapporte  ce  fait 
des  habitans  d'Ilanz,  d'In  der  Grub  et  d'autres  contrées.  Cette  coutume 
parait  fort  ancienne. 

*^  Les  Haemmerlin  furent  au  nombre  des  premiers  tribuns  du  temps 
de  Rod  Broun  ;  le  même  Ulrich  fut  nommé  tribun  dans  cinq  tribus 
(Leu,  art.  Zurich,  p.  587,  an.  1551;  p.  840,  an.  185S ;  p.  548,  an.  1548; 
p.  547,  an.  1547,  et  p.  567,  an.  154S  ).  —  Mon  travail  historique, 
comme  on  sait,  a  été  quelquefois  interrompu  pendant  des  années,  et 
rarement  continué  avec  tout  le  loisir  nécessaire.  De  là  vient  qu'on 
trouve  ici  sur  Hsmmerlin  diverses  choses  répétées  au  4*  chap.  du  1.  IV. 
Cependant,  la  plupart  ayant  été  puisées  à  d'autres  sources,  elles  forment 
une  sorte  de  complément  ;  c'est  pourquoi  je  ne  veux  pas  interrompre  le 
fil  de  la  narration  en  refondant  toute  cette  partie.  Note  de  la  2*  édiu 

**  Uaffner,  t  il,  p.  51;  après  la  mort  de  Hartmann  de  Bubenbei|^, 

*'  Leu  indique  les  titres  de  57  ouvrages  :  voyet  sur  lai  et  sur  ses  écrits, 
aujourd'hui  fort  rares,  BibL  heiv.,  L  L  J'ai  sous  les  yeux  l'édition  de  ses 
-oeuvres  pid^liées  par  3ét»stiea  Brandt,  à  la  fin  do  xv*  siècle,  probable- 
ment à  Strasbourg. 

**  Il'dit  oeU  du»  ton  PùÊêkmak^ 
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et  trés^pirituel  ^^  était  la  plus  grandie  lumière  qui 
depuis  long-temps  eût  lirillé  dans  les  <^ntrées  hel-« 
rétiqi!^  et  pour  cela  chéri  non-^seulement  de  la  cour 
de  Aome  ^^ ,  siais  des  grands  ^  de  tout  pays  ;  en  re- 
Tanche ,  ses  confrères,  dont  il  punissait  souvent  mal 
à  propos  et  aTec  trop  de  sévérité  ^  les  désordres  ^ 
'et  les  habitudes  contraires  aux  régies;  le  haïssaient  à 
Ja  mort  ^K  Malgré  seslumièi^s^  il  estimait  utile  d& 

^  Sa  probité  «st  prottvée  pw  toute  sa  vie;  je  vois  qu'il  connaissait 
«usai  Tacite  j  il  est  appelé  «  darissimus  doctoium  doctor  ;  »  son  esprit 
•e  montre  dans  son  «  Processus  babitus  coram  omnipotente  Deo  inter 
Thuricenses  et  Sailenses,  cum  epistola  Caroli  M.  qua  de  cœio  Frideri- 
cum  ni ,  Imp.  horlatur,  ut  de  Soitensîbus  vîndictam  samat.  » 

^  11  dit  lai-méme  dans  son  Pasaionale  f  «  Pneposîturam  per  summi 
Pontificis  proeurMioiiem  f4ii  consecutiM.  • 

*'  JI  était  conseiller  secret  du  margrave  de  Bade  t  «  magnatam  gratia 
lOorens,  •  dans  Hotting,  SehoL  Tig,  cité  par  son  fils,  L  c.  S 50. 

'*  Comme,  par  exemple,  les  droits  de  propriété  des  ordres  qui,  sans 
être  indispensables  au  temps  de  leur  première  règle,  étaient  du  moiiu 
sacrés,  selon  Montesquieu  lui-même,  tl  les  attaque  dans  son  livre D< 
religiosis  proprieiariiu  «  Posséder  peu ,  dit-il ,  est  aussi  dangereux  que 
k  posséder  du  superflu  ;  car  celui  qui  dérobe  un  Ûorin  n'est  pas  moins 

•  un  voleur  que  celui  qui  en  dérobe  mille.  Quelques-uns  consacrent 

•  sur  le  lit  de  mort  leurs  biens  à  leurs  supérieurs ,  semblables  à  celte 

•  femme  qui  rappela  long-temps  en  vain  une  poule  envolée,  et,  lors- 

•  qu'elle  la  vit  dans  les  serres  de  Tautour,  la  consacra  à  Dieu  et  à  saint 
»  Martin.  Les  ricbes  moines  sont  dans  la  maison  de  Dieu,  comme  dans 

•  les  nôtres  les  souris  et  les  hirondelles  qui  se  nourrbsent  à  nos  dépens 
«  sans  iju'on  puisse  les  apprivoiser.  ■ 

*^  Us  jouaient  et  bavaient  dans  la  sacristie  pendant  la  confession,  Vof» 
aussi  n.  68, 

•*  Dana  ie  aens  littéral  de  cette  expression.  £a  1489  il  fut  percé  par 
nne  lance  lombarde  près  de  Basserstorf,  à  Finsligation  da  chanoine  Henri 
de  Mooa;  Moos  s'enfuit  ches  lui  en  Valais;  sept  autres  en  divers  lieux; 
à  la  ^,  le  vicaire  de  Constance»  gagné  par  de  l'argent,  ordonna  l'am- 
nistie. Voyea  dans  la  BibU  heUtéu  les  re'n8eignemens.«HlbeBtiqiies  anf  ^ 
antres  persécutions. 
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prononcer  ^"^  sur  les  hestiaux  malades  certaines  for-»' 
mules  de  bénédiction  ^^,  de  calmer  par  un  art  satani^ 
que  un  orage  excité  par  le  même  art^^,  et,  au  besoin, 
de  chercher  du  secours  même  auprès  du  diable  ^^. 
Ilapprouva  Tévêque  de  Lausanne,  qui  fit  lire  certains 
passages  de  la  Bible  contre  les  vampires  habitanC  ks 
eaux  et  en  faveur  de^  «aumons  ^^;  il  approuva  de 
même  l'évèque  de  €oire  qui  cita  les  hannetons  dévas- 
tateurs devant  la  cour  épiscopale  et  ies  bannit  dans  des 
forêts  infajid)itables  ^'^  en  dépit  de  leur  avocat  qui 
prouva  que  les  créatures  de  Dieu  ont  le  drdit  de  cher- 
cher leur  nourriture.  De  pareils  préjugés^  conservés 
encore  de  nos'  jours  ^^  même  chez  des  personnes  in- 
crédules sur  tout  le  r^te  ^y  ne  pouvaient  se  dissiper 
alors,  faute  de  connaissances  nécessaires  ^.  Les  hom-^ 
mes  de  «ette  époque  se  scandalisaient  bien  plus  de  ce 


^'  •  Ceux  qui  en  doutent  ne  savent  pas  comlûen  R  est  ^uelqueMs 
tnalhenreux  de  perdre  son  âne  on  son  cheval.  •  Hotiing,  p.  6Sà,  d'après 
Haemmerlin  lui-même. 

**  H  croyait  la  lettre  ÎV  efficace  contre  la  peste. 

**  Jbid,  11  a  aussi  écrit  «  de  credulitate  dèmonibus  exhibenâa.  » 

'*  n  a»orait  que  le  diable  avait  apporté  une  cloche  k  Rome  à  Té* 
véque  Tbéodnle;  il  avait  porté  Aatiditta,  alrchevéque  de  Besançon  *  en 
personne. 

**  Par  là  l^évéqMe  «  nraltipiicHer  piefeolt»  «  Daiis  le  Uwa  Vê  tiùBor- 
Wjmcj. 

^>  On  peut  mentionncll^  Id  son  ouvrage  De  Bimêdièthiiiièus  murm  «iim 
4aeramento  faetendii» 

^'  On  sait  qa'un  prince  paissant  de  nos  jours  a  fait  excommoaier 
des  insectes  qui  dévastaient  un  de  Ises  jardins  de  plaisùiee. 

**  On  a  vu  des  incrédules  adorer  le  sang  de  saint  Janvier  liquéfié, 
et  des  athées  adorer  Marie. 

*^  Dans  le  livre  cité,  n.  62,  Hœmmerlin  dit,  non  'sans  raison,  «  qu  il 
B  ne  faut  pas  resserrer  les  usages  dans  des  limites  plus  étrgkf»  que  ne 
»  le  pennettcnt  les  mosurs  d'na  siècle*  i 
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que  les  ecclésiastiques  ^  violaient  ouvertement  leur 
vœu  de  chasteté  avec  des  courtisanes  et  des  femmes 
mariées;  trop  peu  d'hommes  d'église  sentaient  quelle 
dignité  leur  donne  une  victoire  réelle  ou  apparente 
sur  un  penchant  d'un  empire  si  universel.  Dans  l'é- 
véché  de  Lausanne^  l'évêque  Guillaume  de  Challant 
chassa  les  femmes  de  mauvaise  vie  ^'^.  L'évêque  de 
Constance^  Henri  de  Hewen^  tolérait  chez  les  autres 
ce  qu'il  ne  s'interdisait  pas  lui-même,  et  ses  mœurs 
eurent  tant  d'imitateurs,  que  les  coupables,  forts  de 
son  autorité^  accueillaient  par  des  éclats  de  rire  les 
exhortations  qui  leur  rappelaient  leurs  vœux  ®*. 

Ce  relâchement  des  mœurs  et  d'autres  désordres 
du  clergé  firent  considérer  les  victoires  des  Hussites 
comme  une  punition  céleste  de  l'insouciance  avec 
laquelle  on  avait  différé  d'abord  à  Constance  et  en- 
suite à  Pavie  l'indispensable  réforme  de  TÉglise.  Le 
pape  Martin  avait  convoqué  un  concile  à  Pavie  au 
temps  fixé  ^^;  mais  il  le  présida  selon  son  caractère, 
avec  exactitude  pour  les  formes ,  d'une  manière 
évasive  pour   le    fond;   conduite  prudente  pour  le 

*'  Qu'il  faut  distinguer  des  clercs  séculiers.  Eberhard  Wflst  de  Rap- 
penchwyl ,  •  Clerieuê  CanêtanU  diœc*  itxaraluâ*  •  Ch^  i42S,  charUL 
Autin, 

'^  HtBmmerUn,  RcgUiro  ifitertlarmm  de  eaptivitate,  dit  que  dans  ce 
diocèse  «  concubinarii  sanctissime,  simili  ter  et  concubin»,  per  ordina* 
rium  loci  penitus  fuerunt  eistirpati.  •  En  1417.  Hoiiingtr^  h.  a* 

**  Voy.  BibU  helvéu  1.  c  Un» autre  fois,  en  iiiSS,.  HctmmerUn  défendit 
à  un  chapelain  du  chapitre  de  dire  la  messe,  parce  qu'il  avait  une  con- 
cubine ;  celui-ci  répondit  en  riant  et  fut  soutenv  par  les  chanoines.  On 
peut  déduire  toute  la  morale  de  la  police  sur  les  maisons  publiques 
du  discours  de  Gilles  Charlier,  doyen  de  Gambray,  De  peeeaiU  pubUcU  ^ 
{Canisii  leçiion.  IV).  C'était  un  modèle  de  soin  et  de  sages  égards  pour 
la  faiblesse  humaines. 

m 

**  On  sait  qu'il  fut  transféré  li  Si^ne  à  cause  de  la  peste.^ 
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moment^  mais  fatale  à  la  hiérarchie.  L'impatience 
générale  se  montrait  alors  déjà  trop  menaçante  pour 
qu'il  eût  pu  éviter  le  concile  indiqué  à  Baie  ou  le 
transférer  ailleurs  ;  sa  ciix^nspection  céda  au  zélé  sin-* 
cère  dû  cardinal  légat  Julien  Césarinus^  homme  côu-^ 
rageux  et  hien  intentionné  '^^.  Les  pères  se  réunirent 
dans  cette  agréable  et  magnifique  ville  '^';  mais  Martin 
mourut;  Gabriel  Condolmero^  vénitien,  lui  succéda 
sous  le  nom  d'Eugène  lY.  Il  rabaissa,  entrava  par 
tous  les  moyens^  les  conciles  et  leurs  plans  de  réforme 
qu'il  craignait  autant  qu'il  les  haïssait.  La  mau- 
vaise étoile  de  la  hiérarchie  voulut  qu'il  ne  se  trouvât 
point  alors  de  pape  magnanime,  qui,  au  mépris  de 
richesses  passagères,  entreprit,  à  la  tète  des  hommes 
vertueux  et  sages,  pour  son  étemelle  gloire,  des  ré- 
formes que  le  temps  rendait  inévitables.  Tel  n'était 
pas  Eugène  ;  son  honneur  soùffirit  la  première  atteinte 
de  deux  bulles  lancées  contre  le  concile  de  Baie  et 
qu'il  fut  obligé  de  révoquer,  ainsi  que  d'une  troisième 
qu'il  n'osa  pas  reconnaître. 

Â  dater  de  l'année  où  Hemmann  de  Ramstein,  cheva* 
lier  d'une  haute  et  antique  noblesse''^,  était  bourgmes- 
tre à  Baie ''^,  les  représentans  de  la  plus  grande  partie 
de  la  chrétienté  d'Occident  ''^  siégèrent  dans  cette  ville 

^*  Jean  Stella  estime  qae  Jamais  pareille  assemblée  n'avait  été  plas 
nécessaire;  il  fonde  son  opinion  non-seulement  sur  les  Hussites,  mais 
encore  snr  la  décadence  Journalière  et  visible  du  clergé.  MurcUori,  XVU. 

'*  «  Insignis  amœntssimis  structuris,  nobilissimis  et  potentissimis  ci* 
vibtts.  •  Hammerlin,  De  Nobilttatet 

'^  Leur  histoire  fondée  sur  des  doéumens,  depuis  1185,  se  trouve 
dans  Brtikner, 

^*  Saiif-eondttit  que  Bftle  donna  à  l'occasion  du  condle  le  i*'  septem- 
bre l/i5i. 

'^  Non  compris  les  Grecs,  qui  envoyèrent  aussi  une  députatton  en  i  A8i. 
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durant  seize  ans  ;  de  grands  éloges  sont  dus  au  gonrefi 
lement  municipal  qui  né  manqua  jamais  de  résolution 
pour  protéger  le  eoncile,  ni  de  sages  précautions  pour 
conserver  la  tranquillité  intérieure,  et  qui,  malgré  la 
difficulté  des  temps  "^^^  sut  maintenir  les  denrées  à  un 
prix  équitable.  Les  vingt  sessions  des  années  qui  font 
la^matière  de  ce  chapitre  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
qvCm  dépit  de  la  faiblesse  humaine  '^^  on  fondait  des 
^pér^n^es  légkimes  sur  la  périodicité  dea  conciles  ^^. 
Premièrement,  les  pères  du  oqncile  de  ÎBàle  confir- 
mèrent la  doctrine  que  le  souverain  pouvoir  de  TË^ 
glise  n^appartient  sans  limites  ni  au  chef  chargé  de 
Vexécutioq  des  décrets  '^^  ni  à  aucun  autr«  évêque, 
mais  aux  dignitaires  de  l'jËglise  réunis  avec  ou  sans 
Tautorisation  du  pape  '^^^  On  aurait  fini  sans  doute 
par  corriger  le  mode  de  leur  élection.  Le  soin  de 
fixer  k  doctrine  dominante  et  les  rites  aurait  été  re* 
mis  chaque  fois  à  des  hommes  qui  par  leur  savoir 


^  Nons  parlerons  de  la  disette  de  1459  dans  le  chapitre  suivant,  dV 
près  le  Prcto^é  munit^  dt  BâU. 

7*  fiiBfmnmttlif^Jpfamiaji^ileo,  traite  de  la  corrap^o»;  le  jgalinet  fn 
Consçlaiianc  mpfre$9or%3  fprXe  de  réloquence  vénale  d«  g^afid  ja;riscoi^* 
scilte  Louis  de  Rome,  qaç  la.  d^tjnée  punit  par  des  ulcèjres  incurables 
au  cou  et  aux  lèvres. 

^'  Les  douze  volumes  în-folio  d*actes  ont  été  probablement  mis  en 
ordre  par  le  savant  cardinal  Jean  Stoicovicli  de  Raguse  ;  voy,  cÂ-dcssons, 
L  ly,  et  sa  vie  dans  let  t.  Il  des  Notifie  sur  Raguse  âtÂppendinL  II  avait 
ouvert  le  concile  ;  ]Qrsq|i*il  içonrut  à  Bàle  en  1443  •  il  légufi  A9  CAUvcmt 
b&lois  des  Frères-Préchears  •  .dont  il  avait  été  fadminisUratevr-général, 
les  manuscrits  rassemblés  même  pendant  sa  mission  ^  Con^t^ntipopl^» 

'*  Ils  appelaient  le  pape*  Gaput  ministeriale  Eccleâfe;  majore»  ^^ 
Ecclesia ,  non  npajprem  tota  Ecclesia.  »  HoUinger,  U  II,  p.  949* 

^*  Déclaré  dii^ns  la  il*  séance,  en  sorte  que  le  décret  de  Constance 
sur  la  réunion  du  concile  demeurait  en  vigueur  et  pouvait  s'cxéculei' 
sans  la  formç  ordinaire  de  convocation. 
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çt  leurs  mœurs  auraient  inspire  le  plus  de  confiance 
aux  communautés.  L'opinion  des  nati<»is  se  sérail 
formée  et  leur  voix  aurait  été  respectée^  en  sorte  que 
la  forme  de  l'Église  se  serait  modifiés  ;Sjelon  les  be- 
soins de  chaque  siècle. 

Secondement^  ils.  remportèrent  dans  Tafiaire  des 
Hussites  une  victoire  impossible  à  des  armées  :  par  des 
concessions  nécessaires,  et  par  la  mitigation  des  autres 
articles ,  ils  réconcilièrent  avec  l'Église  les  esprits  équi-^ 
tables  et  sages ,  et  rendirent  les  autres  moiiis  redou- 
tables. Le  schisme  d'Orient  aussi  eût  pu  être  termine 
par  ce  concile^  si  les  passions  l'eusaent  permis ^^4 

En  troisième  lieu ,  ils  firent  des  ordonnances  bonnes 
et  opportunes^^;  par  exemple ,  ils  statuèrent  que  l'în-^ 
terdit  lancé  contre  un  particulier  ne  devait  pas  attein-<- 
dre  sa  commune  ^^  ;  qu'un  ecclésiastique  qui  donnait  du 
scandale  par  la  violation  manifeste  du  vœu  de  chasteté 
devait  changer.de  profession ^^ ;  que  les  universités 


**  A  Ferrare  et  à  Florence  le  pape  obtint  par  son  hiSnenee  person* 
nelle  une  soumission  qui  déplaisait  à  la  vanité  grecque. 

*'  On  connaît  l'ouvrage  consdencieux  de  Lenfant;  on  trouve  des 
extraits  suffîsans  des  délibérations  dans  fVuratisenp  p.  269-445.  B&le« 
i765,  in-foL,  et  dans  Ho^ftnger.  HitL  eccliê^  Helv.  Zurich,  1708,  p.  581* 
A28  ;  noBs  en  parlons  brièvement,  parce  que  ces  d^ibérations  ne  con* 
cernent  pas  plus  la  Suisse  que  d'autres  pays. 

'*  On  voit  par  VJcte  de  l'abbé  Cottnat,  concernant  les  Écossais  devant 
Gonstanc^,  1425  (Hoiting,  H.  El»  t  VIII),  combien  le  ban  lancé  à 
Voccasion  deGruber  inquiétait  de  pieux  laïques  obligés^  pour  chercher 
l'absolution,  de  traverser  lé  lâontagneux  Valais  au  milieu  d'une  popula* 
tion  exaspérée. 

**  On  songeait  à  abolir  le  célibat  des  prêtres.  ttœmmerUn,  De  libertate^ 
.tuL  On  est  tenté  de  croire  que  des  exceptions  furent  admises»  — £n  1450 
meurt  à  Zurich  le  chanoine  Jacques  Schwarzmurer,  et  il  est  enterré  sons 
la  même  pierre  qu'Anne  «sa  femme  légitime.  »  Épitaphe  dans  Rebout§î 
et  U  Brunti  Voyagt,  U  II» 
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eussent  à  s'occuper  de  l'étude  des  langues  orientales 
sans  la  connaissance  desquelles  une  grande  partie  de  la 
Bible  ne  peut  s*expliquer®*; 

Quatrièmement^  leur  loi  sur  le  rétablissement  et 
l'organisation  des  synodes  et  des  conciles  provinciaux  ^^^ 
considérée  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec 
d'autres  institutions ,  pouvait  contribuer  puissamment 
à  renouveler  et  à  entretenir  la  vie  et  Tesprit  de  la 
constitution  interne  de  TÉglise. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  la  médiation  de  ce  con- 
cile la  fin  de  la  longue  guerre  entre  TÂngleterre  et  la 
France ^^.  En  effets  la  paix  est  facile  lorsque  les  deux 
partis  sont  las  et  qu'un  tiers  dont  l'ascendant  n'est  pas 
suspect  ^"^  cherche  à  les  rapprocher.  Mais  de  pareilles 
assemblées  ne  devraient  se  prêter  à  des. négociations  de 
cette  nature  que  sur  les  instances  réitérées  des  princes 
et  des  nations ,  de  peur  que ,  détournées  de  leurs  soins 
habituels,  elles  ne  perdent  la  confiance  générale  eh 
s'immisçant  dans  la  politique. 

En  ce  qui  concernait  les  affiures  de  l'Empire,  le 

**  Lorsque  Voltaire  parodie  la  Bible ,  ses  saillies  ont  lenr  source  dans 
les  idées  fausses  que  de  misérables  traductions  et  don  Galmet  lui  ont 
données  de  l'Orient.  Lui  seul  peut  revendiquer  la  découverte  que  les  cou- 
ches de  pétrifications  dans  les  tnontagnes  sont  des  coquillages  rapportés 
d'Orient  par  des  pèlerins  (  Diêaertafion  êur  U»  ehangemem  arrivés  dans  notre 
globe  et  sur  les  pétrifiedliotiê  qu'on  prétend  en  être  encore  U»  iémotgnagee. 
Œuvres,  vol.  Physique.  G.  M.).  Pins  les  armes  et  les  investigations  de 
r£urope  feront  connaître  l'Orient ,  mieux  on  comprendra  la  Bible. 

*^  Synodes  des  évéques  ;  je  donne  ce  nom  aux  assemblées  que  de- 
vaient tenir  les  archevêques.  Le  décret  est  de  la  15*  séance. 

*'  I^  cardinal  Julien  en  était  tout  fler.  Hottinger,  p.  S66. 

'^  Ou  d'une  influence  menaçante,  ce  qui  est  ordinairement  plus  effi- 
cace, mais  beaucoup  plus  dangereux,  parce  que  la  moindre  faveur 
accordée  à  un  parti  peut  faire  du  médiateur  an  allié  qui  lui  aide  à  re- 
couvrer ce  qu'il  a  perdu. 
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roi  Sigismond  continiîa  de  témoigner  aux  Confédérés 
une  bienveillance  utile  déjà  précédemment  aux  deux 
*  parties.  Le  duc  Frédéric,  depuis  qu'il  avait  connu  le  be« 
soin^  était  plus  empressé  à  thésauriser  qu'à  racheter 
des  seigneuries  hypothéquées  y  qu'il  n'avait  pas  les 
moyens  de  défendre  contre  les  Confédérés.  Le  comté 
de  Kibourg  demeura  ainsi  dans  les  mains  deCunégonde 
de  Tokenbourg,  épouse  du  comte  de  Montfort  -  Bré- 
genz ,  et  Feldkirch  dans  les  mains  du  comte  Frédéric 
de  Tokenbourg.  Ils  ne  relevaient  tous  les  deux  ^  pour 
ces  seigneuries,  que  de  l'Empire^^  soit  que  le  roi  eût 
fait  cette  réserve  dans  le  traité  de  paix*^,  soit  que  le 
duc  fût  resté  débiteur,  en  tout  ou  en  partie,  de  la 
somme  alors  stipulée ,  et  pour  laquellq  il  hypothéqua 
ces  domaines  ®®.  En  qualité  de  chef  de  l'Empire,  le  roi 
permit  *^  aux  Zuricois  d'acquérir ,  pour  le  compte 
de  leur  république,  d'abord  Kibourg ^^,  puis,  long- 
temps après  sa  complète  réconciliation  avec  l'Au- 
triche^^, Windek  et  le  Gastier^%  pour  la  somme  en- 

*'  Cela  résulte  évidemment  da  déplaisir  avec  lequel  rAotriche  vit  la 
matatJOD  de  Kibourg  {JT^chuÀi)^  sans  pouvoir  s'y  opposer;  d'<près  les 
cfa.  n,  94  et  iOi. 

''  En  effet ,  les  articles  du  traité  de  paix  ne  mentionnent  pas  les  biens 
situés  dans  la  Thurgovie. 

<o  Voy.  cb.  I,  n.  259,  là  charte  citée  d'après  PVindek;  on  ne  trouve 
point  de  quittance  ;  le  roi  dut  avoir  un  motif  pour  retenir  jusqu'en  1425 
certaines  terres  appartenant  à  TAutricbe ,  quoique  le  mariage  de  sa  fille 
unique  l'eût  uni  d'amitié  avec  cette  maison. 

*^  On  lit  dans  ï Arrêté  da  eonseil  de  Zurich,  1424 ,  samedi  après  Pâ« 
qae8«  «  que  le  roi  leur  en  a  donné  l'autorisation,  »  et  de  même  en  1422» 
vers  la  Chandeleur,  «  qu'il  leur  a  permis  de  racheter  Windek.  » 

"2  1424.  Comparez  ch.  I ,  n.  166  et,  ci- dessous,  n.  165. 

*'  Ftfgj^er  et  Tsekudi,  1425,  vers  Ësto  raihi. 

**  Cliartes,l^ude,  mercredi  après  Dorothée,  1424,  publiées  pour  la 
premièi/e  fois  par  «/•  G.  Fûm/ûi,  Géogr.  UI ,  Z7^  11  eu  est  fait  mention 
IV.  a> 
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.  gagée®*,  sous  la  réserve  que  l'ETmpereur  seul  pourrait 
les  racheter  et  uniquement  au  profit  immédiat  de  l'Em- 
pire ^.  Ainsi  les  Zuricois  acquirent  la  bonne  et  popu- 
leuse ^  contrée  qui  y  depuis  les  rives  de  la  Glatt  et  les 
frontières  du  comté  de  Frauenfeld  ^^,  jusqu'au  pont  de 

oificielle  dans  le  conseil,  vers  la  Chandeleur  14S2.  Les  Zaricoîs  les 
avaient  sans  doute  detnandCes  pour  n'en  (me  usage  qu'à  la  mort  (|e 
Frédéric  de  Tol^enbouig.  La  circonstance  qu'elles  auraient  été  obtenues 
seulemept  en  1432 ,  et  antidatées,  serait  indifférente  et  pourrait  facile- 
ment s'expliquer;  mais  ce  fait  ne  repose  sur  aucune  preuve. 

'^  Dans  le  dernier  chapitre  du  I.  Il,,  nous  avons  vu  le  comte  de  Token* 
bourg,  père  de  Gunégonde,  payer  en  deux  fois  8,750  florins  pour m- 
bourg.  Les  200  de  Zurich  (c/i.  ]  autorisèrent  le  bourgmestre  et  le  conseil 
à  racheter  Kibourg  pour  8,800  Qorins;  on  demanda  ensuite  à  la  com- 
tesse si  elle  voulait  laisser  cet  argent  à  intér/êtou  être  payée  sar-lecbamp. 
Ou  verra  ci-après,  ch«  9,  section  II  de  ce  livre ,  que  le  comté  de  Kib(m$ 
coûta  en  réalité  aux  Zuricois  16,000  florins  ;  cela  résulte  des  docomens. 
La  chronique  de  Rahn,  277,  nous  apprend  qu'en  outre  ils  payèrent  ï 
r£mpereor  60O  ducats  hongrois,  et  en  1^34  encore  A, 000  florins.  Par 
lÀ  ^  par  d'aoU-es  avances ,  la  somme  payée  pour  Kiboui^ ,  de  ihU  A 
14ô2,  approche  de  celle  que  te^  Mémoire  des  Zuricoi3au  gopverneoeol 
helvétique  en  1801  porté,  selon  les  documens,  à  S4,S50  flor.  du  Rhio 
(aujourd'hui  254,190  livres  zuricoises). 

*^  La  eh»  n;  94  concernant  tYiodek  est  décisif  e  ;  ta  chose  est  tool-à- 
fait  vraisemblable  à  l'égard  de  Kibourg  (je  n'ai  pas  vu  le  documeat).  Ce 
qui  est  certain,  ^c' est  que  l'Empire  ne  possède  plus  aucun  droit  de  rachat, 
soit  par  les  raisons  alléguées ,  cb,  I,  n.  192,  soit  parce  que  le  traité  de 
Westphalie  a  mis  la  Suisse  à  l'abri  de  toutes  les  prétentions  de  l'Empire, 
en  annulant  les  procédures  commencées  contre  elle.  L'Autriche  a  re- 
noncé à  ses  prétentions  dans  VAtcard  définitif  et  dans  la  Convention  tthi^ 
tUage.  Que  ceux  qui  objectent  que  ces  traités  furent  conclus  dans  des 
temps  de  détresse,  veuillent  bien  déclarer  si  une  renonciation  à  des  pré- 
tentions fondées  ou  imaginaires  n'est  valable  que  lorsqu'elle  a  été  failc 
sans  nécessité ,  spontanément  et  par  un  mouvement  du  cœur?  Une  r^ 
ponse  négative  fournirait  des  armes  précieuses  contre  les  clauses  oné- 
reuses du  traité  de  Westphalie  et  de  beaucoup  d'autres. 

'^48  paroisses,  composées  chacune,  ou  du  moins  la  plupart,  de 
plusieurs  métairies ,  hameaux'  et  bourgs. 
i.  ^  Ck^  de  déUmiêatèan  dêê  Jtaûtgs  Justice»  de  Kibeurg  et  dé  Frâ^tenfeldp 
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Schaffhouse^^,  relevait  de  Tantique  manoir  de  Kibourg; 
vasselage  à  Taide  duquel  les  comtes  avaient  autrefois 
bravé  des  Empereurs;  seigneurie  dont  s'enorgueillit 
long-temps  le  roi  Rodol[^e,  et  dont  le  nom  figure  jus- 
qu'à ce  jour  parmi  les  titres  des  maisons  d'Autriche  et 
d'Espagne.  Ils  laissèrent  Windek  au  comte  de  Token- 
bourg  pour  le  reste  de  ses  jours,  en  ccmsidération  d'une 
vieille  amitié  ou  par  ménagement  politique  envers  le 
possesseur  de  beaucoup  d'autres  seigneurie»^  lequel 
fi'avait  point  d'héritiers  ^^.  Le  roi  lui  confirma  aussi  la 
seigneurie  hypothécaire  de  Sargans  et  de  Laax  ^^^,  com- 
tés qu'il  avait  achetés  du  duc.  Rien  ne  porte  à  cït>ire 
que ,  pour  recouvrer  ses  domaines  héréditaires ,  Frédé- 
ric ait  hasardé  une  tentative  brillante  par  lar  grandeur 
ou  l'audace.  Celui  qui,  jeune,  fut  asservi  par  la  passion 
du  plaisir,  ne  se  livre  guère,  quand  sa  force  est  épui- 
sée ^^^,  à  des  actions  difficiles.  Frédéric  amassa  plus  d'or 
et  d'argent  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs;  il  en  trouva 
les  moyens  dans  l'oppression  qu'il  exerça  contre  la 
maison  de  Starkenberg  ^  l'une  des  plus  puissantes  du 

Gxée  en  1427  par  f  avoyer  et  le  conseil  de  Rapperschwyl ,  entre  Zurich  et 
Constance,  depais  le  mont  Hôrnli  jusqu'à  la  Thoar.  Rectification  de  cette 
déUntkaiion  faite  par  Wintcrlhur,  mais  rejetée  par  Zurich  suivant  la  né- 
gociation de  1607  pour  cet  objet 

''  Conventions  définitives,  1555  et  sniv. ,  entre  Zurich  et  Schailhou^e» 
pour  la  fixation  de  cette  limite. 

^^^  Nous  verrons  ci-dessous  que  lorsque  Zurich  a  cru  n'avoir  rien  à 
espérer  de  lui,  il  le  somma  de  donner  les  mains  au  rachat 

*^^  Ch.  Bâle,  Philip,  et  Jac^  Ak^k  dans  TschadL  Elle  concerne  ^ale« 
ment  Sonnenberg  et  VaduE,  seigneuries  situées  hors  de  la  Suisse,  et  ses 
domaines  de  Rhétie  ;  Laax  porte  aussi  le  nom  plus  récent  de  Langenberg. 

***  Le  duc  Frédéric  était  à  tel  point  «  fractus  languorc  stomachi,  • 
qu'on  fat  tout  surpris  de  la  naissance  de  son  fils  cl  successeur  Sigismônd, 
en  lÂi7.  Bbendorfer,  ' 
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pays  de  l'Âdige  ^^^^  dans  la  ruine  du  jeune  seigneur  de 
Rotenbourg^^^y  et  dans  l'établissement  de  nouveaux 
pëages  et  de  nouveau^  impôts.  L'éclat  des  richesses  lui 
tenait  lieu  de  gloire  ;  il  laissa  à  son  successeur  le  soin 
d'en  faire  usage. 

.  Environ  la  vingtième  année  de  son  régne  en  AUema* 
gne  et  à  Rome,  le  roi  Sigismond  entreprit^  sans  aucun 
secours  des  princes  et  des  villes^  d'obtenir  du  pape 
Eugène  lY  la  couronne  impériale.  Ne  se  fiant  plus  en 
aucune  nation  ^  excepté  les  Confédérés,^  il  les  pria^  par 
l'intermédiaire  de  Zurich  et  de  Berne ,  de  l'accompa- 
gnei"  à  travers  les  Alpes  ^^.  Zurich ,  reconnaissant  et 
plein  de  respect  pour  sa  dignité  ^^^  soutint  sa  demande 
à  la  diète  de  Zoug  ^^"^y  et  confia  au  bourgmestre  Rodol- 
phe Stûssi  sa  bannière  et  huit  cents  hommes  de  la  ville 
et  des  campagnes ^^  pour  l'escorter  au  moins '^^  jusqu'à 

***  il  enleva  aux, frère»  Ofton  et  Gailiainne  10,000  daca(s  de  revenus. 
Vit.  Arenpeck.  1422  ;  Fugger,  1425.  On  voit  dans  TAlmanach  tyrolien 
de  i805,  que  Greifenstein,  dernier  ch&teau  de  Guillaume,  fut  en6n  pm 
en  1423,  et  dans  fVindek,  121,  que  les  seigneurs  regardèrent  son  pro- 
cédé contre  Starkenberg  comme  s(buverainement  injuste. 

*'*  Il  rentra  en  possession  d'une  partie  des  seigneuries  patrimoniales. 

'^^  Résolution  des  Zurieois,  MsXih,  1481.  Plus  tard,  il  envoja,  vers  la 
Pentecôte  (cA.),  le  noble  maréchal  en  chef  de  Pappenheim  (maréchal 
héréditaire  d*Empire)  à  Zurich,  pour  qu'on  lui  laissât  les  troupes  qui 
se  trouvaient  en  Lombardie. 

*'*  Ch.  :  «  En  considération  de  toute  son  amitié  et  de  ce  qu'il  est 
notre  seigneur  légitime  et  naturel.  » 

i07  Je  n'ai  pas  retrouvé  lerecès  ;  le  silence  universel  donne  lieu  de  croire 
que  la  plupart  s'excusèrent  auprès  du  roi  ;  je  ne  suis  pas  même  sûr  qu'à 
la  fin  de  l'année  Zurich  n'ait  pas  négligé  d'exécuter  ce  qu'il  avait  résolu 
an  commencement  ;  le  roi  demandait  alors  des  secours  contre  Venise. 

IC8  Protoe.  manie,  vers  la  Pentecôte  :  500  hommes  jusqu'à  Milan.  Id. 
Ck)rp.  Ghristi  :  400  hommes  des  connétables  et  des  tribus,  tout  autant 
des  comtés  et  des  villages;  la  bannî^re  est  aux  mains  de  Henry  dllfikon. 

*<^*  Ibid,  Pentecôte  t  •  La  durée  du  service  dépendra  de  ceux  qui 
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I 

Milan.  Philippe  Visconti ,  afin  de  rassurer  Sigismond, 
lui  promit  de  grands  secours.  Mais  du  moment  que  les 
Confédérés  eurent  quitté  le  roi ,  TindifFérence  générale 
lui  apprit  combien  peu  un  monarque  sans  puissance 
doit  compter  sur  Tàscendant  de  son  mérite.  Quoiqu'il 
dût  ensuite  attendre  long-temps  à  Sienne^  dans  un  état 
d'abandon ^  Tissue  de  ses  négociations  avec  le  pape,  il 
eut  assez  de  présence  d'esprit  et  de  magnanimité  pour 
ne  pas  vouloir  acheter  la  couronne  impériale  en  sacri- 
fiant le  concile  de  Bàle^^^.  En  deçà  des  Alpes /le  pays 
de  Schwyz  fut  instruit  le  premier  du  jour  du  couronne- 
ment^^*. Tous  les  Confédérés  se  hâtèrent  d'envoyer  à 
Rome  des  ambassadeui's  pour  féliciter  Sigismond.  Le 
jour  même  ou  il  fut  proclamé  empereur,  il  conféra 
la  dignité  de  chevalier  à  Rodolphe  Stûssi^  bourgmestre 
de  Zurich,  à  Godefroi  Escher,  père  d'une  grande 
famille  illustrée  par  ses  services  ***,  et  à  Hemmann 
d'OfFenbourg ,  citoyen  bâlois  riche  et  considéré  '*^.  Il 


marcheront  avec  lui  ;  oo  ne  confiera  la  chose  qa*à  Berne  et  à  Soleure  ; 
on  la  taira' aux  autres  jusqu'à  la  Diète.  •  Comme  le  roi  n'avait  ni  Targent 
ni  Fenvie  nécessaires  pour  secourir  Tinfidèle  Visconti,  lui-môme  ne  de- 
manda pas  que  les  800  hommes,  s'ils  venaient  à  passer  les  Alpes,  allas- 
sent plus  loin. 

^**  Tout  comme  il  déclara  d'un  autre  côté  à  6&le,  qu'il  aimerait 
mienx  mourir  que  de  consentir  au  renouvellement  d'un  schisme.  La 
plus  grande  gloire  de  sa  vie  fut  d'avoir  mis  fin  au  premier.  Supplément 
aux  Chroniques  du  frère  André,  de  Ratisbonne,  1433. 

***  Un  député  de  ce  pays  se  trouvait  alors  auprès  de  lui.  On  voit  déjà 
Zurich  et  Schv^z,  Réding  et  StÛssi  ambitionner  en  rivaux  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur. 

**^  L'Empereur  enrichit  alors  ses  armoiries  d'un  lynx,  par  lequel  sa 
famille  se  distingue  encore  aujourd'hui  des  autres  Escher,  qui  ont  con- 
servé les  anciennes  armés»  un  verre.  Godefroi  Escher  fit  un  pèlerinage 
nu  tombeau  de  J.-C. 

4U  y^y^  ci-dessopn.  136,  Il  acquit  aussi  en  1418,  de  la  mtMon  de 
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honora  les  députés  des  Suisses  aux  yeux  du  pape  et  de 
Rome  entière  par  toutes  les  marques  de  la  confiance  et 
de  l'estime  ^^*. 

Lorsque  y  suivant  l'ancien  usage,  revêtu  de  la  di- 
gnité impériale ,  il  renouvela  les  fiefs  et  les  franchi- 
ses ^^^^  il  ne  se  montra  pas  moins  bienveillant  envers 
le  pays  d'Uri ,  quoique  le  landaminann  Henri  Jauch , 
assassiné  non  loin  de  Rome,  ne  fut  plus  là  pour  sot 
liciter  sa  faveur  *'^  Il  affranchit  les  Bernois  par  une 
charte  spéciale  de  toute  responsabilité  envers  le  duc 
Frédéric  et  sa  famille  ou  ses  héritiers  au  sujet  de  TAr- 
govie  ***^.  Il  accorda  aux  Soleurois  le  droit  de  recevoir 
de  leur  avoyer  les  fiefs  impériaux  qui  faisaient  partie 

M 
■ 

Falkenstein,  les  deax  forteresses  de  Schauenbonrg;  il  sera  souvent  ques- 
tion de  lui. 

*'^  Il  conduisit  le  bourgmestre  de  Zurich  par  la  main  dan»  un  lieu 
d'où  ils  pouvaient  élre  vus  de  tout  le  monde,  et  s'entretint  avec  lui  seul 
durant  deux  heures.  Tschudi.  Il  en  agit  ainsi  devant  les  communes 
d'Italie,  par  égard  pour  les  Confédérés.  Voy.  dans  Neri  diGino  Capponi, 
comment  Florence  leur  envoya  une  ambassade  en  1423.  Muratari,  XVIH 

*^'  Nous  avons  réuni  ici,  à  cause  de  la  liaison  naturelle  des  choses, 
divers  documens  postérieurs  à  son  retour.  Les  ch,  pour  Zurich  et  GlarU 
sont  mentionnées  par  Tschudi,  Renouvellement  de  fiefs  en  faveur  de  Berne, 
par  le  comte  Conrad  de  Weinsberg,  chambellan  héréditaire  d'Empire, 
plénipotentiaire  de  l'Empereur;  Bâie,  Jean-Bapt  1433.  ConfimuUian 
impériale  des  franchises  de  Berne,  surtout  à  l'égard  des  tribunaux  auli- 
qaes.  BâIe,  St.  Martin,  même  année.  De  même  concernant  les  franchises 
acquises  de  Wenceslas,  et  la  justice  criminelle.  «  Ib.  eod.  die  et  anno.  > 
Confirmation  des  franchises  de  Zofmgue,  citée  dans  la  Sentence  de  Berne, 
autorisant  Zofingue  à  exécuter  le  valet  de  Guillaume  de  Grûnenberg  ; 
h.  a.  Confirmation  des  franchises  de  Bienne,  surtout, de  celles  qu'avaient 
accordées  les  rois  Rodolphe,  Albert  et  Henri  VII  ;  d'abord  à  Constance, 
Annonciat.  1417;  ensuite  à  Bâle,  10  janvier  1434. 

"•  TschudL 

**'  Ni  pour  les  tributs,  lesjustices,  les  servitudes,  les  hypothèques,  ni 
pour  antre  chose.  Ch.  Valentin,  1434.  ^ 
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de  leur  territoire  et  ceax  qui  relevaient  des  anciens 
comtes  de  Buçbegg^*?.  Il  confirma  aux  Bàlois^^^  l'au- 
torisation d'établir^  pour  la  défense  de  leur  liberté  ^^% 
pour  celle  des  seigneuries  hypothécaires  ^^^  et  des  rou- 
tes commerciales^  un  droit.de  consommation^  des  péa- 
ges ^^^  et  d's^utres  impots.  Il  ex^npta  de  toute  contribu- 
tion kurs  domaines  sis  en  pays  étranger  ^^^.  Il  avait  déjà 
montré  à  d'autres  villes  des  dispositions  favorables  en 
augmentant  leurs  revenus  y  alors  que  y  pour  récompen* 
ser  les  services  des  Fribourgeois  ^^*  et  des  Lucernois  ^^^y 
il  leur  concéda  le  droit  de  battre  monnaie  et  qu'il 
exempta^  pour  le  prix  de  deux  mille  florins^  la  ville 
de  Saint-Gall  du  tribut  qu'elle  payait  à  l'Empire  ^^^. 


**'  Extrait  de  la  Ch,  Bâle,  aprbs  Jadica,  1434,  dans  IIaffner,i,  II,  89* 

*"  Ch,  Rom.  Laurent,  1433,  avec  une  bulle  d'or;  âdins  TschudL 

**•  Peur  fortifier  leurs  murailles  et  leurs  foss^,  afio  de  mieux  servir 
F  Empire. 

***  NommémenlrLieslal ,  Wallenbourç  et  Honberg. 

^^  Les  uns  pour  le  vin  et  le  blé,  les  autres  pour  les  ponts  et  les 
chaussées.  -* 

12*  De  subsides ,  de  tributs  ou  d'impôts.  La  ch.  es  de  Simon  et  Jude« 
1431.  IbiiL  Peut-être  le  dernier  point  ne  cpncerne-t-il  que  les  contri- 
butions arbitraires  et  extraordinaires  dont  on  avait  frappé  des  propriétés 
bâloises  de  cette  espèce;  autrement  les  seigneurs  voisins  auraient  indu» 
bitablement  défendu  de  Tendre  des  terres  à  des.  bourgeois  de  Bàle* 

*^*  Ch.  pour  Tavoyer,  le  bourgmestre,  le  conseil  et  les  bourgeois,  à 
l'occasion  des  services  particuliers  qu'ils  rendirent  an  roi  lorsqu'il  revint 
de  Lombardie;  Nuremberg,  1422  ;  confirmée  par  le  pape,  Rome,  eod.  : 
«  Quanta  nos  nnper,  dum  ad  vestrum  oppidum  declinaremus,  honori- 
ficentia  recepislâ<  » 

**^  CL  Pfonbeim^  141 8,  En  considération  de  la  loyauté,  de  la  raison 
et  de  la  modestie  qu'il  a  trouvées  chez  eux.  Il  ordonna  que  la  monnaie 
serait  d'un  bon  titre  et  d'une  emi)reinte  bien  marquée  ;  que  pour  l'ar- 
gent ,  le  témoin  et  l'alliage,  elle  équivaudrait  à  cellç  des  antres  villes^ 
dans  la  proportion  de  sa  valeur  et  du  nombre  des  grains. 

*^*  IhUtmey$r,  d'après  les  documens,  a.  1417. 


ix. 
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Parfaitement  juste  ^  sans  favoriser^  par  intérêt  per- 
sonnel, l'autorité  illimitée  que  Sehwyz  réclamait  sur 
Einsidlen ^^^y  et  sans  laisser,  par  piété,  à  l'abbaye 
une  indépendance  inaccoutumée,  il  prouonça  entre 
Tabbé  Burkhard  de  Krenkingen  et  le  landammann 
Ital  Réding,  de  façon  que  les  Schwyzois,  substitués 
aux  ducs,  restèrent  avoués  dq  couvent  et  baillis  des 
habitans  de  la  contrée  forestière  ^^^  mais  n'eurent  pas 
le  droit  de  restreindre  les  antiques  franchises  de  l'ab- 
baye ^^®.  Il  ne  se  contenta  pas  de  renouveler,  selon  l'u- 
sage*^®, en  faveur  d'Égloff  Blarer  de  Wartensée,  abbé 
de  Saint-Gall,  la  charte  de  son  fief  ^^^,  mais  il  mit  un 
terme  au  désordre  occasioné  par  des  procès  relatifs 
aux  milices  impériales  de  l'abbaye  ^^^,  éi  érigeant  une 
cour  féodale  où  les  confrères  de  l'écu  ^^^  et  d'autres 
étaient  jugés  par  leurs  pairs.  Précédemment  déjà,  rela- 
tivement à  la  justice  criminelle  de  Wyl  qu'exerçaient 
encore,  suivant  l'ancienne  pratique,  les  bourgeois  et 


**''  Supplique  de  L'dbbé,  portant  qu^il  est  peut-élrc  inscrit  dans  le  re- 
gistre royal ,  que  ceux  de  Sehwyz ,  en  qualité  d'avoués  ,*  exercent  de 
l'autorité  sur  l'abbaye.  Ch,  du  roi,  statuant  que  Tabbaye  avec  ses  tri- 
bunaux, la  haute  et  ia  basse  justice  demeure  sons  la  dépendance  immé* 
diate  de  l'Empire;  Feldkirch,  ii,000  vierges,  1451;  voir  Tschudi. 

'2'  Us  possèdent  «  advocationem  monasteriî  Inleriorem  et  pr«fec- 
turam  exteriorem.  » 

^^  Sentence  impériale.  Bile,  Ste.  Lucie^  14S5.  Ibid, 

^**  CA.  de  confirmation  aussi  pour  la  chasse  et  la  pêche  à  Âppenzell , 
V^yl,  e^.  Bile,  Nicol.  là 38. 

***  Ch.  sur  cet  objet,  Ueberlingen,  Andr.  1480.  L'abbé  servira  l'Em- 
pire comme  un  prince  d'Empire  doit  servir  son  suzerain,  ie  roi  des 
Romains,  futur  empereur. 

'*^  Le  monastère  tient  dé  l'Empire  beaucoup  de  milices  excellentes  et 
loyales.  Ch,  »ur  la  cour  féodale,  Bàle,  Concept  1488. 

<M  Chacun  sait  que  la  chevalerie  s'appelait  chez  nos  pères  6onfrérie 
de  l'écu.  La  eh,  leur  donne  le  titre  d^  gentilshommes  «  nés  de  l'écu*  • 
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les  voisins  ^^^,  il  avait  permis  à  ce  même  abbé  d'ad- 
joindre douze  juges  au  bailli  impériaU^^.En  général^  à 
cette  époque  se  fit  la  première  transition  de  Tancienne 
justice  pénale  au  système  plus  moderne.  A  Mulhouse 
aussi  elle  fut  confiée  au  bourgmestre  et  au  conseil  '^^  ; 
ce  même  Sigismond  concéda  le  droit  de  vie  et  de  mort^ 
à  titre  de  fief^^'',  au  conseil  de  Saint-GalP^.  Dans 
la  plupart  des  villes  toutefois^  comme  la   liberté  le 

veut  ^^%  la  justice  continua  d'être  exercée  en  public. 

t 

*'*  «  Avec  d'antres  gens  du  dehors.  »  Probablemeol  de  Fancien  terri- 
toire de  la  juridiction. 

^*^  Ck  Ueberlingén,  Ste.  Locie  1480,  sur4es  personnes  calomniées. 
La  majorité  des  douze  décide.  Il  en  était  de  méme^dans  d'antres  villes 
voisines. 

*'*  Ils  rachetèrent  en  1422  le  droit  qae  le  roi  Ruprecht  leur  avait  déjà 
hypothéqué  en  1407,  et  que  Sigismond  hypothéqua  en  1417  i>our  2000 
florins  à  Uemmann  d'Offenbour^.  J.  G,  Fàsslin,  Géogr.  III,  556. 

'  '*'  Lesdocumens  àiéspaiHalfmeyer,  a.  14S0,  disent  que  le  jugement 
des  causes  capitales  n'appartient  plus  à  la  commune  entière,  mais  an 
conseil. 

***  Le  conseil  préposa  ensuite  à  ce  soin  le  troisième  bourgmestre.  Ibid. 

i**  Parce  que  dans  les  salles  closes ,  l'esprit  particulier  de  chaque  tri- 
bunal et  les  diverses  intentions  et  passions  des  meneurs  (leading  men) 
se  déploient  avec  moins  de  retenue  qu*on  ne  peut  le  tolérer  là  où  la  vie 
de  chacun  doit  être  sous  la  sauve»garde  de  la  loi  et  non  de  la  volonté 
d^autrui.  Les  jogemeos  qu'on  a  pu  taxer  de  dareté  ou  d'injustice  ont  été 
rares  ;  mais  à  une  époque  où  l'on  passe  avec  une  rapidité  accél^ée  d'une 
ancienne  opinion  à  des  opinions  nouvelles ,  tout  gouvernement  doit  son- 
ger aux  intérêts  des  générations  à  venir.  La  publicité  non -seulement  de 
la  sentence  <  souvent  rédigée  en  termes  inintelligibles ,  lue  à  voix  basse  et 
rapidement  devant  quelques  milliers  de  personnes,  puis  exécutée  l'instant 
d'après,  mais  la  publicité  de  la  procédure  entière ,  commençant  d'assez 
bonne  heure  pour  que  l'opinion  publique  paisse  être  consultée,  voilà 
celle  que  des  hommes  libres  ont  Ui  droit  de  réclamer,  et  qui  est  encore 
plus  importante  que  la  publicité  du  code  pénal.  S'il  se  commettait  un 
crime  que  ses  rapports  avec  les  États  étrangers  ne  permissent  pas  de  trai- 
ter publiquement,  cas  extraordinairement  rare,  il  est  facile  âe  statuer 
ooe  peine  de  manière  à  réprimer  le  mal  sans  que  les  juges  se.  chargent 
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Eûfiû^  dans  le  Pays-de-Vaud  aussi ,  l'enipereur  Sigi»- 
mond  se  montra  libéral  de  ses  faveurs  envers  le  sire 
Jean  de  Blouay^  chevalier  et  bailli  savoisten ,  de  même 
qu'envers  la  ville  de  Lausanne.  Au  premier  il  envoya 
son  ordre  du  Dragon  ^^^;  aux  Lausannois  il  confir-^ 
ma^^^  lois  et  franchises^  et  les  éUaaAit^^^y  ^n  partie 
par  recœmaisiante^  parce  qu'à  l'occasion  de  son  cou^ 
ronnement  ils  avaient  engagé  ^^^  les  nombreux  Juifs 
de  leur  ville  à  lui  offrir  le  présent  accoutumé  ^**. 

Lc^squ'à  sdh  retour  de  Rome  l'Empereur  arriva 
aux  frontières  des  Confédérés  ^^^,  ils  lui  présentèrent , 
selon  leur  coutume,  des  coupes  pleines  d'arçent^*^. 

du  poids  d'un  soupçon  ou  de  lare^onsabililédusang  répandu.  IjGS  ma- 
gistrats devraient  se  souvenir  qu'un  bommé  d'une  ancienne  famille  con- 
sulaire, recommandée  par  des  services  publics*  a  été  condamné,  de  sorte 
qu'un  avoyer  ou  un  landammarnn ,  qui  sbnge  à  ses  descendans,  n'esl  i>as 
personnellement  désintéressé  dans  la  réforme  des  abus  de  la  justice  cri- 
minelle. 

**"  Ch.  1434  ,  statuant  qu'il  pourra  toujours  porter  la  croix  «  draconî 
in  nôstra  societate  diaconica  sup«rimpositam.  »  Par  rinslitottoh  de  soo 
ordre  du  Dragon.  Sigismond  est  devenu  aux  yeux  des  Hussiles  le  dragoa 
Touge  de  l'Apocalypse.  Sekmidt,  Histoire  de»  Allemande,  IV,  iSl. 

*^^  Ck,  «  civibus,  burgensibus,  incolis  et  habitatoribusLaus.  et  vîilar. 

oppidorumque  »  dans  la  juridiction  de  l'Église ,  en  confirmation  «  pia- 
dti  generalis ,  etc.  »  Racofiéyelle  (  ce  nom  mal  écrit  paraît,  d'après  la 
cfa.  n.  347,  devoir  être  AatolfzeHe),  24  avril  i4$4. 

^^^  Il  statua  qu'un  prévenu  en  matière  criminel  te ,  maïs  non  pour  nu 
criole  capital ,  serait  admis  à  fonroir  cai]^on. 

***  •  Adhibere  cobortationeoi  si  tuôm  conarentur  renîti.  »  €h,  «  Recto- 
ribusei  consnlîbus  Laus«,  nostris  et  J.  S.  fidelibus.  »  B&le,  27  avril  1494. 

'^^  «Non  expediret ,  eosde^  super  re  illa  requirere  quas  propria  obe- 
dientia  (comme  déjà  chez  la  plupart  des  autres)  deberelmovere.  » 

**^  Je  vois  par  le  Protocole  municipal  de  Zarich,  143$,  Othm. ,  qac 
cette  ville  dépense  800  livres  pour  l'empereur  Sigismondet  ses  serviteurs* 
Il  vint  en  effet  à  Zurich  ;  mais  on  n'a  pas  pu  déterminer  d'après  des 
chartes  la  ^oute  qu^tl  suivit  entre  Feldkirch  et  Bàle. 

***  Zariek,  ibid. ,  lui  envoie  ;]500  florins  dans  une  coupe  on  vase  d'ar- 
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Ils  écoutèrent  avec  intérêt  ses  plaintes  sur  la  perfidie 
milanaise  ^^"^y  qui  l'avait  empêché  d'exécuter  en  Italie 
de  plus  grandes  choses.  Le  tournoi  qu'il  avait  annoncé 
à  SchafFhouse  fut  empêché  par  la  complication  des 
affaires  publiques  ^^^.  Il  vint  à  Bâle  avec  une  suite  de 
dix -huit  chevaux  seulement,  et  son  arrivée  fut  si 
prompte- et  él  inopinée  que  le  concile,  le  chapitre  et 
l'autorité  municipale  eurent  à  peine  le  temps  de  sortir 
de  la  ville  pour  le  recevoir  ^*^.  Ce  jour- là,  comme  il 
arrivait  assez  fréquemment  alors,  les  chanoines  vin- 
rent au-devant  de  lui  montés  et  armés  en  chevaliers  ; 
on  assure  que  TEmpereur  leur  en,  témoigna  son  éton^ 
nement  et  dit  que  parmi  eux  il  n'apercevait  point  de 
chanoines.  Us  revim^ent  eitsuite  sous  le  costume  ecclé- 
siastique^ et  alors  le  monarque  leur  fit  un  accueil  ai-- 
mable,  conformément  à^son  caractère  ^  puis  il  ajouta 
u  que  maint^iant  il  les  trouvait  respectables ,  -  puis- 
»  qu'eux-mêmes  ne  rougissaient  pas  de  le  paraître*^®.  » 
Durant  ces  dix^uit  années,  la  Confédératioif  suisafe 
dans  toute  son  étendue  ne  fut  attaquée  par  aucun 

gent  UEvopeten  UdiAit  aion  d'engager  les  Snîsses  à  le  accourir  en  eas 
de  besoin  ooolre  le  duc  de  Baviète-Ingolstadt;  ils  le  promirent;  mai» la 
paix  se  Gt  fVindek,  200. 

'^'  Philippe  avait  fait  beaucoup  de  promesses,  qu'il  ne  songeait  pas  à 
tenir  ;  pour  éviter  d'avoir  à  s'expliquer  personnellement  là-dessus,  il  pré- 
féra ne  pas  voir  Sigismond  :  «  Si  je  voyais  l'Empereur,  dit-il,  j'en  mour- 
rais de  joie.  •  fVindek,  c.  ii2. 

^*^  Idem^  c.  i94f  OÙ  il  place  par  errenr  ScbafTbouse  au  bord  du  lac  de 
Constance. 

<^9  Les  relations  de  fVindek,  193  et  titre  de  194,  et  de  Dieboid  Schil- 
ling (suivi  par  Hoitinger^  h.  a.],  sur  la  manière  dont  il  vint  àB&le, 
peuvent  assez  bien  se  concilier;  il  arriva  par  eau  jusqu'à  une  très-petîte 
dislance  du  grand  B&ie. 

»•  Dieboid  ScfUlUng,  I.  c. 


^ 
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ennemi;  sa  gloire  lui  servait  de  rempart.  Les  alliances 
perpétuelles,  bases  de  sa  puissance^  furent  consolidées. 
Les  Glaronnais  manifestèrent  un  juste  déplaisir  de  ce 
qu'après  environ  quatre-vingts  ans  de  bravoure  et  de 
loyauté  fédérales  signalées  dans  mainte  occasion,  à 
chaque  renouvellement  du  traité  ils  prêtaient  un  ser- 
ment et  qu'on  ne  leur  en  prétait  point  ;  l^s  Confédérés 
les  assimilèrent  sous  ce  rapport  à  leurs  autres  alliés  ^^'. 
Zurich  et  Berne,  ce  qu'autrefois  on  n'eût  guère  pu 
espérer,  voyant  leurs  territoires  limitrophes,  grâce  à 
leurs  succès  constans'^^,  jurèrent  dans  la  ville  de  Zo^ 
fingue,  le  jour  de,St«-Vincent,  patron  des  Bernois,  une 
alliance  défensive  qui  comprenait  le  territoire  situé 
entre  leurs  deux  villes,  jusqu'à  la  distance  de  trois 
milles  de  chacune  d'elles;  ils  exceptèrent  seulement 
le  cas  où  quelqu'un,  endifFéfend  avec  l'une  des  villes, 
offrirait  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  l'autre,  et 
où  la  première  n'y  donnerait  pas  les  mains.  Pour  leurs 
propreâ  cont^staticms,  elles  choisirent  Zofingue  comme 
Uisu  d  arbitrage  ^^^;  mats  elles  convinrent  que  dans  les 
affaires  ordinaires  chaque  bourgeois  se  soumettrait  aux 
tribunaux  de  l'autre  ville,  et  qu'aucune  des  deux  ne 
protégerait  son  clergé  s'il  citait  des  bourgeois  de  la 
ville  alliée,  pour  des  affaires  temporelles,  devant  des 

*'*  Claris  désirait  la  complète  assimilation  de  son  alliance  à  celle  des 
autres  Confédérés  ;  elle  n*eut  lieu  qu'au  boul  de  vingt  ans.  Le  fait  raconté 
dans  le  texte  est  tiré  du  Protocole  municipal  de  Zurich  là 80. 

*^^La  ch.  de  cette  alliance  f)erpétueUe,  du  32  janvier  ià28  {énnsTachudi 
et  dans  presque  tous  les  autres),  débute  par  «  la  protection  signalée  qae 
>  le  Dieu  tout-poissant  leur  a  accordée,  en  sorte  que  les  juridictions  et 
»  le  territoire  des  deux  villes  se  touchent.  »  C'est  une  allusion  au  bailliage 
commun  de  Bade. 

***  Nous  omettons  dans  ce  résumé  les  articles  ordinaires.  Chaque  partie 
paie  ses  arbitres ,  et  les  deux  ensemble  le  surarbitre. 
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tribunaux  ecclésiastiques  ^^^.  A  l'égard  du  commerce 
et  des  subsistances,  elles  se  promirent  réciproquement 
les  facilités  convenables  ^^^»  L'alliance  éternelle  avec 
Uri ,  Sehwyz  et  Unterwalden ,  plus  ancienne  que 
celle-ci^  a  le  pas  sur  elle;  ces  cantons  en  effet  dé-* 
fendirent  Zurich  lorsque  Berne  l'assiégea  de  concert 
avec  l'Autriche ,  et  ils  secoururent  volontairement 
Berne  le  jour  où  prés  de  Laupen  les  Bernois  combat- 
tirent pour  l'existence  de  leur  république  ;  mais  le 
traité  entre  Zurich  et  Berne  l'emporte  sur  toute  alliance 
ou  combourgeoisie  postérieure^^®.  * 

Les  vieux  Suisses  au  sein  des  Alpes  demeurent  à 
jamais  les  pères  de  la  Confédération  :  des  fils  bien 
pensans  ne  voient  pas  dans  la  supériorité  de  leur 
stature  et  de  leur  force  un  motif  d'oublier  les  égards 
dus  à  la  faiblesse  et  à  Tâgc  des  auteurs  de  leurs  jours  ; 
les  parenSy  de  leur  côté,  s'honorent  par  les  sacrifibes 
qu'ils  font  au  bien  et  à  la  paix  de  la  famille  *. 

Un  différend^  honorable  pour  les  vaillans  ef  libres 
habitans  de  Gersau ,  divisait  les^  quatre  Waldstetten  : 
il  s'agissait  de  déterminer  à  la  réquisition  duquel  de 
ces  quatre  cantons  cette  communauté  devait  obtem- 
pércr?  Les  habitans  de  Gersau  se  soumirent  volon- 
tiers à  la  décision  de  Tavoyer  de  Berne,  en  conseù- 
tant  à  secourir  celui  qui  lés  requerrait  le  premier. 
Une  si  petite  république  se  bat  avec  le  plus  de  joie 


*^*  Elles  ne  s^engagent  pas  à  Tempécher ,  «  parce  qu'il  serait  possible 
»  qu'une  Tille  ne  put  pas  taiir  tête  à  son  clergé.  » 

*^*  Chaque  partie  laissera  parvenir  à  l'autre,  sans  condition  et  sans 
péril ,  le  blé ,  le  ?in ,  etc. 

*^'  L'Empereur,  l'Empire  et  les  combourgeoisies  antérieures  sont 
réservés. 

*  On  l'oublia  crnellemcnt  en  1 7iS  et  1718.  D.  L.  H. 
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pour  celui  qui  se  montre  le  plus  empressé  à  lui  prou- 
ver son  estime  ^^'^. 

Peu  s*en  fallut  alors  que  non  loin  de  là  le  petit 
territoire  fertile  ^^*  et  riant  ^^^  de  Weggis^^  ne  parvint 
à  la  même  indépendance.  Ses  habitans  étaient  con-^ 
fédérés  des  quatre  Waldstetten^^'^  affranchis  de  l'an- 
cienne servitude  i\  prix  d'argent '^^^  en  possession 
d'une  liberté  presque  absolue  depuis  que  les  droits 
seigneuriaux  leur  avaient  été  affermés  ^^^.  C'est  ainsi 
qu'Ârth  et  Steinen  avaient  obtenu  l'indépendance  à 
la  f4^eur  de  laquelle  ils  s'étaient  alliés  avec  Schwyz, 
comme  Alpnach  et  Hergisswyl  avec  Unterwalden.  A 
peu  de  distance  9  la  langue  de  terre  entre  les  lacs  d^ 
Zoug  et  des  Waldstetten^  où  Tell  tua  Gessler  et  oh 


•*'  Le  cbef  des  arbitres  de  Lucrrne  éta4t  l'avoyer  Ulrich  de  Herten- 
stefo.  Luèerne  était  contre  les  autres  Watdstetten.  Rodolphe  Hofmeister 
était  avoyer  de  Berne.  Yoj.  \é  Manuel  du  Cometi  de  Lueeme,  ii89,  a(irbs 
Fél.  et  Beg.  (dans  Balthoiar,  Choses  mémorables  de  Lucerne,  Vil,  250  et 
suiv.  ),  ainsi  qu*un  extrait  de  la  sentence,  1451  (Ibid,  »  252). 

^^'  Non-seulement  la  vigne»  mais  même  les  amandes  et  les  Gguesy 
mûrissent;  voy.  l'ouvrage  souvent  cité  de  Batthasar,  p.  221. 

*^*  Rien  de  plus  exact  que  l'expression  de  C^sal  .*  «  plaisant  lieu  et 
paysage ,  et  quasi  estival.  »  IbU*  9t7, 

^*'  Outre  le  chef-lîeu,  Vitsnau,  Husen  et  Wyl  en  fout  partie.  Dans  le 
différend  dont  il  sera  bientôt  question  •  Yitxnau  en  particulier  est  meor 
lionne  à  côté  de  Weggis. 

••*  Voy.  1.  II  i  ch.  5,  d'après  Tschudi,  1359. 

'^^  Pfœvers  avait  vendu  en  1375  «  ses  droits  sur  les  gens,  les  hommes 
et  les  filles»  au  landammann  d'Unterwatden,  Jean  de  Waltersberg;  ils 
passèrent  de  celui-ci  aux  mains  de  son  bean^frère  Henri  de  Mooss  à  Lor 
cerne,  qui  les  vendit  à  Weggis  en  1378  pour  1050  flor.  Ck.  eitée  par 
Balthasar,  1.  c. ,  242. 

iei  Par  ]e  geniilhomme,  leur  gracieux  seigneur,  Ulprch  de  Hertenstein, 
bailli  de  Weggis ,  1368 ,  an  prix  de  130  florins  d'or  et  pour  12  ans.  Ib, 
241. 
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fleurit  Kûssnacht^^^y  avait  suffisaiiftient  garanti  ses 
libertés  en  substituant  à  ses  anciennes  relations  avec 
Schwyz*^^  un  traité  de  combourgeoisie  exclusive  et 
perpétuelle^*®.  Schwyz  était  aussi  tout  disposé  à  par- 
tager avec  les  'habitans  de  Weggis  le  bienfait  de  la 
liberté*®''.  Mais  le  sire  Ulrich  de  Hertenstein,  sei- 
gneur hypothécaire  de  ce  lieu*®*,  le  premier  de  cette 
ancienne*®^  et  illustre*''^®  noblesse  qui  devint  bourgeois 

> 

***  Ch,  des  eo-paroi$sient  de  Kàsinacht,  da  haut  et  dn  bas  Immensée, 
d'Allikon  et  de  Bennwyl,  3  avril  1424,  dans  TêeltudL  Immensée  oa 
Immisée  signîGe  «  in  medio  lacuum ,  •  à  moins  que  ce  nom  ne  soit  une 
forte  altération  d'  «  isthmas;  •  AKikon  tire  le  sien  de  la  hautenr  où  il  est 
sitaé.  Il  parait  qu'en  général  ces  contrées  furent  peuplées  très-ancienne- 
ment. 

>^^  II  en  exista  sans  doute  avant  i351;  nous  voyons,  K  II,  cb.  4, 
K&ssnacht  en  butte  à  tous  les  ennemis  de  la  Suisse.  L'histoire  de  ce  lieu 
a  besoin  de  nouvelles  lumièref.  Je  soupçonne  que  si  l'Autriche  y  avait 
encore  quelque  droit,  Sigismonden  enrichit  l'Empire  ;  Schwyz  s'attacha 
Kfissnacht  par  un  lien  indissoluble,  à  l'époque  même  où  Zurich  racheta 
Kibonrg,  n.  92 ,  et  Schwyz,  les  gens  dépendans  d'Einsidlen  (ci-dessus , 
«h.  I,  n.  166).  Il  doit  exister  un  document  qui  prouve  que  le  traité  de 
combourgeoisie  conclu  le  S  avril  avait  été  projeté  à  Bude  le  6  février. 

***  Nul  ne  peut  se  faire  recevoir  bourgeois  ailleurs ,  à  moins  de  quitter 
le  pays  on  d'obtenir  une  permission  spéciale.    ^' 

'*'  En  1396  leur  alliance  avec  ceux  de  W^gis  dut  être  abrogée  par 
une  ientenee  de»  habiianB  d*Uri  et  d^Unierwatden;  Batthasar^  1.  c.  249,  se 
fondant  sur  une  charte,  suivant  sa  coutume. 

**^  Car  en  1B42  •  modeste,  noble  et  vaillant  Nicolas  de  Hertenstein 
acquît  le  bailliage  de  Weggis,  de  Thftring  et  Rodolphe  de  Ranistein  qui 
en  avaient  reçu  le  fief  de  Pfaevers;  »  auparavant  déjà ,  en  1337,  l'abbé 
«Tait  inféodé  à  ce  même  «  piecrx  homme  Colas  de  Hertenstein  »  une 
terre  dans  cette  contrée  (  Balihtuar,  ut.  s.  241);  en  sorte  que  celui-ci 
possédait  des  fiefs  et  des  afrière-fiefs. 

"•  Albert  Ab  Sée,  vassal  de  Habsbourg,  chevalier,  1199,  est  le  plus 
ancien  membre  de  celte  famille  mentionné  dans  une  ch.  Schopflin,  AU. 
dipUm.  P.  I;  voy.  aussi  Herrg, 

*'•  Pierre  Ab  Sée  de  Hertenstein  s'était,  aînsî  que  le  roi  Rodolphe, 
allié  par  mariage  avec  la  maison  de  Pj-otiOnrg. 


0 
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dé  Lucerne  et  membre  du  conseiP'^S  avait  vendu  à 
cette  ville  ses  droits  sur  Wegjgis  ;  Weggis  d^t  se  sou- 
mettre,  mais  ce  fîit  à  regret  ^''^j  car  les  trois  cantons 
forestiers^  contens  d'avoir  placé  les  droits  acquis  par 
cette  localité  sous  Tégide  de  leur  alliance,  ne  pou- 
vaient ^"^^  et  ne  voulaient  pas  rompre  avec  Lucerne  à 
son  sujet  ^''^.  Mais  \è  temps  ^  dont  le  cours  favorise 


A'^  H  fit  comprendre  dans  son  acte  de  bourgeoisie,  1370,  sa  forteresse 
de  Hertenstcin;  le  héros  Gundoldingen  lui  servît  de  caution,  RâUdei 
bourgeoiê,  b.  a.  dans  Balthasar,  1.  c.  234. 

*^*  Le  même,  p.  245  et  sniv.,  raconte  d*apriis  DieboUL  Schilling  com- 
ment les  Lucemois  y  arrivèrent  avec  plusieurs  barques  et  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  «  parce  que  ces  gens  voulaient  devenir  leurs  pro- 
pres seigneurs  comme  leurs  voisins  de  Gersowe  (Gersau.)  • 

«7S  Parce  que  Talliance  avec  Lucerne  était  de  27  ans  plus  ancienne.  ' 

*^^  D'abord  Schwyz,  par  un  loyal  message,  se  justifia  de  tout  soupçon 
d'avoir  excité  les  mécontens,  et  obtint  ensuite  de  concert  avec^Uri  et 
Unterwalden  «  que  les  pauvres  gens- ne  fussent  pas  tués,  ni  séparés  plus 

« 

long-temps  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  •  Voy.  Schilling,  1.  c. 
247  et  suiv.  (On  mériterait  bien  de  la  science  en  publiant'  cette  cbro* 
nique ,  celles  de  Rtui,  de  TscliachiUm  et  quelques  autres ,  ou  du  moins 
les  parties  les  plus  caractéristiques  de  œs  écrits;  comma  les  libraires  ne 
se  chargent  pas  volontie^  de  ces  sortes  d'articles^  il  serait  digne  de  quel- 
que société  patriotique^e  soutenir  de  pareilles  entreprises.  Il  n'est  pas 
honorable  pour  la  nation  que  la  continiia^on  de  Tschudi  n'ait  pas  encore 
vu  le  jour.)  =  Nous  avons  rendu  compte,  1. 1,  p.  886,  n.  236,  de  la  pu* 
blication  de  la  chronique  de  Tschachtlan,  ainsi  que  de  celles  de  Juitniger 
et  d'Anshelm.  La  première  moitié  de  la  chronique  de  Buss  a  été  publiée 
aussi' à  Berne  en  1834  par  M.  Joseph  SchnelUr,  chez  Jenni  fils,  sous  ce 
titre  :  Melchior  Russen,  Riiier»  van  Lucern,  Eiàgcn&cêische  Ckeonik.  La 
Société  suisse  pour  les  investigations  d^hie$oire  nationale,  ûoiki  le  centre  est 
à  Berne ,  a  commencé  de  remplir  le  vœu  de  MQller  ;  celle  qui  vient  de 
se  former  à  Lausanne  pour  le  même  objet,  circonscrite  dans  la  Suisse 
romande,  se  propose  aussi  de  signaler  son  existence  par  la  publication 
d'anciens  documens.  Nous  devons  au  zèle  généreux  dHin  particulier  et 
au  travail  consciencieux  de  M.  Louis  Fulliemin  la  réimpression  de  l'His- 
toire  de  la  réformation  de  la  Suisse  par  Rachat,. âoni  la  continui^ion  était 
restée  en  manuscrit  jusque  nos  jours.  Deux  volumes  de  cette  partie 
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trajours  les  desseins  des  passions  humaines  ^  finit  par 
allumer  «gitre  Lucerne  et  Weggis  uifê  discorde  qu'après 
mainte  inutile  tentative  ^'^^  la  médiation  de  la  Confë- 

■ 

dération  entière  put  seule  éteindre  '''®.  Elle  naquit  de 
quatre  causes.  En  premier  lieu ,  relevant  d'une  an- 
ciaine  métairie^  dont  ils  avaient  racheté  les  droits  de 
ral>bé  de  Pfevers,  leur  seigneur^  les  habitans  de  Weg- 
gis étaient  jaloux  de  juger  euxHOiémeSy  sous  la  prési- 
dence d'un  ammann  choisi  par  eux  et  conformément 
à  leurs  anciens  droits  ^'^'^,  toutes  les  causes  sur  lesquelles 
ils  pouvaient  s'entendre  sans  intervention  étrangère  ^''^ 
et  dans  toute  la  juridiction  dé  la  métairie  sur  eau  ^'^^  et 
sur  terre.  Cette  prérogative  leur  demeura ,  mais  sans 


inéditeont  déjà  paru.  La  Suisse  parllcîpc  Isrgemenl  an  fconvement  génésal 
des  étuc^s  historiques,  et  malgré  les  limites  étroites  du  marché,  les  ouvra- 
ge» d'histoire  nationale  y  reçoivent  un  accueil  encourageant;  quand  les 
sacrifices  du  public  sont  Insufiisans ,  la  générosité  de  quelques  citoyens 
éi^irés  et  patriotes  y  sapplée.  G.  M* 

^^^  A  l'occasion  du  fait  rapporté  n.  174, année  1396  (n.  167],  et  ao- 
née  1451  (n.  157)/ 

^^^  Sentence  mardi  après  Reminisc,  1433,  dans  TschudL  Parmi  les  dépu- 
tés se  trouvaient  TaocieD  bourgmestre  Félix  Matlesse  ^  Rodolphe  de  Rin- 
goltingen,  avoyer  de  Berne;  Tavoyer  de  Solenre,  Uemmann  de  Spie- 
gelberg  ;  l'ancien  landammann  Henri  Béroldinger  d'Uri  ;  de  Schwyz , 
Ital  Réding  ;  de  Glaris ,  Jost  Tschudi  ;  outre  cela  huit  autres. 

*''  Un  de  ces  droits  spéciaux  était  que  l'ammaiin  devait  signifier  à  un 
meurtrier  son  arrêt  dans  son  domicile,  avant  qu'il  fût  permis  de  l'^mpé- 
cher  de  fuir  et  d'emporter  .ses  effets  (  Plaidoyer  de$  habitans  de  Weggis, 
n.  176).  Il  fut  décidé  que  l'ammann  séquestrerait  les  biens  à  la  première 
nouvelle  du  crime. 

•7*  En  leur  acicordant  cela  sans  restriction ,  on  aurait  annulé  le  pou- 
voir judiciaire  de  Lucerne  ;  car,  ainsi  que  le  prouvent  d'autres  exemples, 
on  n'aurait  rien'(^)lenu  du  tribunal  sans  jurer  auparavant  qu'on  n'en  ap- 
pellerait pas. 

*^9  Les  pécheurs  lucemois  prétendaient  soumettre  à  leur  confrérie  les 
eaux  voisines  €e  Weggis. 

IV.  a3 
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préjudice  du  gou^vcirnràient  du  pays  ^^^»  Secondement^ 
comme  ils  s'étaieat  affranchis  de  la  seirita^^  pcarsoa^ 
oelle ,  le  iitbg;e  de  Huaen  prétendit  ne  plus  pay«r  cer- 
taines redevances  qui  «'y  futtac^aient  '^^  mais  il  ne  put 
aoutenû*  ses  pvétentions.par  des  moyens  de  droit.  Troi* 
fûèmementy  ils  s'efibrcéreat^  .mais  en  vaib^  dattirer 
claQ$  leur  parti  le  viUagiB  de  Gipeppen,  situé  au-des- 
sous du  nouveau  Hal^l^ourg.  et  dans  leur  paroisse ,  en 
lui  r;appeilAQt  Jte  fardeam  des  corvées  militaires  et  des 
tributs  ^^^.  £n  quatrième  Ue^,  d'après  ralliaEce  des 
quatre  Waldstetten  avec  Weggts^  Lucerne  avait  en- 
vers cette  communauté  certaines  obligations ,  rares 
'ftntre  un  seigneur  et  ses  vaissaut^^^. 

On  rencontrait  là  une  difficulté  qui  se  présentait 
souvent  dans  le  reste  de  la  Suisse ,  quand  un  district, 
pour  la  conservation  de  ses  libertés ,  formait  une 
alliance  avec  un  canton  dont  il  devenait  ensuite  sujet. 
(Celu  donnait  lieu  à  un  conflit  de  rapports  qui  pou- 
vait entraîner  les  plus  dangereuses  conséquenees  : 
par  une  condescendance  excessive,  un  gouvernement 
perd  plus  que  les  droits  qu'il  a  achetés ,  il  perd  toute 
considération;  par  la  rigueur,  il  se  prive  de  l'amour 


<**  L'ammann  demi  éire  mi^istrateomman  ito  Lucernoîs  et  des  bi- 
•biliui»  <ie  W^^».  La  chasae  appartenait  à  Lucerne;  dn  sesteceax  de 
Weggîs  joHÎMaieai  senls  du  bois  et  da  lac.  Us  avaient  le  droit  d'appeler 
AU  baSlIî  incemoifl  ou  à  l'avoyer  et  an  conseil. 

•^^^  L'avotae  et  les  poules. 

">  L'achat  fait  par  Lucerne  est  de  1880;  dès  i>7a  ks  babita&s<Ie 
Weggis  avaient  ordonné  k  contrâiulîon  du  20*  denier;  Us  la  conierrè- 
«ent  »  nais  ils  perdirent  ia  Hberlé  de  s'imposer  votoiiaireoi^^t  ^  nou- 
Telles  contribntions. 

***  l£â  habitans  de  Weggis  prétendirent  avec  raison  «  qu'ils  avaient  k 
»  dioit  de  requérir  les  Lucemois,  attendu  que  d'après  Ya€t€  d'aUiante  ils 
*  jouissaient  de  tous  les  droits  que  les  Confédérés  exerçaient  entre  eux»  » 
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du  pieiiple  s^ns  lequel  nos  autorités  ne  sauraient  longr 
te;inps  subsister.  La  régie  générale  à  suiyre  était  trèsr 
simple  :  «  Qu'un  gouvernement  suisse  i^qit  d'au^pt 
a  plus  scrupuleux  à  respecter  les  libertés  du  peuple 
»  appuyées  sur  des  chartes  ou  sur  d'autres  preuves, 
»  que.  par  leur  violation  d'autres  gouvememens  sont 
»  devenus  un  objet  de  baine  et  de  terreur.  Quant 
})  aui:  contributions ,  qu'il  sç  montre  disposé  à  rer 
M  mettre  à  ses  sujets  celles  qui  paraissent  dures  ^^^ 
})  pu  fondées  sur  ^^s  droits  incertain^ ,  afin  de  les  ré- 
/;  compenser  4e  leur  bonne  coadujte.  Notre  peuplp  ne 
»  dédiiaera  jamais  les  devoirs  milijLaires,  et^  pourvu 
»  qu'on  lui  donne  sous  ce  rapport  w^  insfructioa 
>}  raisonnable ,  son  obéissance  sera  plus  exacte  et  plus 
»  prompte  que  bien  des  gQuvernemei;is  ne  le  pré^u- 
»  ment.  »  Suivant  les  ten^  et  les  liejLix ,  l'applica- 
tion de  ces  principes  offrait  à  la  politiiijp^  républicainie 
un  problème  facile  ou  difficile  à  résoudre.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  les  Confédérés  aimèrent  mieux 
laisser  aux  quatre  Waldstetten  le  soin  de  fixer  à  l'a^- 
miableles  rapports  de  Weggis  et  de  Liicerne*®*.  Dans 


"*  On  rencontre  çà  et  là  de  ces  anciens  droits  qui  ont  été  maintenus, 
non  pas  injustement,  mais  contre  les  convenances;  il  serait  équitable  et 
conforme  aux  principes  de  nos  pères  d'en  permettre  le  rachat  pour  un 
prix  modéré ,  ou  d'en  faire  l'abandon  aux  gens  tout-à-fait  pauvres. 

^^^  La  sentence  de  la  n.  176  n'est  point  décisive  ici;  en  effet,  lorsque 
leshabitans  de  Weggis  demandèrent  leur  part  de  la  somme  que  rappi^la 
le  traité  de  paix  de  Milan  (n.  518  ) ,  parce  qu'ils  avaient  coopéré  à  la 
gue^e,  ainsi  ,que  leur  p9rt  de  la  solde  pp.ui*  l'expédition  dans  le  val  d'Os- 
sola,  ils  obtinrent  la  seconde,  tandis  qu'on  leur  refusa  la  première,  bien 
que  fondée  peut-être  sur  le  même  droit;  c'est  une  méthode  ordinaire- 
ment suivie  dans  les  procès  fédéraux^  ^e  partager  ce  que  l'on  ne  désire 
pas  accorder  en  entier  à  l'une  des  partie^  =  Les  siUtes  en  ont  été  f&chcu^ 
ses.  t>.  L1  h. 
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leurs  premières  guerres  ^  les  habitans  de  Weggis, 
cédant  à  leur  inclination,  marchèrent  de  préférence 
avec  Schwyi^*®. 

Les  Confédérés  avaient  des  bailliages  communs  dans 
deux  contrées,  en  Argovie  et  au-delà  du  Saint-Go- 
thard. 

Dans  les  pays  conquis  sur  l'Autriche  pendant  la 
guerre  de  l'Empire,  il  n'y  eut  presque  point  de  trou- 
bles. Lorsque  la  noblesse  vit  l'inaction  du  duc,  elle  se 
félicita  de  trouver  chez  les  Confédérés  justice  ^*''  ou  fa- 
veur **®.  Quelques  nobles  conservèrent,  quoiqu'aupë- 
ril  de  leur  vie,  l'habitude  du  brigandage  ^^^.  La  ville 
de  Badé  reçut  des  sommations  injustes  devant  de  pe- 
tits tribunaux  criminels  secrets  de  pays  étrangers  ^^; 
mais  ses  nouveaux  seigneurs  la  protégèrent  équitable- 
ment  et  avec  courage  contre  ce  danger  et  contre  les 
divisions  intestines  ^^^.  Les  bourgeois  de  Bremgarten, 

***  Baiiha»ar,  I.  c.  226.  La  untenee  n.  157  porte  que  V^cg^  peot 
marcher  avec  Scbwyz ,  Urî  et  Unterwalden ,  lorsque  Lucerae  n*a  pas  be- 
soin de  son  secours.  Dans  les  guerres  communes  aux  quatre  cantons, 
Weggis  se  joignait  à  Schwyz. 

*^'  Gomme  Jean  de  Thengen,  seigneur  d^Eglisau,  au  sujet  de  ses  pré- 
tentions sur  Bûlach ,  en  opposition  à  Zurich.  Procédure,  lAi9. 

<*>  Lettre  des  Zurieois,  1419  :  «Notre  salutation  avant  tout.  Henri  de 
m  Gachnang,  comme  tu  nous  as  écrit  qu'on  t'atecusait  faussement  de 
»  nous  avoir  de  nouveau  porté  préjudice,  si  tu  crois  pouvoir  t'en  jusli- 
»  Ger,  nous  t'accordons  un  sauf-conduit,  aûn  que  tu  puisses  venir  vers 
»  nous.  •  ' 

*M  p.  e.  Wallhet  de  Baldenweg,  chevalier,  que  le  baron  Jean  de  Faï- 
lensteln  protégea  vainement  CA.  Bade,  22  janvier  1&25,  Tsckudi 

**o  Comme  devant  les  sièges  libres  de  Folmenstein  et  Holenhom,  dans 
le  procès  intenté  à  Léonard  Riser,  fabricant  de  bourses  à  Uhu.  Tsehudi, 
1&36. 

•*«  Cùnvention  de  lâ21  relative  aoi  différends  entre  la  ville  et  le  bail- 
liage. Sentence  prononcée  sons  le  bailli  Ulrich  d'Erlach^  Gnire  Us  gens  h 
baiUiagt  et  tes  gens  de  l'abbaye  d  Wetiingen,  lâ29. 
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auxquels  les  ducs  avaient  hypothéqué  le  droit  de  con- 
duite^  eif  dans  leur  voisinage^  une  partie  du  bailliage 
libre  de  Knonau,  conservèrent  l'un  par  la  bienveillance 
des  cantons  co-souverains  ^®^,  et  l'autre  par  la  faveur 
des  Zuricois  ^^^.  Les  Gessler  mémes^  dont  la  haine 
pour  les  Suisses  vivait  dans  les  traditions  populaires  et 
s'était  souvent  montrée  sur  les  champs  de  bataille^  fu- 
rent accueillis  amicalement  par  les  Confédérés  ^®^;  à  la 
seule  condition  qu'ils  restassent  en  paix  ^  on  leur  laissa 
la  possession  de  toutes  les  justices  qu^ils  tenaient  de 
l'Autriche  ^^^.  Quand  George  Russinger,  abbé  de  Mouri, 
vit  le  nouveau  gouvernement  si  bien  affermi  et  si  juste, 
il  n'hésita  plus  à  transmettre  aux  Confédérés  l'avoue^ 
rie  héréditaire  que  l'Empire  avait  reçue  de  Habs- 


^*^  C/i.  iÂ37,  dans  Tschudî  :  «  L'avoyer,  Fancien  et  le  nouveau  conseil 
et  tonte  la  commune  de  Bremgartcn,  • 

**'  Transaction  de  1429  au  sujet  du  KcUerarat  *  dans  les  remarques 
sur  Tëckadi  tirées  de  Rahn.  Ck,  de  la  même  année  par  laquotte  Jacques 
Glentner,  bourgmestre  de  Zurich ,  au  nom  de  TËmpiré,  inféode  aux  ha^ 
bilans  de  Breiqgarten  le  bailliage  de  iVylU  (qu'ils  payèrent  7<50  fl«r.  ), 
et  par  laquelle  ceux-ci  abandonnent  à  Zurich  la  haute  juridiction  de 
ce  lieu. 

"^  Profoc,  munie,  de  Zturieh,  Barthol.,  1421  :  «  Noos  voulons  être  amis 
du  chevalier  Herrmann  Gessler. 

'*^  Procédure  devant  Cavoyer  de  Bretngarien  sur  le  chemin  public  de 
l'Empire,  1420 ,  Tichadu  Gaillaume  Gessler  et  Marguerite  d*£llorbach, 
sa  mlTC,  conservent  à  Hermatschwyl,  Atthûsem  et  ailleurs  l'usage  de 
leurs  droits ,  à  titre  de  fief  personnel ,  mais  qui  pourra  néanmoins  passer 
aux  enfans  du  chevalier,  à  moins  qu'il  ne  fasse  la  guerre  aux  Confédérés. 
11  y  est  fait  mention  de  la  manière  dont  ces  domaines  vinrent  dans  les 
mains  des  Confédérés,  «  &  la  recommandation  du  roi.  »  Dans  la  conven- 
tion de  1421 ,  n.  191,  les  Badois  parient  des  vexations  des  anciens  sei- 
gneurs. 

*  BtilUage  argoviea  ftitutf  entre,  k  Mig&eurie  tnricolse  de  Khobau  et  leeonléde  Be4t. 
Leu,  Sopplem.  11%  34a,  343.  G.  M. 
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bourg  ^^.  Peu  de  temps  auparavant^  Zurich  avait  jugé 
un  diflFérend  entre  l'ancien  couvent  de  Var  et  ses  vas- 
saux, avec  tant  d'impartialité  d'après  la  coutume 
d'Einsidlen^  dont  Var  est  une  dépendance  ^^  y  qu'en 
pareille  matière  *^  Mouri  n'avait  aucune  injustice  d 
redouter.  Tout  comme  Zurich,  sans  se  faire  long-' 
temps  prier,  abandonna  Dietikon  au  gouvernement 
Commun ,  bien  que  ce  lieu  eût  passé  de  la  domination 
de  l'Autriche  sous  celle  de  Zurich  ^^,  de  même  Lu- 
cerne  se  soumit  à  la  sentence  des  Bernois  quand  ils 
prononcèrent  que  Vilmergen,  Reichensée  et  Meyen- 
berg  devaient  être  régis  en  commun  *^  ;  car  à  l'époque 
où  les  Confédérés  hésitaient  encore  à  rompre  avec  l'Au- 
triche, il  avait  été  décidé,  dans  la  diète  de  Békenried,  à 
la  majorité  ^^^  des  cantons  présens  *^^,  qu'on  institue- 


**'  Leu,  art  Mouri,  mentionne  celle ch,  à  Tan  143f. 

t97  Prononcé  coneernani  le$  échutes,  entre  l'abbesse  et  la  congrégation 
de  Vàr ,  contre  Weyningen ,  etc. ,  i&27,  20  mai.  Tsehadi,  Le  cas  fut  dé- 
cidé d'après  l'nsage  de  sept  monastères  alliés,  dont  était  Einsidlen. 

**'  Tout  comme  Var  ne  réclame  pas  t'écbnte  de  ceux  qui  sont  sortis 
de  sa  jnridiction  (n.  197),  ainsi  il  est  d'nsage  qne  lorsque  quetqa'an 
des  gens  de  Sainf-Martin  (  à  Mouri)  s'établit  à  Fabrwangen ,  il  ne  doit 
plus  ses  services  au  couvent,  mais  au  sire  de  Hallwyl.  Enquêté  à  ce  sojct 
par-devant  le  bailli  et  les  maires  du  tribut,  en  faveur  de  pieux  et  solide 
gentilhomme. Guill.  Gessler,  1413. 

i9>  Prononeé  de  Berne  entre  U$  5  cantons  et  Lueeme,  1425,  Saint-Jac- 
ques. T»chu4L  Dietikon  faisait  autrefois  partie  des  anciens  domaines 
béréditaires  de  Habsbourg.  Voy.  C/i.  1259,  ib, 

200  Cependant  Lueeme  ne  fut  point  tenu  de  rembourser  ce  qu'il  avait 
perçu  jusqu'alors^ 

^*  Ainsi  Lueeme  pouvait  assurer  avec  vérité  que  ses  députés,  sans 
instractions  sur  cet  objet ,  n'avaient  point  voté  daps  ce  sens;  néanmoins 
l'opinion  contraire  se  trouve  mieux  fondée. 

^^^  Cette  convention  ne  regardait  pas  Berne ,  du  moins  quant  à  U 
amquéte  entreprise  avant  la  décision  des  autres  cantons,  et  acbevée^ans 
eux.  '^ 


rait  un  semblable  gouvernement  au  cas  qu'ils  dussem 
prendre  les  armes. 

La  ville  de  Sursée ,  dont  Luceime  avait  pri»  posse»-' 
sioa  sou^  la  âuserainelé  de  l'Empire^  ayant  tardé  à  re^ 
connaître  le  nouveau  gouvernement  ^^^  siauffirât  alors 
un  notable  dommage.  Lies  duc»^  éoit  comme  avouésy 
soit  eomme  comtes  de  Learbourg  ^^  ,  exerçaient  1» 
principale  autorité  sur  la  vaste  contnée  qui  environne 
Bér<nmiùnster  dans  le  bailliage  de  Saint-Mîehel.  Une 
si  grande  partie  de  ces  terres  avait  été  hypothéquée  à 
Sursée^  qu'il  ne  lui  manquait  guéve,  poin*  jouir  d'une? 
autorité  conqoléle^  que  la  juridiction  crimineHe  ;  or,. 
Lucerne  était  disposé  à  là  lui  inféoder^  à  condition  que 
Sursée  reconnût  sa  suzeraineté  ^^K  Cette  ville  hésita  ;  à 
la  fin  f  les  Lucernois  rachetèrent  le  basHiage  de  Saint-' 
Michel  ^®®.  Ils  possédaient  déjà  l'autorité  des  ducs  sur 

^^*  Ijà  cil.  n.  110.  du  chapitre  précédent,  ne  m*e8t  connue  q/ie  [^c 

des  extraits. 

». 

^^'^  Ces  deax  titres,  tout  comme  les  possessions  légitimes  et  hs  posses- 
sions illégitimes  de  TAutriche,  pourraient  être  éclaircis  par  le  ib\e  stii* 
dieux  d'un  homme  k  qui  la  congrégation  de  Béronmûnsler  permettrait 
l'usage  de  la  «  capsa  obsoleta  »  de  ses  archives,  et  qui  par  ce  moyen  pour- 
rait répandre  une  lumi&re  inattendue  sur  Tbistoire  ancienne  die  cette 
contrée ,  à  la  grande  gloire  d*un  prévôt  et  d'un  chapitoe  animés  do  ce 
genre  de  patriotisme. 

2®^  Sursée  en  fit  la  demande  k  Lucerne  ;  Lucerne  répondit  au  députée 
'«  Si  vous  êtes  autorisé  à  déclarer  que  Sursée  nous  appartient,  nous  le 
»  sommes  à. vous  inféoder  la  justice  criminelle.  »  Le  député  :  «  Nous  n*y 

•  sommes  pas  autorisés.  »  Lucerne  :  «  Nous  ne  pouvons  accordef  Finféo- 

•  dation  qu*aux  nôtres.  »  Le  député  :  «  Nous  n*en  tiendrons  pas  moins 
»  ce  que  nous  vous  avons  promis.  •  Lucerne  :  «  Tant  que  vous  «t  nous 
»  avons  des  intérêts  opposés,  nous  ne  pouvons  i  ien  vous  inféoder.  »  Fieux 
manMcriU  Ce  dialogue  peut  avoir  eu  lieu  loraqrteLucemeassiêgeail  Sur- 
sée^ en  tout  cas  avant  1&17;  voy.  n.  217. 

.?•»  iMtre  de  Lateme  ans  honorables ,  sages  et  nos  bonv  araiff  Itmt 
particuUecs,  Tavoyer^  le  conseil  et  les  bourgeois  de  Sursée,  1420- 
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Tabbayé  ^^''.  Le  prévôt  est  obligé  d'observer  les  lois  ^®*  ; 
il  ne  peut  rien  aliéner  sans  le  chapitre  ^^^-^^  pas  même  ex- 
ploiter à  sa  guise  les  forêts  ^^^  ;  il  ne  peut  ni  habiter  hors 
de  Béronmûnsler^  ni  élire  un  bàitli  du  dehors  ^^S  ni 
enfin  permettre  au  peuple  le  service  étranger  ou  d'au- 
tres alliances  ^^^.  Le  prévôt  et  le  chapitre  sont  nommés 
par  les  Lucemois  suivant  l'usage  établi  sous  les  ducs^'^. 
Lucerne  eut  d'autant  plus  de  facilité  à  s'entendre  sur 
toutes  choses  ^^*  avec  le  prévôt  d'alors,  le  sire  Thû- 
ring  d'Arboui^,  que  celui'^  était  déjà  son  combour- 
geois*  Ânastasie  d'Arbourg,  sa  nièce,  épouse  de  Hem- 
mann  de  Russek,  qui  avait  prêté  serment  à  Lucerne 
pour  Wyken ,  devait  hériter  de  lui  l'ai^ue  seigneu- 
rie de  Bûren,  possédée  par  la  maison  d'Arbourg;  or, 
Bûren  dépend  du  comté  lucernois  de  Willisau^'^.  Les 


1 

'^^  Leu,  Art.  Mftnster,  p.  401,  cite  une  lettr^  de  confirtnalion  du  roi 
délais, 

'®*  CA.  d'asiermêhtation  du  prévôt  Nicola»  de  Gundotfingen ,  ik^^»  H 
s'engage  à  faire  écrire  dans  un  livre  les  lois  et  les  droits. 

309  On  de  sceller  des  aliénations  à  l'insu  da  chapitre. 

'^^  Nommément  les  forêts  d'Erlosen  et  de  Neadorf. 

'*'  «  Ministrnm  circa  judîcia.  •  Il  doit  dépendre  de  Téglise. 

^^  A  l'égard  de  celles-ci,  il  ne  peut  accorder  seul  aucune  faveur. 

*"  Voj.  le  dernier  chap.  du  1.  II.  Il  est  vrai  qu'on  avait  excepté  jus- 
qu'à un  certain  point  quelques  offices ,  en  remplacement  desquels  on  en 
a  conféré  d'autres  aax  personnes  qui  les  remplissaient  autrefois. 

3^*  Traité  entre  Lucerne  et  Béronmànster  pour  20  ans,  1420  :  la  juri- 
diction du  bourg  demeurera  au  prévôt  ;  le  bailli  lucernois  percevra  le  tiers 
des  amendes  criminelles  ;  suit  une  liste  de  18  localités  où  il  perçoit  la 
moitié  des  amendes,  etc. 

'^^  Convention  de  Thùring  d*Arbourg  avec  Lucerne  :  il  consenera  les 
droits  possédés  par  son  père  dans  les  mêmes  justices  ;  toutefois  liucerne 
y  percevra  le  mauvais  denier,  comme  dans  la  ville  et  dans  ses  autr^ 
bailliages;  1420. 


& 
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bourgeois  de  Sursée,  dont  la  juridiction  ^^^  et  la  justice 
criminelle  ^^"^  se  bornaient  au  circuit  de  paix  de  leur 
petite  ville,  conservèrent,  comme  d'autres,  leurs  franr 
chises  9  mais  sous  la  souveraineté  de  Lucerne.  Sans  ce 
concours  de  circonstances,  Sursée  fût  devenu  peut- 
être  bailliage  commun  ^^^. 

L'autorité  qu'exerçaient  en  commun,  au-delà  du, 
Saint-Gothard ,  Uri  et  le  Haut-Unterwalden  dans  la 
Léventine  et  à  Bellinzone,  les  sept  Cantons  et  le  Valais 
dans  les  vallées  d'Ossola ,  occasiona  le  désastre  le  plus 
remarquable  que  la  Coafédération  eût  éprouvé  depuis 
son  origine  \ 

Les  frères  Jean ,  Donat  et  Gaspard,  barons  de  Sax, 
comtes  ^'®  de  Misox ,  landammanns  du  Haut-Unterwal- 


**«  Par  la  lettre  n.  206,  Lucerfie  leur  confirme  la  circonscription  de 
la  paix ,  où  iU  possèdent  tout  excepté  le  jugement  des  causes  capitale?. 

^*^  CA.  1417,  par  laquelle  te  roi  accorde  au  conseil  de  âurs»ée  la  Jus- 
tîce  criminelle  entre  les  mains  de  Tavojer  de  cette  ville.  CA.  du  roi,  14^1  : 
«  L'avoyeret  le  conseil  s'adjoindront  des  assesseurs  (une  «  Aggiunta  «), 
et  ne  commenceront  pas  à  jnger  lorsque  les  denx  tiers  dn  jour  seront 
éooalés.  ail  existe  encore  des  cb.  de  1415,  1417  et  1433,  par  lesquelles 
le  roi  a  confirmé  lest  Uberiét  de  Sursée;  il  leur  permet  aussi  en  1431  la 
perception  du  20*  denier,  «  afin  qu'ils  restent  d'autant  plus  attachés  à 
l'Empire.  » 

^*'  Plusieurs  points  sont  encore  obscurs;  du  reste  Fjuceme  parait  avoir 
acquis  Sursée  comme  Zurich  et  Schwyz  acquirent  plus  tard  divfrses 
seigneuries  dont  ils  prirent  possession  au  nom  de  l'Empire  ;  ils  en  ob- 
tinrent d'autres  du  roi  Sigismond  Ou  bien  vers  1425  les  Confédérés 
abandonnèrent  exclusivement  auxLucernois  Sursée,  qu'en  1415  (ch.  I, 
n*  188  }^ce  roi  avait  permis  de  gouverner  en  commun. 

*  L'histoire. des  événemensqni  vont  suivre  a  été  racontée  d'une  ma^ 
nière  conforme  au  r^cit  de  Muller,  mais  avec  plus  de  détails  aux  pages 
37 — 8S  du  1. 1*' desCamp€^e$  des  Suisses  dans  le  Milanais  {Die  mailœndi- 
schen' Ftldz&ge  à»  Sehweiier) ,  par  M.  Ildephonse  FucJis,  curé  d*Engel- 
bourg,  près Saint-Oall.  Saint-Gall,  1810,  2  vol.  in-8.  G.  M. 

2i'  Le  roi  Sigismond  les  avait  élevés  à  cette  dignité.  T$chudi,  1419- 


» 

362  HISTOIRE   DE   LA   SUISSE. 

den  et  d'Uri ,  étaient,  en  cette  dernière  qualité,  sei- 
gneurs de  Bellinzone.  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de 
Milan ,  ou  ses  conseillers  ne  négligeaient  aucune  occa- 
sion de  faire  valoir  leurs  prétentions  sur  Bellinzone, 
passage  qui  est  une  des  portes  de  Tltalie  *^®.  Ils  obtin- 
rent d'abord  que  le  seigneur  Antoine,  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  Rusca,  cédât  au  duc  ses  droits 
héréditaires  sur  BeHinzone  j  peu  après ,  Jean  de  Sax, 
dont  les  aïeux  avaient  acquis  cette  seigneurie  de  la 
famille  Rusca  par  un  mariage  ^^^,  promit  sa  fille  et  son 
héritière  au  comte  Lottario  Rusca,  sous  la  condition 
que  celui-ci  recevrait  de  Milan  l'investiture  de  Bellin- 
zone, mais  qu'en  échange  le  duc  paierait  une  somme 
d'argent  à  l'épouse  de  Lottario.  Jean  fit  ce  traité,  non 
point  à  l'insu  de  ses  frères  ^^^,  mais  assurément  contne 
le  gré  des  Cantons  leurs  alliés.  Ceux-ci,  avertis,  requi- 
rent Lucerne  et  Scbwyz ,  devancèrent  les  Milanais  et 
obtinrent  par  la  médiation  des  députés  suisses  qu'on 
leur  abandonnât  la  forte  et  fertile  contrée,  depuis 
l'issue  de  la  Léventine  jusqu'au  mont  Cenere,  outre 
Bellinzone,  pour  deux  mille  quatre  cents  florins.  Ils 
devinrent  seigneurs,  soit  de  l'entrée  de  Misox  qui  con- 
duit dans  la  Haute-Rhétie,  soit  des  domaines  du  comte 
Lottario  qui  ouvrent  accès  dans  l'État  de  Milan  ;  contrée 

^**  Ce  qu'il  y  a  de  pins  vraisemblable ,  c'est  que  Bellinzone  étut  une 
baronie  immédiate  de  TEmpire,  et  que  les  Rusca ,  engagés  par  les  armes 
ou  par  certains  avantages,  permirent  aux  Visconti  de  l'inféoder;  il  est 
possible  que  dans  la  suite  ceux-ci  n'aient  pas  tenu  leurs  engâgemens. 

^^  Cette  circonstance ,  ainsi  que  l'opinion  exprimée  dans  la  note  pré- 
cédente sur  la  nature  de  celte  seigneurie ,  est  conQrmée  par  la  démarche 
à  laquelle  le  sire  Jean  de  Sax  se  croit  autorisé  ici. 

^^  Nos  chroniques  le  disent  ainsi ,  mais  il  n'est  guère fn^obuble  qu'une 
telle  négociation  ait  été  connue  des  Waldstetten  plus  tôt  que  de  ces  dens 
barons  qui  étaient  eux-mêmes  à  Bellinzone. 
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toujours  importante ,  mais  alors  surtout ,  parce  que 
sans  elle  il  était  presque  impossible  de  défendre  les  val- 
lées d'Ossola.  Sigismondy  roi  des  Allemands ,  h<eu^6ux 
chaque  fois  qu'on' reconnaissait  son  autorité  eh  Italie^ 
confirma  ce  marché  ;  les  ptécédens  possesseurs  sivaient 
reçu  l'investiture  du  roi  Ruprecht,  Tuh  de  seS' aïeux. 
Qumque  le  duc  de  Milan  ne  cessât  pas  de  faire  des  me^ 
naces  de  guerre^  il  estima  néanmoins  prudent  ou  équi-- 
table  d'offrir  aux  Confédérés  le  remboursement  du  prix 
d'achat  *^*.  Uri  et  Unterwalden,  forts  de  letii»  bohtie 
cause  y  dé(;laréreilt  au  duc  «  que  Ivâ  et  ettx  étaient 
»  membres  de  l'Empire  ,  que  Bèllinzone ,  côittme  ilV 
»  l'avouait  lui*méme,  en  était  un  fief;  qu'en  consé- 
»  cpjence  il  eût  à  soumettre  ses  prétentions  au  tôt  » 
Devant  un  pareil'  juge  ,  les  souverains  de  l'Italie 
auraient  perdu  plus  que  quelques  parties  de  leurs 
États  ^*.  Le  duc  garda  donc  le  silence;  il  attendit  qi*e 
la  garnison  s'endormît  dans  la  sécurité,  et  fit  cepen- 
dant aux  bourgeois  les  plus  influens  des  promesses 
telles  que  l'ennemi  n'en  pouvait  faire.  Il  prit  patience 
durant  dix*huit  mois  ;  la  garnison^  chose  rare,  jouit 
des  douceurs  du  pays  sans  oublier  son  devoir.  Ge  ne 
fut  donc  pas  à  Timproviste  ^^  que  parut  Agncdo  dellâ' 
Pergola,  depuis  peu  commandant  des  troupes  mila-^ 
naises  ^*^,  fort  par  ses  soldats  mercenaires,  mais  encore^ 

^»  Ici  tinit  fannée  1A19.  TschudL 

^  Cette  déclaration  eut  Heu  en  t^SQ.  Ibid. 

*'^^  On  croyait  autrefois  que  la  chose  eut  lieu  à  rimproviste  ;  nais  dès 
la  semaine  des  Rameaux  1432 ,  Url  et  le  Htut-UBterwalden  écrivîrenl 
aux  Cantons  que  «  Milan  voûtait  s'emparer  de  BelKnxone,  »  et  fenentôf 
on  reçut  ausai  dn  vai  d'Ossola  la  nouveMe  •  qu'il  sTaVAinçalt  avec  de 
grandes  forces.  »  Protoc,  munie,  éâ  ZÊtùh» 

«•  BigHa,  m.  ' 
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plus  par  la  trahison  qui  lui  livra  la  ville  et  la  forteresse. 
Il  permit  aux  Confédérés  de  se  retirer  librement  et  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Immédiatement  après^  il  ar- 
riva la  même  chose  dans  le  val  d'Ossola  ^^''.  Les  Mila- 
nais s'avancèrent  jusqu'au  pied  du  Saint-Gothard  ;  ils 
recurent  le  serment  de  la  Léventine  entière.  Tout  ce 
que  Philippe  Yisconti  se  permit  était  justifié  surtout 
par  les  nombreux  exemples  des  princes  de  son  temps. 
Les  Suisses  durent  s'en  attribuer  l'issue  à  eux-mêmes, 
parce  qu'au  lieu  de  marcher  à  la  première  réquisition 
d'Uri  et  du  Haut-Unterwalden,  ils  avaient  différé  jus* 
qu'à  ce  que  tout  fût  perdu.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment,  ces  deux  cantons  ne  doutèrent  point  que  leç  Con- 
fédérés irrités  ne  prissent  leurs  bannières  afin  de  châtier 
la  perfidie  italienne  ;  ils  passèrent  donc  le  Saint-Gothard 
et  descendirent  sans  crainte  la  Léventine  ^^^.  Tandis 
qu'ils  étaient  campés  près  de  Giornico,  ils  reçurent  la 
réponse  suivante  à  leur  réquisition  :  «  La  plupart  des 
»  cantons  sont  disposés  à  marcher,  bien  entendu  jus- 
>i  qu'au  Flatifer  (passage  situé  au  milieu  de  la  Léven- 
>i  tine  )  ;  Bellinzone  n'est  point  mentionné  dans  les  al- 
»  liances  perpétuelles.  Mais  on  ne  se  mettra  en  marche 
»  que  lorsqu'Uri  et  le  Haut  -  Unterwalden  pourront 
M  approvisionner  le$  troupes  à  un  prix  équitable.  »  Des 
cantons  qui  produisent  du  blé  ou  le  voient  affluer  dans 
leurs  marchés  tinrent  ce  langage  à  ceux  qui  l'ache- 
taient chez  eux  ou  dans  la  contrée  qu'ils  venaient  de 
perdre  ^^^.  Uri  et  le  Haut-Unterwalden,  informés  que 

^'  «  Oppida  loc'tf»  mœnibas,  popnlb  manîtiasiiiia.  »  Id,  Gela  était 
▼rat  alors. 

>^*  Biglia  n*est  pas  exact  à  cet  égard;  il  n'était  pas  besoin  de  nou- 
veaux péages  pour  irriter  les  Confédérés. 

^^  Le  ProioCé  mmUc.  de  Zurich  confirme  ici  TêehudL  Ceux  d*Uri  ajaut 
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rennemi  n'avait  pas  encore  rassemblé  toutes  ses  tron- 
pes,  mais  que  le  grand  étendard  de  Milan  s'avançait 
sous  les  ordres  du  meilleur  condottiere  de  ce  temps  ^^, 
reçurent  aTeceffit>i  celte  preuve  de  la  froideur  des  Coa- 
fiSdérés  ;  la  col^^e  leur  laissa  néanmoins  assez  ée  sang- 
froid  pour  comprendre  la  nécessité  de  leur  retraite.  Ils 
revinrent  donc  sur  leurs  pas  justement  indignés.  Ils 
exhalèrent  leur  ressentiment  dans  la  diète  qui ,  après 
plusieurs  antres^  se  réimit  enfin  le  24  juin  à  Lucerne. 
«  Nous  aussi  y  ehers  Confédérés ,  dirent-ils^',  nous  le 
M  savons,  nos  pères  dans  un  état  de  fortune  beaucoi^ 
»  plus  modeste  n*ont  pas  fait  mention  de  la  seigneurie 
»  de  BelUnzone  dans  leurs  alMances.  Mais  ce  qui  est 
n  nouveau  pour  nous,  e  est  que  des  amis  calculent  si 
>}  exactement  entr'eux  que  chacun  ne  témoigne  aux 
»  autres  ^e  Taffection  qu'il  lui  doit  rigoureusement  ; 
»  cela,  BOUS  ne  l'avons  point  appris  de  nos  pères.  Nous 
n  croyons  plutôt  qu'ils  auraient  vu  dans  l'entreprise 
n  actuelfe  un  intérêt  général.  En  effet,  Bellinzone,  la 
j»  Levantine,  les  vallées  d'Ossola  impunément  conqui- 


leçD  eette  réponse  la  semaine  de  Piques*  les  connétables  et  les  tribos 
proposèrent  encore  Yers  SL  George  «  de  ne  pas  trop  se  mêler  de  cette 
expédition,  attendo  qneBellînione  n'était  pas  dans  la  circonscription  de 
la  Gonfédéialm,  •  s»  La  conduite  des  Cantans  dans  cette  droonstance 
ressemble  à  celle  da  Directoire  français,  qai ,  i^hanl  qoe  la Soisse  n'a- 
vait pas  de  subsistances  et  ne  pooYait  en  acbeler  qa'en  Fkanoe ,  en  refusa 
long-temps  la  pennnsîon ,  en  même  temps  qnll  nous  envoyait  80,000 
ooBibatlaBS.  D.  L.  n. 

*>*  Maukimgti  les  distingne  bonorablemenl  à  la  fin  do  L  I*'  de  son 

^*  «  Scio  ego  qon  scripta  sont,  si  pilam  proferantor,  mnltos  fore  qoi 
viûligent  >  (Uoo,  de  MUil,  duc.  Je  rappellerai  par  cette  raison  que  les 
hSÊs  et  les  idées  de  ce  discours  sont  kistoriqmtment  vrais,  mab  qoe  les 
duoniqneim  ne  Font  point  conserré  dans  cette  forme. 
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»  ses }  vos  soldats  et  les  nçtres  chassés  sans  résistance  ; 
»  les  â|iisses  qafermés  derrière  leur  Sainjt-Gothard  ;  la 
»  Coafédéi:atiQn  entière  Jinsultée  san$  vengeance^  tout 
»  cela^  6  Çonf^^rés^  hpoorepeu  votre  nom  et  le  nôtr^ 
n  aux  feux  du  peuple  italien.  Autant  celui-ci  est  lâche 
»  en  présence  de  gens  de  cœur^  autant  il  hrave  avee 
;)  une  intolérable  insolence  ceux  qu'il  n'a  pm  be^oÎQ 
»  de  craindre»  Comment  ne  nous  trait^ra-t-il  pas ,  et 
X)  vous-mêmes  et  vos  marchands  ?  Son  audace  ,et  votre 
n  patience  sont  évidentes  aux  ye^x  du  mc^^ide  :  ne  vous 
•  ^busez  pas>  notre  gloire  est  le  seul  fondement  de 
h  jQotre  bonheur  ;  ccîlui  qui  montre  de  la  <^ainte  ne 
i)  vit  jamais  en  sûreté.  Bellinzoue  n'est  pas  dans  des  li-r 
»  mites  de  la  Confédération;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
i)  naturel  et  nécessaire  que  ces  contrées  demeurent 
)>  suisses.  Il  convient  que  notre  tdominatioi^  s'étende 
»  jusqu'aux  confins  de  nos  AJpes  et  des  plaines  de  la 
i)  Lombardie;  ces  forts  passages  occupés  par  un  en-r 
j>  nemi  nqus  exposeraient  à  4e  ecHitinuels  dangers^.  Les 
.i>  seigneurs  et  les  villes  de  la  Souafae^  souvent  hostiles, 
))  défendent  la  sortie  des  grains  ;  le  blé  ne  croit  point 
»  dans  nos  montagnes^  et  chez  vous  il  croit  eu  trop  pe- 
»  tite  quantité;  le  pays  au  midi  du  Saint-Gothard  est 
»  €;xcellent  et  ouvre  les  marchés  d'Italie.  Il  est  inutile 
»  d'&Q  dire  davantage;  considérez  l'antique  loyauté^ 
n  et  songe:^  à  vous-mêmes.  »  Ce  fut  ainsi  qu'ils  s'énon- 
cèrent ;  les  Confédérés  sentirent  la  justesse  de  ces  pa- 
roles. Sur-le-champ  la  ville  de  Lucerne  exprima  son 
adhésion  absolue  en  termes  si  énergiques  qu'Uri  se 
leva  tout  ému  pour  la  remercier,  tAidis  que  tes  autres, 

*  Il  faudra  se  le  rappeler  à  Tépoque  de  la  gr^de  ^ébâck.  I^es  revers 
deér  montagnes  du  0té  de  Ultalie  doivent  nous  qpparteDÎr.  p.  L.  H* 
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couverts  de  coofusion ,  Içs  écoutérejit  presqu'avec  co- 
lère ^^^.  Urî  a  perpétué  par  un  monumeqt  ce  géc|éreu;x: 
élaa  de  $es  Confédérés  de  Lucerne  :  qxk  voit  en  deux 
endroits  consacrés  ^^^  les  écussons  de  Lucerne  et  d'UTi 
enlacés  par  une  chaîne.  Les  Bernois  seuls  restèrent 
étrangers  à  Texpédition  ^^^  ;  tous  les  autres  CcNoifédé^ 
rés^  la  ville  de  Saint-Gall^  le  pays  d'Appeau^  9  armè- 
rent leur  élite.  Avant  tous,  l'avoyer  de  Lucerpe^  U^ 
rich  Walkçr  ^^^ ,  le  banneret ,  homme  courageux ,  un 
bon  nombre  de  conseillers  et  de  boui^;eois  avec  leurs 
n)ilicQs  de  la  campagne  remontèrent  dans  sept  barques 
le  lac  des  Waldstetten.  Ils  rencontrèrent  la  troupe  de 
^oug  sous  le  bapneret  Pierre  KoUn^  accompagné  de 
ses  deux  fils ,  ^i^ules  de  la  vertp  paternelle.  Du  fond 
du  golfe  d'Alpnach  voguaient  les  braves  du  Haut-llur- 
terwalden.  A  Stanzstad  s'embarqua  le  '  Bas*Un tergal- . 
den.  Au  milieu  de  tant  de  cpntingens  considérable^  le 
3eçours  de  Gersau  ne  demeura ^poipt  inapei:^^^^.  Bien- 


*  Ce  quils  firent  à  bonne  et  loyale  intention  fut  regardé  par  qael- 
qnesTuns.  OQmme.vn.  effet  de  l'orgueil.  •  BdetUn. 

'M  Dfpts  Uégti^e  prii»c|{V|le  de  Laoeiine.  Dteh.  ^kiHifug,  prétwt^Jk%m 
dans  la  chapelle  de  St. -Jacques,  près  d'Altorf ,  ao  canton  d'Uri.  Bal- 
thasar,  dans  Texcellent  livre  ci-dessus  cité,  où  se  trouve  le  passage  de 
Schilling. 

2S4  Ij^  Bernois  n'avaient  jamais  pris  part  à:ees  eiipéditieiia  daas  ks 
bailliages  italiens;  mais  Laaffer,  V,  51,  croit  que  deux  causes  encore  les 
détournèrent  de  celle-ci  :  1"*  dans  la  guerre  de  Rarogae  Uri  et  Unter- 
walden  n'avaient  point  obtempéré  à  leur  sommation  ;  2^  il  n'y  avait  poifit 
d'avantage  à  espérer  pour  eux-mêmes.  Du  reste  on  poujrrait  aussi  dire 
que  pour  le  cas  d'une  tentative  que  les  Autrichiens  auraient  pu  faire  sur 
ces  entrefaites,  Berne  avai^été  laissé  pour  veiller  à  la  sûreté  du  pays. 

^^  Henri  Walker  et  Nicolas  Kupferschmid  furent  les  architectes  de 
la  ville,  pour  la  coostraction  du  pont  appelé  Spreubracke,  en  i&OS. 
SUtmpfm 

^^^  On  voit  par  la  eh,  n.  i  76  quç  Wçfgis  prit  p«rt  à  c^te  expédiii^* 
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tôt  mirent  à  la  voile  près  de  Brunnen  400  archers, 
avânt-^garde  des  Zuricois;  la  bannière  de  la  ville  sui- 
vait. Débarqués  à  Flûelen  ^^ ,  ils  trouvèrent  Uri  en 
armes  sous  la  bannière  cantonale.  Us  s'enfoncèrent 
dans  la  vallée.  Au  pied  du  Saînt-Gotfaard,  ils  formè- 
rent des  archers  leur  première  ligne;  le  gros  de  l'ar- 
mée, 3,000  hommes  divisés  en  quatre  colonnes,  mar- 
chait après;  tous  ceux  qui  arrivèrent  encore  par  des 
sentiers  alpestres  on  par  eau  composèrent  l'arrière- 
garde.  Du  côté  du  duc  Philippe-Marie  Yisconti ,  qai 
resta  suivant  sa  coutume  dans  ton  palais ,  on  vit  ap- 
procher en  partie  par  le  lac  Majeur  dans  un  grand 
nombre  de  barques ,  en  partie  par  Lugano  et  le  mont 
Cenere,  Félite  des  troupes  milanaises,  en  tout  6,000 
chevaux  ^^  et  48,000  hommes  d'infanterie  sous  le 
commandement  en  chef  du  comte  François  Bussone  di 
Carmagnuola,  auquel  était  adjoint  Âgnolo  délia  Per- 
gpla  ^^^.  Carmagnuola ,  fils  d^un  pauvre  paysan  du 
marquisat  de  Saluées,  était  si  ren<mimé  pour  son  hé- 
roïsme et  ses  talens  militaires  que  le  duc  Tunit  à  sa 
famille,  qu'il  était  détesté  des  courtisans,  et  que  l'Italie 
entière  le  regardait  comme  Tunique  soutien  de  l'État 
de  Milan  ^^*.  Pergola  aussi  était  un  des  meilleurs  ca- 

Ma»  d'après  n.  157  on  ne  sait  pas  bien  sons  qaelTe  bannière  Gersaa 
marcha  en  i6SS. 

^^'^  Sans  qn*on  poisse  tonjoars  prenelrc  les  cbronîqirc?  an  pied  de  îa 
lettre,  les  avchers  ne  les  joignirent  peirt-élre  que  lorsque  les  qaatre  ban- 
nières auxquelles  ce  fait  d'armes  est  attribué  se  furent  emparées  delà 
Lévonline. 

**•  Macchiiw,  Ari€  Mh gmerrm,  1.  H.  Le  n0mbxe  de  ÎS^Oftù  est  fourni 
par  TêchudL 

*^  La  Patims^  HhmU  le  nomme  •  Angeles  Posterfs.  w 

>*^  Biglia  raconte,  au  ).  III,  comment  le  doc  fit  sa  oonnaissance  i  h 
prise  de  Mon  sa.  Gmithenon,  Hni.  de  Smwt,  A.  è^t^r  ^  prouve  suffi- 
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pitaines  de  cette  époque  ^^^  Toutes  les  troupes  étant 
enfin  rassemblées  à  Beiiinzone,  le  premier  soin  de 
Carmagnuola  fut  de  dissimuler  ses  fwees;  elles  de- 
meurèrent dans  la  ville  parfaitement  ^i  repos  ^^^. 

Les  Confédérés  descendirent  du  Saint-Gotbard  et 
le  long  de  la  Léventine  sans  obstacle  ;  les  Schwyzois , 
en  tête  de  Tarriére-garde,  n'étaient  séparés  des  3,000 
que  par  la  distance  d'une  marche.  La  résolution  ani- 
mait tous  les  Suisses ,  mais  Tesprit  qui  autrefois  leur 
donnait  toujours  la  victoire,  Tesprit  de  nos  alliances 
manquait  à  cette  armée.  Depuis  qu'en  Ârgovie  Un 
avait  voulu  se  montrer  plus  just^  que  les  autres  et  que, 
dans  la  guerre  de  Rarogne,  Schwyz  avait  marché  con- 
tre ses  alliés  de  Couches,  la  confiance  naturelle  n'était 
plus  la  même.  Lucerne  aussi  inspirait  quelque  dé- 
fiance à  Schwyz;  cette  ville  cherchait  à  lui  enlever  l^af- 
fection  des  autres  Waldstetten.  Il  résulta  de  là  que  le 
corps  d'armée  accusa  amèrement  rarrière«*garde  d*unp 
lenteur  préméditée  ^  et  que  Schwyz  ,  loin  d'accélérer 
sa  marche ,  passa  la  nuit  à  Poleggio ,  à  l'issue  de  la 
Léventine^  sous  prétexte  d'attendre  Glaris.  Les  autres, 
désireux  peut-être  de  vaincre  sans  Schwyz  ^  traversè- 
rent le  district  de  Riviéra  en  poussant  des  cris  de  guerre 
répercutés  par  les  montagnes  ^^^,  et  avec  tant  de  hâte, 

samment  Ce  qui  témoigne  contre  loi  c'est  sa  coopération  à  Texécation 
de  la  duchesse  Béatrix,  filie  et  héritière  de  Facino  Cane,  à  qui  Philippe 
avait  de  grandes  obligalîons.  PVindek,  57.  II  est  vrai  que  Cane  avait  fait 
sentir  sans  ménagemenl  au  dnc  sa  prépondérance,  et  qu'il  tenait  systé- 
matiquement Carmagnuola  sous  une  oppression  humiliante. 

>*i  «  Secondo  queste  arme,  »  à  la  vérité  «  vilissime.  >  Moachiao. 

2*^  «  Tantum  silentium  tenebant,  ut  coofœderati  putaront  eos  timoi^ 
oppidum  deseruisse  !  »  NaueUriu  ap.  Hottingtr,  Meth.  271. 

***  •  Clamores  e  vallibus  faorribiles.  i  BigUa, 

IV.  ^4 
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qif  ils  reçurent  ce  même  soir  un  grave  échec.  Ils  sui^ 
vaient  les  rives  du  Tessinj^non  loin  de  Bellinzoné,  se 
jette  dans  cette  rivière  la  Muësa  qui  se  précipite  des 
Alpes  Rhétiennes  à  travers  la  vallée  de  Misox  ;  aidant 
leur  jonction,  ces  deux  rivières  sont  séparées  par  une 
longue  chaîne  de  montagnes.  Celle-ci ,  quoiqu'escarpée 
et  rude  dans  la  plupart  des  endroits  ^  offre  çà  et  là  des 
sentiers  praticables  qui  conduisent  sur  des  hauteurs 
habitées  ^^^.  Garmagnuola,  instruit  de  tout  par  des 
gens  qui  connaissaient  bien  le  pays  ^  fit  traverser  la 
Muésa  à  sa  cavalerie  la  plus  agile;  inaperçue  des  Con- 
fédérés y  elle  les  tourna  et  s'empara  de  tout  le  bagage 
et  des  provisions  demeurés  fort  en  arrière  des  troupes 
et  faiblement  ou  négligemment  escortés.  Il  ne  resta 
aux  Suisses  qu'à  choisir  entre  deux  maux  :  ou  bien  il 
fallait  qu'ils  affaiblissent  leur  armée  déjà  peu  forte,, en 
envoyant  des  détachemens  amasser  dés  provisions,  au 
lûsque  que  la  ruse  ennemie  profitât  de  ce  moment  àAr^ 
£ivoraMe;  ou  ils  devaient  livrer  sur-le-champ  un  com- 
bat décisif  avec  ou  sans  l'arriére  -  garde ,  non  point 
dans  le  lieu  et  avec  Tordre  de  bataille  qu'ils  auraient 
choisis ,  lirais  le  plus  tôt  et  le  plus  avantageusement 
possible.  Si  Schwyz  n'était  pas  resté  à  Polèggto ,  ils  ne 
se  seraient  pas'trouvés  dans  cet  embarras^^^.  Le  même 
soir  encore  Schwyz  vit  arriver  Claris  sous  les  ordres 


'**  L'organisation  actuelle  paraît  si  peu  favorable  à  la  prospérité  do 
pays ,  qu'on  peut  s'exagérer  facilement  la  diminution  de  la  population, 
quand,  en  parcourant  les  vallées,  on  oublie  l'observation  faite  ici  et 
la  coutume  où  sont  les  hommes  de  certaines  contrées  de  les  abandonner 
nne  partie  de  Tannée  pour  aller  exercer  ailleurs  diverses  profesâons. 

'*^  L'eseorle  du  bagage,  sûre  d'être  promptement  secourue,  se  serait 
défendue  plus  vigooreweinent ,  et  l'ennemi  n'annât  pas  si  facileaeirl 
emporté  son  butin. 
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da  landammann  Jô9t  Tschudi  ^  grand  liomme  aux 
yetix  de  ses  eoncitoyens,  car,  chose  inou!e,  ils  lui  con- 
fi^etit  trente-huit  ans  presque  sans  interruption  la 
première  charge  de  TÊtàt^*®.  La  mauvaise  humeur  des 
Schwyzois  ne  put  lui  édiapper  ;  il  se  sentit  pressé  de 
quitter  JPoleg^o,  et,  comme  Tarmée  était  déjà  trop 
avancée  pour  que  l'infanterie  pût  la  rejoindre,  il  monta 
à  cheval,  lui  vingt-cinquième,  traversa  en  hâte  le  dis- 
trict de  Riviéra  et  arriva  dans  le  camp  au  milieu  de 
la  nuit. 

Le  30  juin  1 422 ,  au  point  du  jour,  les  quatre  ban- 
nières de  la  Confédération  suisse  étaient  rangées  près 
d'Àrbédo,  non  loin  de  Bellinzone ,  Lucerne  en  tète ,  au 
milieu  Unterwalden  et  Uri ,  Zoug  sur  les  derrières  au 
pied  de  la  montagne  ^*''.  Se  souvenant  d'eux-mêmes  et 
de  leurs  aiéux,  Glàris  et  Schwyz  hâtèrent  leur  marche 
afin  de  les  rejoindre.  La  bannière  de  la  ville  de  Zurich, 
Âppenzell  et  Saint-Gall  descendaient  derrière  eux  de 
Saint-Gothard.  Le  manque  d'union  avait  causé  le  re- 
vers de  la  veille  ;  ce  qui  manquait  maintenant,  c'était 
la  subordination.  L'avoyer  de  Luceme^**,  qui  com*- 
mandait  le  corps  le  plus  nombreux ,  avait  perdu  par  le 
premier  désastre  la  confiance  des  autres  ainsi  que  la 
•présence  d>esprit.  Chacun  écouta  d'autant  plusFinspi- 


**<  Têchudi,  1419,  dit  qa'il  fat  landammann  pendant  30  ans  en  tout* 
entre  1419  inclusivement  et  1456.  On  lui  donna  le  surnom  de  Scbieseer, 
pacce  qu'avant  perdu  son  père  dans  la  conspiration  de  Wésen  en  iSSS, 
il  fut  élevé  par  le  banneret  Scbiesser,  son  oncle  maternel. 

^^^  Git/eo  <08.  Son  rédt  est  un  des  plos  exacts. 

^*  Au  jugement  de  tout  coAfnaîssettr  en  ces  sortes  d'alFûres,  les  re-> 
peoches  qu'on  lui  fait  Ici  résultent  de  sa  justification  par  le  Omêeit  et  /m 
Cent  de  Luceme,  Léodeg.  h.  a.  dans  Batthasar,  1.  c  p.  195  et  suiv.  Geiul- 
ci  laisse  passablement  entrevoir  son  opinion  âur  c^a. 
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ration  de  son  impatkûce  et  de  son  chagrin ,  qnils  né 
soupçonnaient  pas  même  les  artifices  et  les  forces  de 
Tennemi.  Ainsi  ^  plus  de  600  hommes^  pour  réparer  la 
perte  des  vivres ,  remontèrent  sans  permission  le  long 
dé  la  Muésa ,  jusque  dans  la  vallée  de  Misox  ^^^^  pil- 
lant et  brûlant  tout  ;  les  autres  étaient  couchés  en  dés- 
ordre et  demi-nus  à  cause  de  la  chaleur  du  jour^^®, 
sans  que  l'avoyer  de  Lucerne  crût  devoir  maintenir 
une  meilleure  discipline  ou  sût  Tordonner.  Cela  n'é- 
chappa point  à  Carmagnuola;  rien  n'est  plus  facile 
dans  ces  lieux  que  d'observer  la  position  et  les  mou- 
vemens  d'une  armée ^^^  Il  résolut  de  livrer  bataille 
avant  que  les  Suisses  ne  fussent  renforcés  par  l'arriére- 
garde  ou  par  l'autorité  d'un  général  plus  habile.  A 
la  tête  s'avançait  ^  avide  de  combattre  ^^^  y  Agnolo 
délia  Pergola  avec  toute  la  cavalerie  en  bon  ordre ,  dé- 
cidé, dès  qu'il  serait  près  de  l'ennemi^  à  fondre  sur  lui, 
à  le  renverser  et  à  répandre  partout  l'épouvante.  L'in- 
fanterie suivait  en  trois  colonnes ,  à  l'imitation  plus  ou 
moins  exacte  des  Romains,  afin  d'attaquer,  suivant  la 
nature  du  sol,  de  plus  de  trois  côtés  à  la  fois,  ou  d'a- 
voir des  fofces  toujours  nouvelles  soit  pour  l'attaque 
soit  pour  la  défense,  en  recevant  la  seconde  colonne 
dans  la  première  et  la  troisième  dans  toutes  deux  ^^^. 

>**  D*aiitres  les  font  aller,  à  tort,  dans  le  district  de  Rîviéra;  noas 
snivons  la  ch.  n.  2&8.  Guler  parle  de  800  hommes. 

«•  Guler. 

s*^*  Naueleras  attribue  ce  fait  à  Inî  ou  à  Pergola. 

>^>  Ce  n'était  pas  Garmagnaola,  c'était  donc  Pergola  :  «  Laisserons- 
nous^  avancer  le  bétail  an  point  qne  le.dac  l'entende  beugler?  »  Biglia, 
■'  ^*  Les  Italiens  altribnent  en  effet  leur  victoire  à  l'impatience  de  Itan 
-«nnemis  qui  fie  s'attendirent  pas  les  uns  les  antres.  Biglia  rapporte  qne 
Vattaqne  des  Suisses  (•  barbaromm  impetns  •)  fut  si  désordonnée  et  si 
tri-éiléchie,  qu'à  peine  la  moitié  prit  pari  k  la  bataille. 
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Dès  que  les  Confédérés  aperçurent  Pergola^  ils  se  péné- 
trèrent de  Fesprit  d^une  nation  redevable  de  son  an-* 
cîejane  gloire^  non  à  quelques  généraux^  mais  à  l'iiitel- 
ligence  militaire  et  à  l'héroïsme  de  tous ,  détournèrent 
kurs  yeux  des  chefs  les  plus  élevés  pour  les  porter  vers 
les  plus  habiles,  et  prirent  conseil  d'eux-mêmes  *^. 
Pergola,  en  bon  ordre,  les  rangs  serrés,  fondit  sur  eux 
à  bride  abattue,  mais  avec  plus  de  perte  et  moins  de 
succès  que  dans  aucune  af&ire  précédente*  Il  ne  servit 
de  rien  aux  cavaliers  d'être  invulnérables,  parce  que 
l'ennemi  ne  dirigeait  pas  ses  coups  contre  les  hommes, 
mais  coupait  les  jarrets  des  chevaux  ^^,  et  ne  faisait 
ensuite  quartier  à  personne ,  tandis  que  cela  se  prati- 
quait ordinairement  dans  les  guerres  des  condottieri 
par  une  convention  tacite.  Beaucoup  de  Lucernois, 
surtout  des  conseillers  et  des  bourgeois,  ayant  péri,  le 
banneret  de  la  ville ,  qui  désespérait  aussi  de  sa  vie , 
roula  la  bannière  et  la  jeta  sous  ses  pieds,  résolu  de 
mimirir  en  la  défendant  ;  il  combattit  alors  avec  une 
telle  ardeur  que  non-seulement  les  ennemis  l'abai;!- 
donnèrent,  mais  que  les  Lucernois  conquirent  la  prin- 
cipale bannière  de  Milan.  Dans  cet  instant  toutes  les 
terreurs  de  la  bataille  assaillirent  les  Confédérés  ;  en 
eflFet,  Agnolo  délia  Pergola ,  spontanément  ou  sur  Tor- 
dre de  Carmagnuola  ***,  fit  emmener  les  chevaux,  et, 
renforcé  par  l'infanterie  sous  le  commandement  de 


'^*  «  Nihilo  territi  veniunt  »  Biglicu 

^*  Sabetlictti,  Beaucoup  se  jetèrent  soos  les  chevaux  et  les  éventrëreut. 
D'antres  saisirent  le  cheval  et  le  cavalier  par  une  jambe  et  les  renver- 
sèrent derrière  eux.  Bigtia, 

<'*  Ou  lui  attribue  ce  conseil  {Maeehîav,  )  ;  mais  pareille  chose  arrive 
iDuvent  dans  ces  sortes  de  cas,  parce  que  celui  que  l'on  préfère  £taît  te 
Qénér»!  eo  chef  «t  k  fiavori  d»  û  eoor. 
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Zénone  di  Capo  distria  et  par  Piacentino  ^^'^,  il  tomba* 
sur  les  Luœmoîs  avec  ùae  irrésistible  impétuosité  et  en 
tiUL  le  premier  de  sa  propre  main.  Uri  et  Unterwaldei^ 
s'avançaùt  ayee  vivacité  pour  Varrèter  y  furent  attaqués, 
eux-mêmes  par  rinfanterie^  avec  laquelle  Garmagnuolà 
les  prit  en  flanc  e^fin  de  venger  la  perte  du  plus  cher 
de  ses  compagnpn$;d'armes.Lorsqu  enfin  tous,  y  com«* 
pris  Zoug  et  Tsçhudi  ainsi  que  les  auxiliaires  de  la  Lé-*: 
▼entine^  le  visage  tQiù*né.coiitre  rennemi,  combattant 
toujours  a.vec  intrépidité^* commencèrent  à  reculer 
pour  gagnsr  la  colline  d'où  ils  espéraient  se  battre  plus 
avantageusement^  il  se  trouva  que  déjà  Carmagnuola 
occupait  SL\ec,  des  troupes  supérieures  en  nombre  les 
hauteurs  qui  do|ninaient  leurs  derrières.  Tout  cela  se 
passait  en  même  temps*  Dans  cette  bataille,  où  quatre 
bannières  suisses/  comptant  moins  de  3^000  hom- 
mes ^^^,  attaquées  dé  tous  les  côtés  ^  se  défenctaient  dans 
une  position  défavorable  contre  24,000  Italiens  habile- 
ment commandés,  les  rangs  serrés  des  Suisses  s'enùfa- 
vèrent  eux-mêmes,  parce  que  les  hallebardes,  ak^ra 
munies  de  crochets  par  derrière,  se  prenaient  facilement 
dans  les  habits  des  voisiiis^^^.  Le  péril  croissant  démo- 
i^ent  en  mpmeift  fit  voir  tbns.  quelles  âmes  lainow  de 
la  vie  l'en^rtait.^  çt  dans  quelles  ânaes  l'amour  d'uie 
mprt  héroïque.  Le  prepûer  qjai  parut  songçr  à,  se^repdrfi 

*"  Les  descriptions  ne  disent  pas  clairement  s!  ceai-ci  n'attaquèrent 
pat  le  flanc  droit  des  Confédérés  lorsque  Gamiàgnuola  attaqua  le  ^apc 
gauche. 

*^*  Nous  nous  ex|)rîmons  d'une  manière  indéterminée,  parce  que  .d'an 
côté  les  600  (selon  d'autres  800  )  s'éloignèrent  des  8400,  pi  que  de  l'an- 
tre ils  avaient  reçu  du  renfort  noc^seulement  ^c  Tschudi,  mais  aussi  de 
la  Lévcntine«  ., 

»•  GmUr. 
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fut  égforgé  par  ses  propres  gens^^^;  mais  l'avoyer  de 
Lucarne  et  d'autres  avec  lui^^^,  soit  prudence  inCéreS" 
sée,  soit  qu'ils*  considérassent  leur  conservation  comme 
le  plus  grand  service  à  rendre  à  la  patrie^  tournèrent 
leurs  hallebardes  et  les  enfoncèrent  en  terre,  déclarant 
par  ce  signe  qu'ils  se  rendaia^  prisonniers  ^^^«  Bim 
diiférens,  la  plupan  des  Confédérés,  perdant  leur  sang 
par  de  nombreuses  blessures,  rassemblèrent  leurs  der^ 
nîéres  forées  pwr  la  vengeance  ^^^,  et  repoussèrent 
toutes  les  offres  ^*^  avec  un  fier  dédain,  fermement 
persuadés  que  quelques  années  de  vie  ne  valent  ni  pour 
nous  ni  pou^  la  chose  publique  un  exemple  éternel,  un 
témoignage  éclatant  qui  montre  que  sur  les  bataillons 
suisses  la  terreur  n'a  point  de  prise,  puisque  la 'mon 
ndéme  ne  les  effraie  pas.  Dans  ces  sentimens  périt  le 
iandammann  d'Uri ,  Jean  Rot,  après  avoir  siertipëii- 
dant  bien  des  années  sa  patrie  dan^  toutes  les  al&ii^ 
importantes;  preuve  frappante  que  dans  une  pareille 
mort  il  n'y  a  souvent  pas  ^moins  de  bonheur  que  de 
gloire  :  car  un  peu  plus  fard  il  aurait  vu  son  fils  tini-^ 
que,  landammann  aussi,  convaincu  d'une  avare  trahie 

^^  ComiDÇ  il  |e  coafçsse  Icii-mdnit,  a.  )4S»  \    \ 

^'^  SabeHiçus^  Fjergol^  touhît  q^i'on  les  fîl  prieoBoior^  .«fin  4^  le  dé- 
doçima^r^  au  moyen  de  leur  rançon,  de  la  perte  qu'on  avait  faite ^ep 
chevaui;  il  croyait  aussi  qu'on  apprendrait  la  cause  de  leur  invasion; 
mais  Carmagmiola  estimait  qu*it  valait  mieux  ne  point  faire  quailreh 
Lorsque  Piergola  s'àVança  contre  eitx  Mfle  abatttiie,  leur  ipéldbtiMIe 
red9i>6rXa  sjqr  la  (atîguf.  Du  l>aut  de  U  coltine  où  ils  étaiaat  postés,  Ich^s 
se  précipitèrent  à  grands  cris  et  à  la  course  («  précipites  fremiti)  baf*> 
baro  »  )  à  travers  les  bas-fonds  du  Tessin.  Alors  arrivèrent  fde  Misox) 
les  600  susmentionnés.  BigUa. 

*•*  La  n.  34S  fournit  lft>preiiv«  ^Ull  M.  ftil  dcs-jp^opo^ttStisi    < 
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son  ^^^^  condamné  par  le  juste  jugement  de  6on  pé»ipte 
à  perdre  son  emploi  et  à  être  rayé  de  la  liste  de  sa  fa« 
mille.  La  bannière  d'Uri  échappa  de  la  maifi  de  Henri 
Pûntiner  de  Brunberg;  mais,  digne  de  son  antique  no^ 
blesse/ il  mourut  comme  porte-^teigne  à  l'honneur 
des  armes  de  son  pays.  Tous  ses  concitoyens  se  pressé* 
rent  autour  de  Itii^  et  sauvèrent  leur  bannière  si  sou- 
vent victorieuse.  A  la  tète  des  Zoogms  combattit  Fi^re 
Kolin,  digne  de  sa  vie  précédente  comme  landammann 
et  banneret,  et  voulant  servir  d'exemjJe  à  ses  deux  fils, 
prësens  à  la  bataille.  Il  tomba  sur  sa  hannière.  Soudain 
son  fils  le  plus  rapproché  de  lui  ^  pour  offrir  à  son  père 
dans  ce  moment  suprême  la  consolati(m  de  se  voir  revi* 
▼re  dans  ses  enfans  ^  tira  la  bannière  de  dessous  soa 
corps  et  Tagita  au-dessus  des  combattaps^  ruisselanle 
dir  sang  paternel.  Cependant  les  Italiens  revinrent  à 
la  charge  plus  impétueux;  le  jeune  Jean  Kdin^s'ou-- 
bliant  lui-même ,  trouva  la  mort.  Prés  d'expirer,  ii 
arracha  le  drapeau  de  son  bâton ,  se  Tattacha  autour 
du  corps  et  se  précipita  dans  un  fossé.  Jean  Land- 
4ving,  digne  de  spn  amitié,  le  suivit,  détacha  non  sans 
effort  la  bannière  que  sa  main  mourante  retenait  en- 
core, et  la  fit  de  nouveau  flotter  au-dessus  des  bmves 
Zougois.  Us  la  possèdent  encore  aujourd'hui;  on  y 
voit  les  traces  du  sang  du  père  et  du  fils,  et  pendant 
l'espace  de  trois  cent  soixante-seize  années,'  il  est  ar- 
rivé une  seule  fois  à  Zoug  que  la  charge  de  banneret 
ne  fut  pas  occupée  par  un  KoUn;  une  seule  fois,  à 
une  époque  de  grands  troubles  intérieurs ,  ils  choisi- 
rent un  Landwing,  liom  illustré  d'ailleurs  par  desser- 

^^  On  l'aeense  d^avoir  reçu,  en  quaUlé  d'«Bil)asM<ieor,  de  Vui^ 


^ 
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vices  rendus  à  la  patrie  ^^.  A  la  fin ,  les  Gonfëdérés 
combattirent  av^c  le  pins  d'acharnement  au  pied  de 
la  montagne^  où  il  ne  semblait  pas  tout-'à-fait  im- 
possible d'empéchér  que  Vennemi  ne  les  cernât  com- 
plètement ^^.  Il  périt  en  tout  396  Suisses  ^^  et  un 
nombre  triple  d'ennemis  ^^.  Au  moment  où  les  Con- 
fédérés avaient  perdu  toute  autre  espérance  que  celle 
de  la  mcnrt,  et  tandis  que  Carmagnuola  considérait  au 
prix  de  quels  sacrifices  il  ne  gagnerait  que  des  cada- 
vres, les  six  cents  hommes  qui  avaient  pillé  Misox 
fondirent  en  pleine  course  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée milanaise  avec  des  cris  dé  guerre  si  formidable 
que  chacun  crut  que  toute  Tarrière-garde  suisse  était 
arrivée.  Cette  troupe  fut  hors  d'état  de  rétablir  les 
chances  d*un  combat  dont  elle  devait  s'altribuer  en 
partie  Tissue  malheureuse;  elle  Ait  arrêtée  par  les 
flots  de  la  Muésa  ;  l'ennemi  avait  coupé  le  pont  ^''^. 

«•  Enlre  i7»5  et  1746. 

«•7  Guler. 

2*s  9 à  Lucernois  de  la  ville,  80  des  bailliages,  SS  mercenaires;  d*Uri 
56;  90  Unterwaldlens  ;  83  Zongois.  Ajoutez  à  cette  liste  dEtterUn  S  Gla- 
roDOais  et  18  habiCans  de  la  Léventine.  Les  il 00  dont  p^rle  Nauctertu, 
et  d'i|>rès  lui  HaUmeyer,  ne  s'accordent  pas  avec  nos  chroniques.  Biglia, 
qui  porte  leur  perte  dans  la  bataille  et  pendant  la  retraite  à  S 000  bom- 
mes,  commet  certainement  une  erreur;  Tierre  Cawiidai  parle  encore 
plus  superficiellement  de  pfès  de  S  000,  dans  la  Vie  de  Philippe.  Il  est 
moins  facile  de  garantir  le  nombre  de  ISOO  ennemis  tués  ;  Guler  en 
compte  900.  U  doit  en  être  resté  beaucoup  sur  le  champ  de  bataille, 
puisque  Carmagnuola  ne  poursuivit  pas  les  Suisses.  Maeehiavel  dit  que 
SOOO  se  rendirent;  il  y  a  là  erreur  ainsi  que  dans  un  autre  nombre  du 
même  passage  ;  il  a  commis  plus  d^une  inadvertance  de  ce  genre  ;  on 
peut  les  pardonner  à  un  grand  homme  chez  lequel  on  va  chercher  une 
instruction  plus  importante  que  l'exactitude  de  ces  petits  détails. 

s**  BiglUi  rapporte  que  Pergola  perdit  400  chevaux  et  beaucoup 
fjTboittmes. 

^  La  veille  ;^jr«  Têêk&di.  €jyu^,qm}nQe  ici  Schwys  avepiévériti 
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Toutefois  Garmagnuola  3,'  trompé  par  cet  incident  ou 
peu  disposé  à  muoiettreson  armée  à  im«  nouyelle 
épreuve^  $e  retira  dans  Beliinzone  ^"^^  Le  combat  aTait 
commencé  après  la  neuvième  heure  du  matin  ^^  ;  il 
finit  comm«  Ton  sonnait  la  doche  du  soir^  au  moment 
où  les  troupes  de  Scbwyz  et  de  Glaris,  après  avoir  ré^ 
tabU  le  pont^  passèrent  la  Muésa  et  entrèrent  dans  le 
camp.  . 

La  soirée  s'écoula  au  milieu  *ck  plaintes  et  de  re^ 
proches.  Lorsque  le  sentiment  du  péril  et  la  fureur 
du  combat  n'animèrent  plus  les  esprits^  que  les  uns 
cherchaient  d*un  regard  inquiet,  mais  inutilement^ 
un  père  ou  un  ami,  que,  d'autres  arrivaient  par  hasard 
à  la  place  où  Pierre  Kolin^  non  loin  de  son  héroïque 
fils,  à  celle  où  le  landammann  d'Uri  ou  bien  Puntîner, 
défigurés  par  le  stnÇf  étaient  encoi*e  reeonn^issables 
^ux  mâles  traits  de  leilrs  intrépides  visages,  alors  se 
réveilla  la  douleur.  Ceux  qui  avaient  combattu  repro- 
chèrent durement  à  Scbwyz  la  nuit  perdue  à  Poleggîo; 
Scbwyz  à*  son  tour  leur  reprocha  la  précipitation  et 
Toubli  d'avertissemens  réitérés  ^*^^;  mais  dans  Tâme 
des  Schwyzois  tous  les  autres  sentimens  cédèrent  bien*- 


(dans  EsdUiatar,  1.  c.  i23),'paradt  moins  équitable  qu*^f/«r<iiéj  comn^e 
on  le  voit  par  ces  paroles  da  dentier  :  «  On  ne  doit  point  entendre  p^r 
,ii  là  que  quelqu'un  ne  se  soit  pas  comporté  honorablement;  chfcon,  an 

•  contraire ,  a  fait  de  son  mieux  et  ce  que  les  circonstances  lui  com- 

•  mandaient.  » 

^^^  Cette  alTaire  porte  le  nom  de  bataille  de  Saini-Paut,  parce  qu'etta 
eut  lieu  le  jour  de  ce  saint,  et  qu'une  chapelle  a  été  érigée  en  son  hon- 
neur sur  le.  champ  de  bataille. 

^^'  Selon  quelques-uns  vers  midi,  parce  que  dans  ce  temps-U  l'oo 
dînait  ordinairement  à  dix  heures. 

S7>  L'avoyer  fut  accusé^de  n'en  avoir  pas  fait  part  à  l'arinée}  il  ^o 
s'en  jqsljfia  poipt  •  n^»  t^: 
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tôt  au  regret  de  tant  d'excellens  confédérés.  Hus  que 
tous  les  autre»  ils  déploréreat  la  fatalité  de  leur  absence  ; 
ils  demandèrent  avec  instance  qu'on  ne  retràmâc  pas 
dans  les  cantons  avant  d'avoir  fait  sentir  à  Carma* 
gnuola  la  vengeance  suisse  ^'^^  ;  puis^  avec  une  audace 
provoquante,  ils  rôdèrent  impunément  autour  de  Bel-* 
linzone*  Cependant  l^s  provisions  manquaient  ;  beau- 
coup étaient  découragés  ;  les  principaux  chefs,  tués; 
Carmagnuola  ne  sortait  pas;  on  n'avait  absolument 
poiqt  de  machines  de  siège  ^"^^  :  la  plupart  des  bannières 
sentirent  la  nécessité  de  différer  leur  vengeance.  Schwya 
ne  put  s'y  résigner;  l'âme  plongée  dans  une  amère 
douleur,  il  passa  par  devant  la  ville  jusque  dans  ia 
district  de  Domo^^^;  on  ne  pouvait  faire  dayanti^e 
sans  témérité. 

Jamais,  depuis  l'origine  de  la  Gonfédérationv  une 
semblable  retraite  n'avait  encore  eu  Ueu;  elle  ne  res- 
semblait pourtant  pas  à  celle  d'une  armée  vaiiMHie  ^'''^f. 
car  l'ennemi,  au  lieu  de  poursuivre  les  Suisses  ^''^,  per^ 
mit  qu'ils  continuassent  à  occuper  la  Léventine  ;  mais 

*'*  D'après  ^Valser,  p.  ^Sl  •  le  contingpat  appeniellois  6Uil  de  la 
même  opinion,  mais  il  lui  prête  des  paroles  qui  ne  peuvent  être  histori- 
ques, supposé  même  que  ce  contingent  ait  joint  Tarmée,  attendu  qu*à 
lear  départ  les  Appeiiioliois  ne  pouvaient  prévoir  Tissue  de  ce  combat 
Vay.B^AOl. 

"^  Pas  loémedes  pièces  de  campée.  Haltmey^r»  S74«.  Voy«  4ui|ii  p« 
SOI. 

V  Gttter  nomme  Cbmo  avec  moins  de  vraisemblance. 

V^  m  Sitvw  or^irtiks  âbioae.  *  Cànài4Êè,  ' 

^^*  Selon  SabelUcu»  il  passa  le  Saint-Golhard  et  s'avança  jusqu'à  Altorf; 
cette  assertion  est  indubitablement  erronée;  il  est  facile  de  la  réfttter,  à 
Taide  de  la  circonstance  qu'il  ne  rencontra  personne»  de  l'apologie 
D.^  2  AS ,  du  ProUfCm  nmnie*  -à»  Zurich  et  de  tons  Ie#  antres  écrivains,  êt^de 
plus  par  le  seul  fait  que  tous  les  Confédérés  ne  prirent,  pas  sur- 
les  armes.  La  Baise-IiévqUioe  bA  occ^i^  aB.p«B  plu»  tard* 
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un  bruit  vague,  répandu  dans  les  villes  et  les  cantonal 
avait  rempli  les  familles  et  les  magistrats  d'inquié- 
tude««t  de  tristesse.  Dans  chaque  lieu  les  survivans 
furent  reçus  en  silence;  on  inscrivit  dans  le  registre 
des  fondations  ^'^^  les  noms  des  hommes  tués ,  afin  de 
dire  des  messes  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Quand 
Lucerne  reçut  la  nouvelle  que  le  contingent  qui,  bril- 
lant d'orgueil  et  d'espérance ,  avait  au  départ  occupé 
sept  bateaux ,  venait  de  s'embarquer  à  rêxtrémité 
du  lac,  dans  deux  bateaux  seulement  *®^,  le  gouver- 
nement craignit  de  la  part  des  femmes  et  des  enfans 
des  gémissemens  indignes  d'une  bourgeoisie  dont  l'âme 
est  préparée  à  tout ,  et  il  défendit  d'attendre  le  con- 
tingent sur  le  rivage  ou  dans  les  rues  ^^K  Chacun^ 
inquiet  pour  un  père,  un  fils,  un  époux,  se  pos- 
tant dans  les  apparteinens  les  plus  é(evés,  là  où  la 
situation  et  la  hauteur  des  bàtimens  le  permettaient  y 
fixait  des  regards  immobiles  sur  le  lac;  bientôt  on  dé- 
couvrit les  deux  barques  et  la  bannière  de  la  ville 
flottant  encore,  mais  trouée  et  déchirée;  ïa  troupe  dé- 
barqua tristement  sans  étaler  avec  orgueil  la  princi- 
pale bannière  milanaise  qu'elle  avait  conquise  ;  qu^on 
juge  des  sentimens  qui  animèrent  chaque  famille^ 
quand  elle  vit.  son  espérance  ou  sa  crainte  réalisée. 
Mais  lorsqu'on  entendit  les  torts  imputés  à  Tavoyer, 
la  tristesse  se  changea  en  colère,  et  peu  s'en  fallut 
que  le  peuple  n'envahit  tumultueusement  sa  mai- 
son ^^^.  Les  Conseils  empêchèrent  cette  violence,  en 

^'*  p.  e.  les  82  de  Zong. 
*••  15tt«r/fn,  7i. 

^**  Cysat  dans  Battfuuar,  12^  ■■  Ainsi  qnli  Sparte  après  la  bataille  de 
Lenctres.  D.  L.  H. 
^^  «  Quclqaaa-uns  coururent  an  iraven  de  sa  maison^  #  ii.  2|8. 

* 
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promettant  une  enquéle  rigoureuse;  au  bout  de  trois 
mois  en£n>  ils  prononcèrent  un  jugement  qui  permet- 
tait de  coùclure  que  lavoyer  n'ëtait  pas  pné«is4meat 
coupable,  mais  qu'il  manquait  d'esprit  et  de  courage. 
Il  aurait  fallu  punir  ceux  qui  l'avaient  placé  sur  le 
siège  autrefois  occupé  par  Pierre  de  Gundoldingen.  Si 
nos  généraux,  comme  ceux  de  Garthage^  étaient  respon- 
sables de  leurs  revers,  inquiets  pour  leur  personne,  ils 
ne  tenteraient  jamais  de  ces  coups  hardis  qui  nous 
ont  fréquemment  sauvés  ^^^. 

Les  cantons  qui  voyaient  avec  peine  les  guerres 
qu'on  faisait  au  midi  du  Saint-Gothard  différèrent 
la  vengeance  désirée.  Mon-seuiement  ils  refusèrent  de 
marcher  au-<lelà  des  limites  déterminées  dans  les  al- 
liances éternelles ,  mais  ils  déclarèrent  voir  dans  l'oo- 
cupation  de  la  Léventine  une  protection  injustement 
accordée  à  un  peuple  soulevé  contre  son  seigneur  ^^^•, 
Us  estimèrent  que,  plusieurs  cantons  ayant  pris  part 
à  la  guerre,  le  Haut-Unterwalden  et  Uri  ne  pouvaient 
pas  la  continuer  sans  leur  avis  ^^^,  et  même  que  nul 
canton  n'avait  le  pouvoir  de  permettre  à  des  volontai- 
res de  servir  contre  le  duc  Philippe  ^^.  Cette  opinion 


***  Attenda  sartoat  qae  lorsqu'on  est  infériear  en  nombre  on  n'a 
gnëre  à  opposer  à  des  forces  sopéricares  que  des  moyens  extraordinaires 
et  hasardés,  =^  par  lesquels  seuls  les  petits  États  peuvent  se  faire  re^eo- 
ter  des  grands.  Il  faut  bien  diriger  cet  heureux  instinct  et  non  pas  le 
comprimer.  D.  L.  U. 

^*  Proioc,  numie»  de  Zurich,  après  la  Toussaint  iA2S  t  •  Que  la  L6- 
>  TOitine  ne  leur  appartient  pas;  qu'ils  s'en  sont  emparés  lors  du  soulë» 
•  vement  des  habitans  contre  leur  seigneur.  •  Sehinz,  dans  ses  Mémoireê 
(Beyirage)^  t  U,  rappelle  qu'à  cette  époque  Dnterwalden  renonça  pour 
sa  part  à  la  Léventine» 

»»  Ibid.  Après  la  SL  Jacques,  lASÎ. 

*^*  Ibid,  Après  Saint-Gall,  eod.   •  Quelques-uns  ont  Taudace  de 


382  HI9tOItB  DE   LA  SUfSgE. 

était  moihs  êontraire  à  te  lettre  des  allianees  qu'à  letit 
^esprit,  qa  a  réqutté,  qu'au  bien  général.  CcKOHnent  ks 
Alpes  MMient- elles  en  sûreté,  si  des  stipendiaires 
étrangers  pouvaient  demeurer  au  Saint-Gothard ,  et 
même  dans  la  Léventine  ^^'^  ?  De  quel  droit  condam^ 
ner  séTèrement  roccupation  d'une  vallée,  dont  le  pos* 
sesseur  armé  avait  été  à  peine  reconnu  comme  légi*- 
time  dans  Milan  même  par  son  suzerain ,  le  roi  des 
^ Allemands,  et  qui  en  négligeant  d  apaiser  des  discor- 
des sanglantes  ^^^  avait  fourni  à  cette  vallée  une  occa-^ 
sion  que  les  villes  ne  kdssaient  jamais  échapper,  celle 
de  former  de^  alliances  avantageuses  ^®^?  C'est  pour- 
quoi Uri,  4e  Haut-^Unterwalden  et  Lucerne  firent 
prier  Zurich  à  plusieurs  reprises  «  de  lire  la  charte 
n  d'investiture  que  le  roi  des  Allemands  leur  avait 
»  octroyée  pour  la  Léventine ,  et  d'attribuer  à  leur 
»  simplicité  et  à  leur  peu  d'usage  des  écritures  les  dé- 
»  fauts  de  forme  de  la  réquisition  ^^.  »  Mais  Zurich  ^* 
soutenu  par  le  gouvernement  dé  Schwyz  et  par  le 

»  réunir  2001)  hommes  contre  Milan;  nous  désappronvons  ce  projet, 
•  ainsi  qae  cetpc  qni  le  permettent.  »  An  moisd'aoftl  1415  diaque  tri- 
bnn  de  Zurich  assembla  sa  tribn ,  «  aQn  que  personne  ne  courût  en 
»  Lombardîe  autrement  que  sur  la  demande  des  Confédérés.  ■ 

>^'  Surtout  parce  que  sous  prétexte  de  plus  de  sftreté  ou  du  maintien 
do  passage  Ils  pouvaient  occuper  avec  des  troupes  le  pays  jusqu'à  Airoh», 
tie  là  surprendre  à  l'improviste  Uri  en  peu  d'heures,  et^  sinon  sou* 
mettre  cette  vallée,  du  moins  la  frapper  d'une  contribution. 

*"  Des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ck.  lÂOS. 

***  On  réservait  ordinairement  dans  ces  sortes  de  traités  te  précédent 
-seigneur  ;  cela  n'eut  pas  lieu  îd  parce  qu'on  ne  l'avait  pas  reconnu. 

^  DépuMion  d'Ulrich  WaUEer  de  Lucerne  (j'ignore  si  c'était  Tavoyen 
i(  y  en  avait  deux  du  même  nom  ),  de  Pierre  dfJdngen'd'Urî  (  on  trouTe 
à  la  même  époque  un  conseiller  de  Berne  de  ce  nom),  de  George  de 
£uben  du  Haut-Unlerwalden,  et  de  Zfmraermann  du  Bas-Unlenralden; 
Janvier  i4t  A« 
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pays  de  Chris  ^^^,  persista  dans  son  avis,  disant  que 
«.ces  guerres  éloignées  contre  une  place  très-forte  et 
»  contre  -  la  puissance  florissante  de  Milan  compro-* 
M  mettaient  la  gloire  ^•^  et  la  prospérité  ^•^  de  laCon-* 
M  fédération^  et  seraient  avantageusement  remplacées 
j)  par  une  médiation  ^^.  »  Jean  Pûntiner^  d'Uri,  dont 
le  frère  était,  mort  en  défendant  la  bannière  canto-> 
Raie  y  habile  lui-même  dans  les  affaires  publiques,  et 
historien  de  son  époque,  tint  ce  langage  :  ((  Chers 
»  Confédérés,  vous  ne  voulez  donc  pas  prendre  notre 
^)  demande  en  considération.  Les  Quinze  ^^^  et  les 
^)  habitans  d'Uri  se  sont  assemblés  à  cette  occasion , 
»  et  ils  trouvent  que  nous  sommes  en  droit  de  vous 
»  requérir^  »  II  fut  soutenu  par  le  Haut-Unterwàl* 
den  ^^.  Henri  Meyss,  ancien  bourgmestre,  auparavant 
déjà  mal  vud*Uri  ^^  etd'Unterwalden  ^^^  offrit  de  s'en 

^*^  Noos  verrons  que  U  pemple  de  Schwyi  pensait  antrement  Lorsque 
les  Glaronnais  reçurent  la  réquisition ,  ils  convoquèrent  une  conférence 
à  Békenried,  Nativité  de  la  Vierge ,  1494. 

^''  Zurich  dit  à  la  diéie  de  Lueern^,  Matth. ,  1424,  qu'il  Jui  semblait 
que  les  Confédérés,  loin  d'acquérir  de  la.  gloire l&n  Italie,  y  perdaient 
celle  dont  ils  jonisaaienU 

'''  Ch.  n.  396.  Zurich  craint  que  cela  ne  poHe  à  la  Confédération  «i 
coup  à  jamais  fatal. 

^*  M.  296,  Zurich  s'offre  pour  cette  médiation.  Vers  Vérène,  1424,  les 
Zuricois  conseillent  d'accepter  la  médiation  de  l'évèqne  de  Coire,  «nto*> 
risé  à  cet  effet  par  le  pape. 

^*^  Triiïanal  qui  s'assemble  soos  la  présidence  du  landat&mann  et  qui 
peu  de  jours  auparavant  (comme  ordin«rement  au  mois  de  mai)  avait 
jugé  sans  appel  les  causes  qui  s'étafent  présentées. 

>**  DépuiaiioH  envoyée  à  Zurich  la  semaine  de  la  Pentecôte,  il4S4k 
Nous  nous  permettons  de  réunir  les  traits  caractéristiques  de  diverses 
diètes  et  députations. 

2*7  Protoc,  munie,  éê  Zuriek,  i4iS  s  dn  écrira  à  Uri  parce  que  ses  dé* 
|Nités  ont  mal  parlé  du  bourgmestre  Meyss, 

*>*  Ibid.  1424  t  Zimroermann  du  Bas-Unterwalden  ajfiini  également 
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rappcrter  à  un  arbitrage.  Zoug,  au  contraire  ^  prit 
parti  pour  les  deux  Waldstetten  ^^^,  Les  autres  résis- 
térent  durant  trois  années.  Lorsqu'enfin  Glaris  prit 
l'engagement  désiré  9  qu'Uri  et  Unterwalden  portè- 
rent leur  instante  demande  devant  la  commune  de 
Zurich,  qui  donna  pleins  pouvoirs  au  conseil ^^,  et 
qu'à  Lucerne  tous  les  Confédérés,  excepté  Berne,  con-<- 
vinrent  d'une  expédition,  celle-ci  eut  lieu,  forte  d'en- 
viron 4,500  hommes  ^^^;  mais  elle  ne  remplit  pas  l'at- 
tente des  deux  Waldstetten.  Ceux  qui  ne  marchaient 
qu'à  regret  trouvaient  tous  les  d>stacles  insurmonta- 
bles et  Bellinzone  totalement  invincible.  Ce  fut  en 
vain  que  deux-  cents  Âppenzellois ,  plus  ardens  que 
tons  les  autres  ®^^,  demandèrent  à  venger  ceux  qui 
avaient  péri  à  la  bataille  de  Saint-Paul.  L'armée  se 
dispersa  honteusement  sur  les  bords  de  la  Muésa  sans 

mal  parlé  da  bourgmestre  Meyss  (sans  doute  à  roccasion  de  la  députa- 
tîon ,  n.  S90)  •  les  conseils  en  connaîtront;  on  dira  au  bourgmestre  que 
nous  en  sommes  fâchés  pour  lui ,  et  que  nous  savons  bien  qu'on  l'a  ca* 
liomnié. 

»*  Document,  n.  296. 

*®®  Avant  la  Nativité  de  la  Viei^ge ,  1424 ,  la  communauté  de  Zurich, 
dédara  «que  si  Schwyi;  Glaris,  Appeozell  et  SaintpCrall  prenaient  les 

•  armes  et  que  Berne  envoyât  du  secours  à  Schwyz,  on  permettrait  à  des 
«  volontaires  Zuricois  de  marcbor  aussi.  »  Mais  plus  tard,  St  Jacques, 
1425  t  «  Que  si  tous  les  Confédérés  participent  à  l'expédition ,  les  con- 

•  seib  peuvent  prendre  une  décision  semblable.  • 

soi  400  de*Zurich,  SOOdeSchwys,  deZouget  de  Glaris,  200  du  Bas- 
tlaterwalden ,  d'Appeniell  aussi  200  et  100  de  Saint-Gall  ;  les  renforts 
de  Lucerne,  d^ri,  du  Hant-Unterwalden  et  de  la  Léventine  portèrent 
ceslBOO  au  nombre  de  4400;  voy.  Taehudi;  car  Eallmtyer,  p.  12S, 
t»ù  le  Contingent  de  Saint-Gail  n'est  compté  qu'à  50  hommes,  etfFalser, 
p.  2S1,  confondent  cette  expédition  avec  celle  de  Tannée  1422. 

**^  Têekmdi  aussi  croit  que  Ton  aurait  pu  réussir,  ù  les  autres  avaient 
contré  les  mêmes  dispositions.  Le  pass^;e  de  fV4ilê€r,n.  274,  se  rapport^ 
à  cette  «nnéek 
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avoir  m  Tennemi;  profondément  navrés^  le^gueir^ers 
jaloux  de  leur,  honneur  conçurent  des  soupçons  contre 
certains  chefs  ^^^. 

Fétermann  Rysig,  du  pays  de  Schwyz^  voyant  les 
plus  courageux  indignés  de  rentrer  ainsi  dans  leurs 
foyers^  réunit  tous  ceux  qui  connaissaient  par  d'au-r 
très  faits  d'armesi  sa  bravoure  et  son  talent.  Dés  qu'on 
sut  qu'il  voulait,  tenter  un  coup  d'éclat ,  beaucoup  de 
braves  r d'autres  cantons  le  firent  assurer  de  leur  dé:; 
vouement.  Il  fixa  les  jours  et  les  lieux  des  rendez*: 
vous«  Au  mois  d'octobre^  le  jour  de  St.-Gally  trois  cents 
hommes  de  Schwyz  et  deux  cents  autres  passèrent  Iç 
Saint-Gothard  sous  les  ordres  de  Rysig^  descendirent 
à  AirolOy  premier  village  de  la  Léventine ,  tournèrent 
à  droite  vers  le  mont  Valdoso  ^^^*  montèrent  aux  sour- 
ces  de  la  Toggia,  firent  une  très-petite  halte,  se  hâtè^ 
rent  et  arrivèrent  tellement  à  l'improvistç  à  Domo, 
chef-lieu  du  val  d'Ossola^  qu'au  moment  où  ils  y 
,  entrèrent  les  mercenaires  milanais  s'enfuirent  prér 
cipitamment  par  la  porte  opposée.  Le  duc  Philippç 
Yisconti  ne  fut  rien  moins  qu'indifférent  à  cet  événe- 
ment :  trompé  par  des  favoris  auxquels  il  passait  trop 
de  choses,  il  avait  offensé  Carmagnuola  au  point  que 
celui-ci  quitta  Milan  et  contribua  même  beaucoup  ^ 
faire  conclure  alors  une  alliance  entre  la  Savoie^  Ye- 
nise,  Florence  et  d'autres  États  d'Italie  ^^^.  I^e  conseil 

'^<  G*e6t  vraisemblablement  avec  cette  époque  que  coïncide  Finculpa* 
lion  mentionnée  n.  265 ,  à  Tan  l^Sât  d'après  Lea*' 

'^*  Aussi  BppeS^  TpiseV  Ce  passage  est  celai  qu'on  pouvait  gagner  le 
plus  facilement  sans  toucher  aux  remparts  et  autres  fortifications  des 
Milanais  mentionnés  par  plgtia,  et  dans  le  nombre  desquels  Schinz 
compte  la  tour  près  de  Ghisc^na.  Les  guerres  de  siège  ne  furent  jamais 
notre  affaire ,  et  Rysjg  voulait  surprendre  l'ennemi. 

»05  Ouichenon ,  H ,  iU  Sav. ,  Vie  d'Ame  VIII ,  ad  1426.  BigUa,  au  1.  IV, 
IV.  aS 
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du  duc  craignit  que  si  la  tentative  des  Confédérés  leur 
réussissait^  ils  n'entrassent  dans  cette  ligue  italienne^ 
ce  qui  paraissait  bien  naturel.  Afin  de  prévenir  ce  mat* 
heur,  tout  lé  Milanais  fut  requis  de  marcher  sur  Domo 
d'Ossola.  La  milice  se  réunit  au  complet.  Le  comman- 
dant en  chef  somma  la  garnison  de  se  rendre,  et  lui 
offrit  la  liberté  de  se  retirer  et  une  escorte  jusqu'aux 
frontières  de  la  Suisse.  Mais  Rysig,  bien  approvisionné 
et  fort  par  la  discipline ,  considéra  d'un  œil  tmnquille 
cette  multitude  sans  machines  de  siège;  il  répondit  : 
u  Vous  ne  croyez  sans  doute  pas  vous-mêmes  qu'on 
»  soumette  une  garnison  suisse  avec  des  mots.  »  L'en^ 
nemi  dressa  quelques  gibets  pour  annoncer  le  sort  ré--^ 
serve  à  la  résistance;  le  cœur  des  cinq  cents  compa-* 
gnons  de  Rysig  resta  inébranlable.  Dès  que  la  nouvelle 
du  siège  parvint  à  Sch^yz ,  la  bannière  cantonale  se 
mit  en  marche;  une  réquisition  fut  adressée  à  tous  les 
Confédérés.  Deux  dd  leurs  magistrats  les  plus  éminens, 
remarquables  par  la  blancheur  de  leurs  longs  cheveux 
et  de  leurs  longues  barbes,  parurent  devant  le  conseil 
de  Berne.  Us  commencèrent  par  invoquer  le  souvenir 
de  l'empressement  de  Sch^ryz  à  secourir  les  Bernois 
devant  Lanpen  quatre^-vingt-^six  ans  auparavant;  ils 
rappelèrent  leur  inviolable  attachement  pour  la  ville 
de  Berné  tranformé  en  habftude  dans  leur  pays.  Leurs 
touchantes  supplications  émurent  le  sénat  ;  Berne  prit 
les  armes.  Ital  Hézel  de  Lindenach,  banneret,  porta  la 
bannière  de  la  ville;  on  nomma  commandant  général 
des  bannières  Tavoyer  Rodolphe  Hofmeister^  et  sous 
lui  Ulrich  d'Erlach  et  Nicolas  de  Giesenstein  eurent 


rappelle  qoe  par  craiate  des  Confédéré»  il  s'enfoit  déguiié  à  travers  ks 

A^pes. 
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le  cominandement  des  drapeaux  ^^.  Cinq  mille  hommes 
sortirent  ^^  j  la  première  nuit  ils  restèrent  à  Thoune  ; 
le  lendemain,  l'armée  monta  par  terre  et  pal"  eau  jus-   é  i 

qti'à.  Unterséen  ;  le  troisième  jour  par  le  lac  de  Brienz 
jusqu'à  Meyringen,  chef-lieu  de  TOberhaslii  d'où  ils 
envoyèrent  Rodolphe  de  Ringoltingen ,  seigneur  de 
Landshut  et  un  autre  député  vers  les  haUtans  de 
Couches  pour  demander  le  passage  et  la  permission 
d'acheter  des  vivres.  Quoiqu'on  fut  au  mois  de  no- 
vembre, la  troupe,  traversant  Guttannen  et  le  Grimsel, 
entra  dans  le  Valais ,  où  on  lui  fit  accueil  comme  s'il 
n'y  avait  jamais  eu  d'inimitié  entre  les  deux  pays.  Là 
les  Bernois  furent  joints  par  leurs  combourgeois  de 
Soleure.  Schwyz  sous  Ulrich  Uz ,  bientôt  renforcé  par 
Uri,  passa  le  Saint-Gothard»  L'émulation  des  quatre 
autres  cantons  avait  déjà  considérablement  âceru  cette 
troupe ,  que  grossirent  bientôt  1 600  hommes  sous  la 
Innnière  de  Zurich  ^o%  4000  du  Tôkepbourg,  700  mi- 
liciens de  l'évèché  de  Coire  ^^^,  la  bannière  d'Appen- 
zell,  enfin  les  habitans  du  Haut-Valais.  Lorsque  l'ar- 
mée fédérale  fut  réunie,  les  Bernois  en  formaient 
peut-être  le  tiers  ^*^.  Elle  répandit  une  utile  terreur; 


***  On  sentira  qu'il  manque  ici,  pour  un  exposé  complet,  des  détaib 
qu'on  trouverait  pent-^tre  dans  les  archives  de  Berne,  où  il  y  a  sans  doute 
des  réglemens  militaires. 

^^  Hors  de  leurs  limites.  Les  troupeS^  oberlandaîses  joignirent  proba- 
blement la  banniiire  en  route  et  non  dans  la  ville. 

so>  Cette  expédition  se  Gt  de  bonne  grâce,  non-seulement  par  respect 
ponrScfawyz,  m«is  encore  pàroe  qu'il  Ëfagissak  d'un  pays  à  la  conquête 
duquel  tous  les  cantons  avaient  pri^  part ,  excepté  Berne. 

***  l^ons  ks  deux  à  cause  de»  traUéB  de  oombourgeoisie  de  GoHte 
avec  Zurich;  deTokenbomig  avec  JKurich  et  Scbwyi. 

*^^  Iji  moitié,  selott  Lau/férV,  59,  qui  n'y  comprend  pas  môme  les 
mille  hommes  de  Soleure.  Les  trou|)es  de  Schwys  étaient  à  corrp  sftr  pour 
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rennemi  ne  lui  donna  point  occasion  d'agir.  Sur  une 
hauteur  escarpée,  près  des  sources  de  la  Dovéria^^^, 
étaient  postés  pour  la  défense  des  frontières  d'Ossola 
1100  hommes  qui  poussèrent  des  cris  terribles  et  fi^ 
reut  rouler  des  pierres  contre  1 600  Suisses  armés  à  la 
légère,  tactique  qu'un  peuple  montagnard  emploie  avec 
moins  de  succès  contre  d'autres  montagnards  que 
contre  des  troupes  qui  n'en  ont  pas  l'expérience.  Les 
Suisses  évitèrent  les  pierres  avec  une  agilité  inatten* 
due,  et  s'emparèrent  du  fort  bien  approvisionné  qui 
défendait  la  montagne.  L'épouvante  de  l'ennemi  chassé 
de  ce  poste  facilita  la  prise  du  second  fort,  et  répandit 
à  la  tombée  de  la  nuit  une  telle  terreur  au  lâilieu  de 
l'armée  de  Domo,  que  personne  n'attendit  ce  que 
Rysig  et  sa  troupe  impétueuse  entreprendraient  te 
lendemain  matin.  Si  le  duc  Philippe  Visconti  con- 
naissait déjà  complètement  la  ligué  tramée  contre  lui 
par  Garmagnuola,  il  avait  sujet  de  craindre  pour  une 

te  moins  deux  fois  dttltti  nombreuses  qu'à  la  n.  301  ;  Lucernc  »  Uri,  le 
UaUt-Uotemalden  et  la  Lévéntiue  n'en  avaient  pas  fourni  moins  qu'alors, 
Il  le  contingent  d'Âppenzell  était  pour  ie  moins  doublé.  On  peut  pré- 
sumer fa  même  chose  à  l'égard  du  Bas-Unterwalden ,  de  Zoug  et  de  Cla- 
ris ;  mais  nous  laissons  la  chose  indécise.  Ainsi ,  en  comptant  même 
iOOO  hommes  du  liant- Valais  parmi  les  Suisses»  il  se  trouverait  toujours 
qu'il  y  avait  8700  Confédérés  dans  une  armée  de  14»700  hommes;  quel- 
ques-uns la  portent,  contre  toute  vraisemblance,  à  22,000;  ils  pa- 
raissent compter  deux  fois  les  contingens  de  Berne  et  de  Soleure.  ssU 
nombre  de  22,000  est  dans  Tschudi.  Ildephotue  Fueh$,  I»  72,  l'a  aussi 
adopté.  C.  M. 

'^*  Je  place  ici  le  Grxfischbeig;  par  conjecture  plutôt  qu'avec  quelque 
certitude  ;  je  n'ai  pas  vu  cette  contrée  ;  on  ne  peut  guère  se  servir  de  b 
carte  de  GuUr,  et  Schouchxer  n'indique  pas  les  limites  de  cefle  partît 
avec  exactitude.  L'Atlas  de  la  Suisse  de  fVoerl,  si  admirable  par  l'esM- 
Utude  et  par  les  détails  »  n'indique  dans  ce  lieu  aucune  montagne  de  œ 
nom.  CM* 
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très-grande  partie  ou  pour  la  totalité  de  ses  États  et 
pour  Milan  même  ^^^.  Il  dut  se  féliciter  de  ce  que  les 
Confédérés  9  par  quelque  motif  que  ce  fût,  prêtèrent 
loreille  à  des  [H^opositions  de  paix.  Le  pays  d'OssoIa 
rentra  sous  la  domination  des  sept  cantons;  car  les 
Bernois  avaient  entrepris  à  grands  frais  cette  expé- 
dition, par  pure  amitié  pour  Schwyz,  sans  aucune 
obligation  ;  il  ne  leur  convenait  point  d'être  les  co- 
seigneurs  d'une  vallée  séparée  d'eux  par  les  hautes 
Alpes,  parce  que  la  sûreté  compromise  par  de  con-* 
tinuelles  guerres  particulières  ne  permettait  pas  d'en- 
voyer souvent  dans  des  contrées  éloignées  l'élite  de 
leurs  forces.  Les  sept  cantons  occupèrent  la  vallée  ; 
l'armée  rentra  dans  ses  foyers. 

La  Confédération  fut  de  tout  temps  inhabile  dans 
l'art  des  traités,  parce  que  le  secret  est  impossible  là 
ou  tant  de  gens  ont  leur  mot  à  dire ,  et  que  dans  bien 
des  cantons ^^^  les  magistrats  se  sont  fréquemment  laissé 
corrompre,  tantôt  à  cause  d'une  pauvreté  avide,  tantôt 
par  suite  d'une  insatiable  cupidité^**.  Quand  on  voit 
les  Confédérés  partager  cette  honte  avec  Londres  , 
Rome  et  Sparte,   on  se  demande  si   l'habitude  des 


*'^  Vojei  sur  le  traité  du  partage  Gukkenon,  1.  c  i43S.  D'après  ce 
traité,  le  théâtre  de  la  guem^  aurait  dû  passer  sons  la  domination  de  la 
Savoie,  el  la  limite  auraîl  été  fixée  au  Tessin  310  ans  plus  tôL 

'*'  A  cet  égard  quelques-uns  sont  aujourd'hui  plus  irréprochables, 
d'autres  Tont  été  autrefois^  ou  peui<é(re  se  sont-ils  pradeomieoi confor- 
més aux  convenances. 

***  Vice  tout  aussi  commun  chcK  les  riches  et  les  nobles  que  chez  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.x=3  «  J'ai  connu  des  ministres  millionnaires,  qui  se  lais- 
saient gagner  par  quelques  milliers  d'écus,  »  répondit  le  9  juillet  iSOO 
un  magistrat  suisse  à  qui  Napoléon  Bonaparte  reprochait  à  la  Malmaison 
d'avoir  i»x>pagé  l'accusation  de  cofruptioD  dirigée  dai|s  un  écrit  contre 
T.  P.  «  0.  L.  H. 
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mœurs  populaires  n'affaiblit  pas  chez  beaucoup  d'hom«- 
Qies  U  fierté  de  la  yertu  ;  dans  les  monarchies  j  la  cor- 
ruption par  les  puissances  étrangères  est  plus  rare  ou 
mieux  cachée  ;  on  se  vend  plutôt  à  soq  prince  et  on 
descend  aux  artifices  des  cours  f  sans  que  le  bien  pu- 
blic en  souf&e  autant^^^.  Le  chambellan  Zoppo,  am-^ 
bassadeur  du  duc,  eut^  de  façon  ou  d'autre^^^,  Toccasion 
de  découvrir  le  côté  vulnérable  de  la  Suisse.  Il  réussit 
à  conclure  un  traité  de  paix  en  particulier  avec  Lu«- 
cerne,  Uri  et  le  Bas-Unterwalden^  et  à  nouer  dans 
d'autres  cantons  des  relations  secrét/es,  qui  vainqui- 
rent enfin  Topiniâtre  résistance  du  Haut-Unterwal— 
deri^*'''.  Trente  et  un  mille  deux  cent  eX  un  florins^** 
pour  des  domaines  qu'ils  possédaient  sur  le  territoire 
milanais,  Texemplion  de  certains  tributs  ^^®,  pour 
leurs  négocians  et  merciers  l'exemption  pendant  dix 

***  Bien  entenda  quand  les  repréflentans  dti  peuple  ne  n^Ugeot  pa» 
les  libertés  nationides  par  ^oûme;  crime  souvent  plus  nuisible  que  la. 
négligence  dans  les  négociations,  où  il  nes*agit  que  d'une  province  de 
plus  OH  de  moins. 

'**  Têekudl  laisse  entrevoir  qu'on  soupçonna  que  l'argent  servit  à  cor- 
rompre} Biglia  rapporte  que  la  cbose  a  en  lien  eiTecUvement.  LaprtuYc 
ne  fut  pas  fournie  on  elle  ne  fut  pas  consignée. 

'^'  Zoppo  ayant  demandé  une  diète  à  Zurich ,  cet  État  décida  -que 
Scbwys,  qui  pouvait  «gir  plus  secrètemept^  lui  écrirait  an  nom  de  Zu- 
rich. La  réussite  ne  dépendait  pas  seulement  du  consentement  d'Unter- 
waldeu  ;  Zoug  et  Claris  aussi  étaient  difficiles  à  déterminer.  Ceux-ci  ayant 
cédé,  on  résolut  d'employer  tous  les  moyens  pour  empêcher  qu'un  can- 
ton ne  fît  à  tons  letCpnfédérés  l'afiiont  de  rejeter  ce  que  la  majorité  avait 
résolu. 

^^  40,001  flor.  (  à  80  kr.  «  haller  d'Autriche  )  aux  cantons  de  Lu- 
cerne,  dlJri  et  dtJntcnralden  ;  17,145  à  ceux  de  Zurich,  Schwyt,  Kong 
et  G^aris;  2,855,  puis  encore  1200  au  Hant-tJnterwalden.  Ces  sommes 
étaient  hypothéquées  sur  la  Léveertine  et  le  M ayentbal. 

*^  De  toutes  les  échu  tes ,  estimations  et  churges  à  perpétuité*  Les  cA. 
dé  ce  traité  milanaiê  se  trouvent  dans  Tschudi,  4^26. 
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ans  y  puis  la  diminution  ^^^^  et  enfin  une  fixation  équi* 
table  ^^^  des  taxes  sur  les  marchandises  ^^^  et  des  péages 
qui  dépendaient  de  la  chambre  ducale ^^^^  roila  ce 
qu'obtinrent  les  Confédérés  ;  en  échange  ils  renoncèrent 
non*-seulement  aux  vallées  d'Ossola  et  à  Bellinzone, 
inais  même  à  la  Léventine^  en  dépit  de  sa  fidélité ^^^ 
et  de  son  importance.  Ils  stipulèrent  ^^^  le  passage 
pour  des  troupes  armées ,  fortes  de  soixante  hommes 
au  plus  f  qui  se  rendraient  sous  des  drapeaux  étran- 
gers^^®, le  bon  entretien  de  toutes  les  routes^^'',  et 
de  la  part  des  tribunaux  de  Bellinzone  et  d'Altorf  ^ 
justice  et  sauf  -  conduit  ^^^.  Cetjte  paix^   qu'on  osa 

***  Le  duc  ne  ponvait  pis  \es  aflhnpbir  complëtement  da  péage  dei 
seigneurs  Rusca  dans  la  vallée  de  Liigano;  cependant  le  traité  des  trois 
premiers  cantons  contractans  porte  qu'ils  ne  paient  rien  pour  les  bes- 
tianx,  et  le  quart  seulement  ponr  le  reste. 

sii  Tdle  qu*«lle  fat  sens  Jean  Galéaiio,  le  premierdno.  C'est>€eqBt 
npjpovte  aussi  BigU^,  généralement  fort  eiact 

S2s  c  ])aii  ^  gabelle  ••...,  droit  de  conduite. 

*^  n  faut  donc  excepter  les  droits  d'enlrepM  li  Bellinxone ,  les  péages 
des  nobles  Oattanei  à  Locamo,  de  Oaspard  VIseonti,  cfaevalier,  de  Herc- 
mana  et  LaEnceloi  Visconti  (entre  les  terriloim  de  liooamo  et  de  Uir 
gano,  du  côté  de  Milan  ),  et  à  Milan  même»  en  ce  qui  concernait  la  com- 
mune. .    . 

»**  Cependant  on  réserve,  comme  Téquité  le  voulatf,  que  personne, 
|)fts  même  dans  le  vat  d'Ossola,  n'en  sera  pnni,  et  qn'on  n*«xeroerâ  an» 
fium  vei^[ean«e  m  sqjet  de  ce  ^i  esl  «erivé  k  Jepa»  Moioaii^  ^  Qifviu^ 
dans  la  Léventine. 

*^  L'abbé  de  Disentis  est  compris  dans  le  traité  comme  alUé  des  Can- 
tons. 

•M  m  Pour  gagner  une*  solde.  • 

*<7  «  Afin  qu'elles  deviennent  plos  praticables,  et  qn'on  les  multiplie 
411  lies  d'en  diminuer  le  nombre,  f 

*^  Is  dnc  expose  ses  demande^  sur  la  voie  publique  d'Altorf  ;  les  Can- 
tons l'assignent  à  Bellinzone;  nourriture  et  entretien  des  députés  à  un 
inrix  raisonnable,  etc.  ;  les  alTaires  moins,  imfiortantes  sont  jiigées  k  Ai- 
rolo  et  à  Hospital  dans  la  vallée  d'Urséren. 
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qualifier  de  glorieuse ^  fut  plutôt  mercantile  que  pO* 
fitique  :  car  où  est  maintenant  cet  argent?  les  contrées 
cédées  en  échange  n'ont-elles  pas  été  perdues  à  ja- 
mais, autant  du  moins  qu'il  dépendait  des  négocia* 
teurs?  Les  cantons  les  moins  blâmables  sont  Uri, 
qui  céda  tout  de  suite,  et  le  Haut-Un terwalden  qui 
finit  par  céder;  l'expérience  leur  avait  appris  com- 
bien peu  de  secours  ils  pouvaient  attendre  pour  le 
maintien  de  ces  possessions.  Le -vice  de  nos  traités 
avait  des  racines  si  profondes  dans  la  constitution 
sociale  et  dans  le  coeur  de  la  nation,  qu'on  ne  pou- 
vait y  opposer  que ^ ces  deux  remèdes,  encore  au- 
jourd'hui efficaces  :  répandre  généralement  des  idées 
-saines  sur  nos  véritables  avantages  dans  les  affaires 
publiques,  afin  qtie  chacun  sache  ce  qu'on  doit  vou- 
loir, et  renouveler  la  forcé  intériexu^e  ^^?,  afin  qu'on 
•ait  le  ^courage  de  persister  dans  ce  qu'on  a  su  vou- 
loir. L'année  où  Venise  enleva  au  duc  Philippe- Vis^ 
conti  Brescia,  Bergame,  la  Savoie,  Verceil  et  d'autres 
places, .  il  enleva  lui-même  aux  Suisses  la  domination 
commune  qu'ils  avaient  exercée  pendant  vingt-quatre 
Qiig330  5IIJ.  jes  bailliages  italiens. 

Pendant  les  dix-huit  années  où  les  Confédérés  en- 
irelkiFent  avec  l'ÉgUsQ,  avec  l'Empire  et  dans  leurs 
possession»  commones  les  rapports  généraux  dcmt  nous 
venons  de  parler,  voici  quelle  fut  la  situation  inté^- 
rieure  de  chaque  contrée. 

Dans  une  prairie  arrosée  par  la  petite  rivière  de 

*^  Sortont  en  ravivant  et  étendant  le  principe  de  nos  êterncMes  if* 
liances,  qui  consiste  à  agir  avec  unanimité  dans  tontes  les  affaires  élran- 
gh^s. 

*^  A  dater  da  traité  qi/0ri  et  le  Haut  Unterwalden  conclurent  en  H9$ 
avec  la  Léventinei 
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Lon2a^  près  du  Tillage  de  Gampill,  le  capitaine-gé- 
néral du  Valais  eut,  à  l'instigation  de  l'archevêque 
admiaistrateur,  une  confërence  avec  plus  de  soixante 
députés  des  dixains*^^,  afin  de  mettre  un  terme  aux 
Tnésintelligences  que  la  guerre  de  Rarogne  avait  lais- 
sées après  elle  ^'2.  La  charge  de  capitaine -général^ 
représentation  de  l'évéque  dans  les  affaires  temporelles 
de  son  comté  du  Valais^  avait  paru  redoutable  dans 
les  mains  du  sire -de  Rarogne  :  on  avait  en  consé- 
quence déterminé  par  une  convention  que  cet  officier 
pouvait  être  confirmé ,  mais  qu'il  n'était  accepté  que 
pour  un  an^^^;  on  avait  fixé  ce  que  lui  paieraient 
Tévêché^*^*  et  la  république  ^^^,  ainsi  que  les  parties 
dans  les  causes  civiles  ^^  et  criminelles  ^^'^'^ .  L'ancien 
ressentiment  se  calma. 

Toute  l'Helvétie  ronfande^  Neuchâtèl  excepté,  re- 
conaaissait  à  divers  titres  l'autorité  de  la  maison  de 

Ml  Xie  dixam  de  Gonches  s'appelle  ici  «  de  monte  Dei  {le  Doyscher 
Bei^)  snperîus  ;  •  Henngarten  est  maire.  Le  diiain  de  Rarogne  est  com- 
pris sons  le  nom  de  Morgia,  Le  dixain  de  Brigue  vu  Naters.  Le  nom  de 
Sierre  se  trouve  dans  Sirro,  Heinunann  de  SiUinen  est  chfttelain  à  Viége. 
La  Ch,  est  du  7  avril  145i. 

*"  Le  capitaine-général  devait  procéder  à  l'enquête  avec  deux  dé- 
putés de  chaque  dixain  et  rendre  la  justice  assisté  d'un  nombre  double. 
Ihid. 

***  Aeeord  entre  Nvêqae  et  «  Baihuâ,  •  14t).  La  dorée  des  fonctions 
du  second  dépendait  du  bon  plaisir  du  premier. 

'**  150  florins  et  5  florins  pour  un  char  de  vin. 

***  tJn  boisseau  «  siliginis  »  ou  S  florins ,  4  chariots  de  foin ,  80  flo» 
rins  pour  un  cheval ,  6  florins  dans  les  occasions  où  il  se  fait  accompa- 
gner de  deux  domestiques,  «  ad  eonsilia  comitatus  Vallesiae ,  ad  conser- 
vandas  nnndinasv  ad  capitandum  criminosos,  »  etc. 

<*•  «  pro  se  habeat  omnes  parvas  clamas  ;  »  des  amendes  jusqu'à  60 
«ois,  il  retire  le  tiers ,  l'évéque  le  reste  ;  celui-ci  les  4;5  des  amendes  plus 
fortes,  et  lui  1^5. 

»"  Il  retire  ij%  de  ce  produit ,  Févéque  7fSi 


394  HISTOIRE   DE   LA   SOISSB. 

Sayoie*  Comme  vicaire  de  TEmpire^  le  duc  fit  m<* 
stituer  une  cour  aulique  à  Billens  par  le  sire  Henri 
de  Mentbon^  chevalier ^^^*  La  ville  de  Morat,  qu'il 
tenait  de  TEmpire  à  titre  de  fief,  ruinée  par  un  grand 
incendie  ^  reçut  de  lui  la  faveur  «  d'exploiter  le  lac 
»  pendant  cinq  ans^^^^  d'être  exempte  pendant  dix 
»  ans  de  tout  péage  ^^^,  pendant  quinze  ans  de  Ymr 
»  pot  sur  les  roai8<ms^^^,  et  de  pouvoir  employer  pen* 
»  dsint  cfi  teip^ps  le  produit  du  droit  de  consommation ^^^ 
»  à  riebâtir  la  ville  ^^^»  a»  à  Lausanne  l'état  des  sub-* 
sistances  était  florissant^^^  ;  instrument  du  commerce^ 
la  monnaie  venait  d'être  renouvelée  ^^^  ;  dans  la  ville 
basse  l'élection  des  magistrats  fut  sagement  organisée^^^ 
et^  quoique  la  Savoie  n'eut  point  empiété  sur  le  ter- 
ritoire ^^"^^  les  bourgeois  avaient  meilleure  mémoire  de 

'**  CA«  «  Joh.  Sûraeeni,  •  boargeois  de  Mondon  «  lleulenaat  da  sîrè 
H.  de  Menthon ,  «  Vicegerentis  Vicariatus  Imperialis  •  dans  Tévéché  de 
Lausanne,  M  2  i« 

**'  Ou  Thonoo,  28  avril  i&ifi.  Le  lac  fut  affermé. 

SAO  Elle  est  aussi  exempte  des  •  vend»  et  Icyde  •  et  des  coatribotions 

sAt  Originairement  chaqae  maison  payait  anssi  ce  droit  it. Berne  et  à 
Fribourg. 

S4S  Sur  chaque  char  de  vins  12  deniers  pour  iO  ans. 

^*  On  renouvelle  aussi  le  dispositif  «  ut  nemo  angarietnr  nec  per  mar- 
tyrium  (torture)  examinetur  de  forefactis  (forfaits)  •  sans  l'antorlsatû» 
du  conseil  e(  du  ckAielaini  de  mtaie,  qu'on  laisse  avx  enfans  d'un  cfimi- 
nel  leur  légitime. 

***  On  peut  le  conclure  de  la  circonstance  que  les  maisons  et  les  vi- 
gn^rfipportaient  cinq  pour  cent*  €A.  •  Jac»  Tesetorii,  Canon,  et  Magistri 
fabric»  eccL  Laua.,  i49S«  * 

*^^  Compte  da  gardkn^  i4â8  ;  on  j  voit  çpie  depuis  le  10  décem))i9 
4417  jusqu'au  24  juin  1418  il  pesa  au  directeur  de  If  monnaie  5,900 
narcs  d'argenL 

'*'  CA.  1452  porj^nt  ^e  cette  commune  choisit  quatre  boqimes  ds 
chaque  bannière,  lesquels  doivent  élire  les  deux  «Priores.  • 

**'  La  «  Recognitio  cujnsdani  fomatie,  vulgariter  marchiO;  »  contre 
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randenne  liberté  impériale  ^*^  que  le  duc  ne  l'au- 
rait voulu  ^^^. 

Mais  après  la  mort  de  Guillaume  de  Challant,  qui 
a  laissé  comme  un  mouumeat  de  sa  vie  le  beau  château 
de  Lausanne  ^^^,  deux  évéques  furent  reconnus  dans 
différentes  parties  du  diocèse^  savoir  :  Jean  de  Pra^- 
gins,  le  plus  puissant,  qui  avait  pour  lui  la  pape,. 
U  Savoie,  et  même  dans  Lausanne  un  parti  prépon- 
dérant ^^^,  et  Louis  de  la  Palu,  plus  illustre  que  son 
rival  dans  les  grandes  affaires  de  VÉglise ,  recomm;^ndé 
en  outre  par  le  concile  de  Bâle^^^;  ce  dernier  fut 
reconnu  à  Payerne,  où  son  cousin  était  prévôt  ^^^,  et 
probablement  aussi  dans  d'autres  contrées,  soit  à 
cause  de  l'autorité  du  concile,  soit  parce  qu'il  était 
bourguignon. 

L'archevêque  de  Besançon,  Thibaut  de  Rpuge- 
mont^  ne  réussit  pas  à  faire  Taloir  contre  la  Savoie 
$es   prétendus  droits  féodaux  sur  la  seigneurie  de 

Lausanne  eut  lien  devant  le  bailli  Jean  de  Blonay,  sons  le  grand  chêne 
au  bord  de  la  grande  roule  près  du  village  de  Montprcveyres  (  «  Montis- 
presbyteri  »  ).  Ch,  (TUrbain  GunelU,  syndic  et  prieur  de  la  commune  de 
la  ville  basse,  2 à  octobre  1436. 

**"  CL  n.  14i.  ssVoy.  Piéce$  servant  d  l*hUtoire  de  ta  ville  impériale  de 
Lausanne,  i  vol.  in-8,  p.  1—13.  C.  M. 

**^  Lorsque  Guacliîy  à  ^occasion  de  n.  347,  produis^  U  cL  b.  141,  le 
sire  Jean  de  Blonay  se  leva  et  dit  :  «  qu'il  n'était  pas  venupooi:  cela; 
•  qu'on  pouvait  au  besoin  lui  faire  voir  cette  bulle  à  Moudon.  • 

**•  Sinner,  Voyage,  U. 

*^*  Il  prit  possession  de  l'évêché  le  3  mars  1434  et  ne  le  quitta  pour 
rarchevécfaé  d'Âoste  que  vers  1440, 

'^'  C'est  pour  cela  qu'en  1439  le  duc  de  Savoie,  alors  pape  sous  te 
nom  de  Félix  Y,  se  déclara  aussi  pour  lui.  Leu,  Art.  Lausanne. 

S5S  Jean  de  la  Palu  («de  Palude.  *)  Acte  çt  investiture  de  Henri  d^Eptin* 
gen  en  son  nom  par  Tévôque  Louis;  14,32,  dans  Brakmr,  ^ 


396  HISTOIRE  DB  LA   SUISSE. 

Cossonay  ^^  ;  maïs  Toccasion  que  nous  allons  rap- 
porter ressuscita  Tautorité  de  la  Bourgogne  dans  le 
Pavs-^e-Vaud,  Entre  le  duc  Amé  de  Savoie  et  Louis 
de  GhàlonSy  prince  d'Orange,  seigneur  d'Arlay,  sub- 
sistait encore  une  dissension  provenant  de  l'acquisition 
du  comté  de  Genevois;  le  prince  alléguait  des  titres 
qui  avaient  une  apparence  de  validité '^^^.  Ce  diffé- 
rend fut  terminé  à  Morges  par  le  traité  suivant  : 
c(  Cerlier  sur  le  lac  de  Bienne  et  un  revenu  de  deux 
»  cents  livres  sur  le  péage  de  Chillon  demeurent  à 
»  la  maison  de  Châlons ,  conformément  à  la  cession 
»  faite  par  le  duc  au  père  du  prince  ^^.  La  partie 
»  du  Comté  de  Genevois  qui  se  trouve  en  Dauphiné 
»  sera  cédée  au  prince  Louis  et  à  ses  descendans^^'', 
»  et  pour  le  reste  de  ses  droits  la  Savoie  lui  donnera 
»  l'investiture  de  la  ville  et  de  la  seigneurie  de  Grandson 
»  avec  rentière  juridiction^^,  et  de  tout  ce  qu'à  Orbe> 
M  Montagny-le-Corbe  et  Echallens^**,  le  duc  de  Savoie 


>s*  Prononcé  de  Vévéque  GuiUaume  de  Châtiant  poar  la  Savoie»  i&21, 
cité  par  Guichenon,  Par  le  mot  «  prélendos  •  nous  n'entendons  pas  nier 
les  droits  de  Tévéque;  la  chose  n'est  pas  suffisamment  éclaircie. 

t55  Provenant  de  sa  grand'mère  Jeanne  ;  voy.  le  dernier  chapitre  da 
précédent  livre. 

^^  Cerlier  constituait  la  dot  de 'Marie  de  Chftlons,  sœar  du  prince, 
épouse  do  comte  Jean  de  Fribourg  àNeufcbàtel.  Ch^  du  traité  de  Marge*, 
iàtk  ;  confirmation  par  Louis  de  Savoie ,  lieutenant-général  de  son  père, 
1436. 

'^^  Dampierre,  Theys,  Fnttario. 

'^"  «  Omnimoda  jurisdictione.  »  l\  la  possède  aussi  à  Ecballens  et  à 
Montagny.  Il  reçoit  à  Grandson  dix  arpens  de  vignes  et  un  bois. 

'^'  En  outre  un  tiers  des  forêts.  La  Savoie  renonce  également  à  Bcr 
chier  et  Gourteyson  (  Nous  avons  vu  dans  le  dernier  chap.  du  U*  livr? 
un  traité  de  1407  entre  la  maison  de  Châlons  et  Lausanne,  parce  qa« 
Ton  contestait  encore  à  la  première  son  droit  sur  Berchier).  Les  fonts 
baptismaux  et  le  moulin  dTvonant  deviennent  la  propriété  du  prince. 
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»  comme  suzerain  possède  en  tiers  et  dont  il  a  la  jouis- 
»  sance^^^,  »  Voilà  comment  les  princes  d'Orange  de 
Tancienne  race  des  archi-comtes  de  la  Haute-Bour-- 
gogne  devinrent  seigneurs  d'Echallens^®^,  d'Orbe,  de 
Montagny,  de  Grandson  et  de  Cerlier,  sous  la  suze- 
raineté de  la  Savoie,  tandis  qu'eux-mêmes  étaient 
suzerains  à  Neuchâtel. 

Genève  reconnut  dans  l'espace  de  huit  ans  cinq  évé^ 
ques ,  dont  aucun  ne  fit  publiquement  ni  secrètement 
avec  le  duc  Amé ,  qui  ambitionnait  le  pouvoir  souve- 
rain à  Genève,  un  traité  avantageux  à  lui-même  et  à 
sa  famille,  préjudiciable  à  son  siège  et  sa  principauté. 
Lorsque  Tévèque  Jean  Bertrand  revint  d'Aragon ,  où 
il  avait  accompagné  le  roi  Sigismond  se  rendant  de 
Constance  vers  le  pape  Benoit ,  il  profita  de  l'occasion 
pour  obtenir  à  Montpellier,  dje  la  cour  provinciale  ^^^, 
une  explication  comme  quoi  «  les  lettres  de  marqué  ^^^ 
»  données  contre  le  duc  de  Savoie  n'auraient  point 


»•  Probablement  depuis  15 S6  on  ao  moins  1381,  voj.  Gmchenon,h^. 
aa,  sous  Aymon  et  Amé  VI;  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  1.  U,  cb.  7, 
le  prononcé  de  la  Savoie  entre  Montfaucon  et  Grandson  au  sujet  de  ces 
domaines.  Toutefois  il  reste  encore  quelque  obscurité. 

*'^  Nous  avons  fait  voir  dans  le  dernier  chap.  du  1.  II  combien  ils 
avaient  déjà  de  possessions  dans  ce  pays  avant  les  ch.  citées  n.  356.  Nous 
ajoutons  deux  Reconnaissances,  Tune  de  1412,  l'autre  de  1415  ;  la  pre- 
mière mentionne  les  droits  à  Orbe,  Ecballens  et  Boutain;  la  seconde, 
les  cens  que  les  habitans  d*Echallens  devaient  payer  au  prince. 

^^>  «  Servientibus  et  executoribus  curiœ  regiae  parvi  Sigilli  M.  Pessulani 
Urbanus Grimoard,  »  autrement  appelé  Sennoret ,  docteur  en  droit,  con- 
seiller du  roi ,  juge  et  «  conservator  m  de  cette  cour,  1416.  La  Ch.  est 
dans  la  nouvelle  édiU  de  Spon,  t.  IL 

*'*  Af arc/ia.quœdam,  La  chronique  fribourgeoise  manuscrite  dit  aussi 
à  Fan  1447  «  donner  des  marques.  *  Ces  lettres  de  marques  avaient  été 
accordées  dès  1411  contre  la  Savoie  au  sujet  de  marchands  de  Grasse 
dans  le  comté  de  Garcassonne. 
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»  d*effet  coiiftre  les  sujets  de  la  ville  et  derévéché^** 
»  de  Genève,  qui  voyageraient  pour  leur  commerce  ou 
))  pour  d'autres  affaires.  » 

Ce  prélat  fut  ensuite  promu  à  rarchevêché  de  Ta- 
rantaise  ^•^^  et  en  attendant  la  nomination  formelle  de 
son  successeur ,  l'administration  du  siège  èpiscopal  fut 
confiée  au  patriarche  titulaire  de  Constantinople ,  Jean 
de  Pîerre-Encize  *.  A  la  cour  papale  le  duc  renouvela 
sa  précédente  représentation  u  qu'un  prince  ecclésia- 
w  stique  était  trop  faible  pour  gouverner  Genève,  ville 
»  originairement  peuplée  d'étrangers  et  entourée  d'une 
»  puissante  et  violente  noblesse,  qui  y  soutenait  ses 
»  partisans  contre  la  justice.  Que  l'évèque,  bien  con- 
»  vaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  le  duc,  s'était  pré^ 
»  cëdemment  ^^  montré  disposé  à  échanger  une  domi- 
»  nation  si  peu  sûre  contre  des  biens  plus  réels.  Que  le 
»  duc  priait  le  pape  de  confirmer  cet  arrangement  ^^.  )» 
Le  patriarche  administrateur  combattit  à  Romc^^ 
cette  demande.  A.  Ghambéry ,  ce  même  prélat,  ne  pou- 
vant faire  autrement ,  acquiesça  au  projet  du  duc , 

"*  La  ch.  mentioDûe  ceax  des  chAteaux  et  mandemens  de  Thjez, 
Peney  el  Jussy. 

*^  An  commencement  de  1419. 

*  «  Jean  de  Pienvscize ,  qne  d'antres  nomment  Jean  de  BoehetaUUe,  » 
Spon,I,  177.  CM. 

**^  S*il  voulait  parler  ici  du  précédent  évéque ,  celui-ci  aura  exprimé 
ces  idées  lorsqu'il  aura  vu  qu'elles  ne  pouvaient  plus  nuire  à  Genève.  îi 
n'est  guère  vraisemblable  qu'on  ait  fait  un  traité;  on  aurait  produit  la 
charte  ou  du  moins  la  liste  des  domaines  dont  on  était  convenu  pour 
réchange. 

*''  Les  documenê  relatifs  à  tout  ceci  se  trouvent  dans  Spon;  édit.  de  17 SI. 
Le  pape  souscrivit  la  représentation  du  duc  en  ces  termes  :  «  Fiat ,  si  est 
expediens,  et  committatur.  Florcntîœ  V.  Kal.  Âpr.  anno  secundo  (ldl9).a 

*^  Où  siégeait  la  commission;  la  remontrance  de  l'administrateur  a 
23  articles. 
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{lounm  <{u'il  le  soumit  préalablement  au  chapitre^  au 
eonseil  et  au  peuple ,  de  même  qu'aux  vassaux  de  son 
église.  La  proposition  fut  rejetée  pai"  les  chancnnes, 
comme  il  en  était  assuré  d'avance.  La  commune,  forte 
alors  de  sept  cent  vingt-sept  membres  ^  députa  vers 
l'administrateur  Hudriod  l'Hermite  *,  éhargé  de  ce 
message  t  «  Quatre  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
»  les  prédécesseurs  de  votre  Grâce  nous  ont  gouvernés 
M  dans  cet  évèché  en  princes  ciémens  et  pacifiques , 
»  même  durant  ces  anciens  temps  où  les  puissans  ba- 
n  vous  de  Vaud,  de  Faueigny  et  deGex,  les  comtes  de 
»  Genevois  et  d'autres  seigneurs  tiolaient  la  paix  pu- 
»  blique  par  le  pillage,  le  meurtre  et  toute  espèce  de 
»  désordres;  toutes  ces  seigneuries  soiit  réunies  main- 
>i  tenant  sous  le  duc  de  Savoie,  prince  àmi  de  la  pâlix  et 
y)  de  la  justice,  et  de  tout  temps  favorable  à  cette  cité. 
M  Par  ce  motif,  révérend  sire,  il  ne  nous  parait  ni  né- 
»  cessmire  ni  utile  de  passer  du  gouvernement  d'mi 
»  prince  abbé  sous  celui  d'un  autre  seignetir«  Que  vo» 
»  tre  Grâce  se  rappelle  les  sermens  prêtés  à  son  entrée 
»  en  charge  ;  je  suis  venu  au  nom  de  la  bourgeoisie 
»  assemblée  de  la  ville  de  Genève,  fermement  résolue 
»  à  ne  jamais  souffrir  un  pareil  chaîigement,  pour  pro- 
»  poser  à  votre  Grâce  une  alliance  en  faveur  de  la  con- 
»  stitution  que  votre  Grâce  soutiendra  au  liom  du  ser*- 
»  ment  qu'elle  a  juré  ;  et  nous ,  les  bourgeois ,  nous  la 
»  défendrons  ensemble  individuellement  de  nos  corps 
h  et  de  nos  biens.  »  Le  patriarche  administrateur  ex- 
prima au  peuple  les  senlknens  lés  plus  agréables  et  les 
plus  conformes  à  son  devoir  et  à  sa  dignité  :  les  quatre 

*^'  Leurs  noms  sont  dans  la  eh,  de  la  commune,  Febr.  1420,  ].  C. 
*  Il  est  appelé  Hudriote  Hérémifê  par  Lévrier,  Chronologie  hiêior,  deê 
comieê  de  Genêvoiê,  II<  14*  C.  M. 
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syndics^,  au  contraire ,  représentans  dé  là  Commune 
.  dans  toutes  les  affaires  publiques  ^"^^^  mais  qui  ne  pou- 
vaient ni  aliéner  ses  propriétés ,  ni  lever  une  contri- 
bution^*^', déposèrent  leur  charge  ^''^^^  par  crainte  de 
la  Savoie  ou  par  amour  pour  ello^  L*électioii  des  syn-^ 
dics  Be  faisait  alors  à  Tunanimité  ^"^^  d'un  nombre  peu 
considérable  d'électeurs  ^''^.  Des  quatre  pour  lesqueU 
on  put  à  la  fin  s'entendre ,  Pierre  Gaillard  abdiqua  en 
présence  de  l'assemblée  ^"^^  dans  laquelle  l'évéché  et  la 
ville  confirmèrent  par  un  serment  mutuel  les  articles 
suivans  :  ((  L'évèque  ne  pourra  jamais  aliéner  son  au- 
»  torité  à  Genève  sans  le  consentement  de  la  commune; 
>»  les  bourgeois  le  défendront  contre  tout  homKne,  der 
))  puis  le  prince  jusqu'au  dernier  individu  qui  porter 
»  rait  atteinte  à  l'exercice  de  sa  puissance  ^'^^.  Tout 
»  nouvel  évéque  et  tous  les  syndics  jureront  d'obserr 
»  ver  cette  convention.  »  Le  roi  des  Allemands  permit 
que  la  constitutioB  de  Genève  fût  placée  sous  la  pro- 
tection spéciale  4e  l'Empire  ^'^''» 


*^*  Dn  reste  lenr  office  était  «  seotentias  diffinitas  et  iatertbculoriis 
coBtra  cnmînosos  proferendi;  »  ils  admiolstraîent  les  prêts  publics, 
affermaient  les  revenus,  rendaient  compte  de  Tadministration.  Ibid, 

'^'  Ils  nepouvaient  percevoir  «  levam  ncc  collcctam  »  sans  l*aiitorisation 
dé  lA  commune,  qui  n'a  recouvré  si  exclusivement  ce  droit  qu'en  175S; 
dans  le  xvi*  et  le  x? ii*  siècle  il  avak  aussi  été  exercé  par  le  grand  conseil. 

<'^  Raymond  d'Oraères,  Girard  de  Ville,  Jacques  de  Bolle,  Girard 
Bourdigny. 

*'*  C'est  pour  cela  qu'on*  fut  obligé  de  s'assembler  deux  fois. 

*'*  La  première  fois  44 ,  la  seconde  66. 

*'^  n  prétexta  d'autres  affaires.  Les  autres  sj^idics  étaient  Ajmon  de 
Salenche  (U  II,  ch.  7),  Nicolas  de  Vigîer,  Aymon  de  Jussy. 

'''  Même  pour  exécuter  ses  jugemens;  ainsi  tomba  le  prétexte  deb 
Savoie. 

*^^  Ch*  de  Sigitmond,  Kônigshofen ,  non  loin  de  Prague ,  6  juin  1420. 
Ibid. 
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Peu  après ,  Jean  de  Pierre-Encize  ayant  vu  ses  no- 
bles sentimens  récompensé^  par  sa  promotion  à  l'ar- 
chevêché de  Rouen,  le  serment  dans  sa  nouvelle  forme 
fut  prêté  par  Jean.de  Courtecuisse  (Brevicosta)  *,  qui, 
chassé  par  les  Anglais  du  siège  archiépiscopal  de 
Paris,  fut  élu  évêque  de  Genève  ®''^. 

Â  sa  courte  administration  succéda  la  domination 
d'un  homme  dont  l'exemple  prouve ,  ainsi  que  celui  de 
beaucoup  d'autres,  quel  ascendant  le  seul  mérite  peut 
acqi^érir  dans  la  hiérarchie.  Jean,  du  village  de  Bro- 
gnier  derrière  Annecy,  avait  dans  son  enfance  gardé 
les  porcs.  Un  cardinal,  passant  par  là,  reconnut  dans 
son  regard  vif  et  ouvert  le  feu  de  l'âme  par  lequel  dans 
la  suite  ce  jeune  homme,  son  élève,  au  sein  du  con- 
cile de  Constance,  éclipsa,  sous  le  nom  de  cardinal 
d'Ostie,  tous  les  autres  pères  à  force  de  savoir  et  de 
loyauté  ^'^^.  A  Genève,  où  jeune  et  pauvre  il  n'avait  pu 
payer  une  paire  de  souliers  ^^*^,  il  .brilla  dans  sa  vieil- 
lesse^^' comme  prince-abbé,  et  voulut  y  être  enterré 
dans  une  chapelle  qu'il  fonda  et  qui.  subsiste  encore  ^^. 

*  On  de  Brievecuissej  confesseur  du  roi  de  France  Charles  VL  Spon , 
U  c  C.  M. 

»7«  Ch.  22  oclobre  1422.  Ibid, 

*'•  Personne  ne  prit  autant  d'intérêt  à  Jean  Huss,  Roset  et  d'autres  ont 
commis  une  petite  «rreur  en  supposant  qu'alors  dé^k>  ce  cardinal 
(  «  Hostiensis  »  )  était  évêque. 

*'•  Le  cordonnier  voyant  le  jeune  homme  inquiet  lui  dit  en  plaisan- 
tant :  a  Va  toujours ,  tu  me  paieras  quand  tù  seras  cardinal.  »  (Il  comptait 
venir  trouver  son  bienfaiteur  avec  ces  souliers  dans  le  lieu  déterminé 
par  celui-ci).  Le  cordonnier  vécut  assez  pour  que  le  prince-évêque  lui 
donnât  Tin^endance  de  sa  maison.  iS/^on. 

••*  Il  fut  nommé  évêque  de  Viviers,  déjà  en  1380,  et  de  Genève  en  1423. 

***  Les  Maccabées;  maintenant  auditoire  de  l'Académie.  =  Il  laissa 
de  quoi  y  entretenir  une  communauté  de  treize  prêtres.  Lévrier,  II,  25. 
CM. 

IV.  a6 
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II  eut  pour  successeur  François,  fils  de  ^  soeur  ^^^.  Les 
savans  modernes  sont  moins  ambitieux  ou  moins  fins 
qu'on  ne  pense  :  en  faveur  des  cours,  où  ils  ne  ren-* 
contrent  qiie  dédain^  ils  sapent  la  seule  constitution  du 
monde  qui  puisse  les  rendre  les  égaux  des  rois. 

On  statua  alors  par  une  loi  ^^^  que ,  «  pour  devenir 
jo  chanoine  de  Genève ,  il  falUit  être  noble  ou  savant 
>}  gradué.  »  Là  où  cette  dernière  classe  se  trouve  seule^ 
manquent  également  la  connaissance  du  monde  et  la 
considération;  partout  où  l'autre  domine  sans  partfge, 
le  mérite  réel  est  étouffé  sous  l'orgueil  de  la  naissance, 
et  les  vivans  doivent  céder  le  pas  aux  morts. 

Aux  deux  extrémités  de  l'Helvétie  romande  ré- 
gnaient deux  puissans  vassaux,  le  comte  de  Gruyère 
sous  la  suzeraineté  de  la  Savoie,  le  comte  de  Neufchatel 
sous  celle  d'Orange. 

Des  trois  fils  illégitimes  d'Antoine  de  Gruyère  deux 
avaient  été  déclarés  par  l'Empereur  habiles  à  succéder 
àl^ur  père^^.  Le  manoir  delà  famille  resta  à  François, 
l'ainé,  qui  devint  plus  tard  gouverneur  du  Pays^e*- 
Yaud  au  nom  des  ducs,  et  enfin  puissant  dans  toute  la 
Savoie  à  titre  de  maréchal  ^^^.  Un  héritage  de  son 
grand^re  le  rendit  baron  d'Aubonne ,  seigneurie  voi* 


^«»  De  1425  h  iàkk. 

>**  Gulehenon,  Savoye,  Amé  VIII,  ad  1A29. 

>ss  1433.  Françob  et  Jean.  Peat-élre  une  siddple  mésalliance  avait- 
elle  rendu  cette  déclaration  nécessaire  ;  c'est  ce  que  j'ignore  ainsi  qw 
le  nom  de  leur  mère.  Leurs  sœurs  étaient  Jeanne,  épouse  de  Huoliert 
de  Grolée ,  et  Catherine.  Tiré  d'une  Généalogie  établie  avec  une  siogu* 
lière  lucidité,  et  communiquée  à  quelqu'un  par  M.  A.  L.  de  fVatiewyL 

'M  Bailli  en  1452  et  1458,  Généalogie  de  Grayére  d^près  des  doca- 
meas  de  UauterivCé  Maréchal  en  14^$».  l^verneur  de  Savoie  en  1471 1 
voy.  Gmekenon,  , 
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«ne  d'une  autre  frontière  ^^'^  du  Pays-de-Vaud,  où, 
des  sommités  d'un  excellent  vignoble  ^^^^  VasàX  embrasse 
la  plus  belle  partie  du  lac  Léman  et  ses  rives  lès  plus 
animées.  U  tenait  du  frère  de  son  bisaïeul  ^^^  les  sei- 
gneuries héréditaires  ou  Mandemens  ^^  d'Oron  et  de 
Falésieux^  qui,  descendant  des  Alpes  de  Gruyèi^  vers 
la  Broie  y  forment'  en  quelque  sorte  les  confins  de  la 
vie  pastorale  et  de  Tindustrie  agricole*  Non  loin  de  là, 
il  possédait  dans  le  Vaulruz  le  vidomnat^^  A  une 
plus  grande  distance,  dans  le  fertile  territoire  entre  les 
lacs  de  Morat  et  de  Neufcb&tel ,  la  Molière  et  Grand- 
court  lui  appartenaient;  la  Molière,  sur  une  sommité, 
dans  une  situation  forte  et  riante,  dominait  une  vaste 
contrée;  c*e8t  ce  fort,  dit-on,  qui  fut  appelé  l'œil  de 
l'Helvétie  "^j  Grandcourt,  dans  la  plaine,  florissait  alors 
grâce  à  un  sol  fertile.  Fratiçèis  était  encore  seigneur 
d'un  paye  de  coUines,  à  l'entrée  des  Alpes,  dont  la 
belle  et  vive  population ,  alors  {rfus  nombreuse  qu'au- 
jourd'hui'^^ ,  relevait  du  château  de  Corbière.  Là  se 

^*^  Du  côté  de  la  Haute-Boniigogiie  et  de  l'ancien  comté  égneitre. 

"•  li  Côte. 

^*  Ce  n'est  pas  celnî-cî ,  mais  François  V*  quî  éponsa  Marguerite 
d*Oron  ;  la  femme  de  François  U  est  appelée  Bona  Costa ,  N»  585  et 
Chron,  de  Gruyère* 

*'^  C'étaient  ordinairement  des  biens  allodiaux. 

**''  n  le  transmit  en  1459  ^  son  frère  Jean,  ainsi  que  Voadens  dans 
la  seignenrie  de  Corbière.  F.  /.  CmUIIoz,  HUu  de  Grayére,  Msc 

*  La  Molière  est  one  ancienne  tour  ronde  sur  une  élévation  d'où  l'on 
Jouit  d'une  vue  étendue  et  variée,  au-dessus  du  village  de  Murîst,  dont 
elie  fait  partie.  Voyes  sur  Thistoire  des  sires  et  du  ch&teau  de  la  Molière, 
F.  Ku€nUn^  Dictionn,  géogr,,  siaiki*  tt  AUtor,  du  C,  de  Pribourg,  II, 
454— iS7.  CM, 

'*^  JNous  avons  parié  dams  le*  prertier  livre,  d'après  les  chartes,  de  la 
population  considérable  de  Corbière  à  la  fin  du  xni*  siècle.  EUe  con- 
tinue àfdiminuér  Aoasidéiiablemenl'  dans  la  contrée  pastorale  du  canton 
de  Fribourg.  * 
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déployait  gracieusement  entre  *de  belles  collines  Char«« 
jj^gy  393  qyj^  g^ygç  Aigrement,  au  sein  des  montagnes 

beaucoup  plus  sauvages  des  Ormonts ,  formait  la'  part 
de  son  frère  Antoine  ^^*.  Quand  on  pénétre  de  Gruyère 
dans  les  Alpes  en  remontant  le  long  de  la  Sarine^  on 
laisse  vers  la  gauche ,  à  l'entrée  des  défilés^  les  mbn-^ 
tagnes  de  la  seigneurie  de  Montsalvens;  elles  appar- 
tenaient à  Jean,  frère  puîné  du  comte  François ^^^« 
Dans  cette  opulente  maison  germait  et  se  développait 
long-temps  inaperçue,  comme  il  arrive  facilement  au 
milieu  de  l'éclat  et  de  la  richesse ,  la  ruine  à  laquelle 
elle  succomba  enfin  après  plus  d'un  siècle,  moins 
peut-être  parce  que  les  comtes ,  esclaves  de  Famour, 
étaient  prodigues  dans  l'intérêt  de  leur  plaisir,  que 
parce  qu'au  lieu  de  vivre  dans  leur  excellent  pays  ^ 
heureuK  et  puissans,  en  princes  et  en  opères,  ils  aimaient 
mieux  étaler  à  la  cour  de  Savoie,  parmi  d'autres  sei-> 
gneurs,  un  luxe  ruineux.  François  hypothéqua  les  re- 
venus d'Oron,  d'Aubonne,  de  la  Molière  et  de  Grand- 
court  *^.  Par  une  mesure  non  moins  nuisible  à  leur 
maison,  mais  plus  honorable,  parce  qu'elle  rendit  leur 
mémoire  chère  au  peuple,  ces  comtes  vendirent  de  pins 
en  plus  des  franchises  à  leurs  sujets.  Leur  père  An- 
toine confirma  aux  bourgeois  de  Gruyère  le  droit  sur 
le  vin;  François  exempta  leurs  exportations.du  péage 

■  • 

*'*  L'éloge  de  k  stature  et  da  caract^  enjové  des  habîtans  de  Cor- 
bière et  de  Gruyère  s'applique  particulièrement  à  ceux  de  cette  contrée 
élevée.  Du  reste,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  «oe  braocfae  des  sim 
de  Corbière  habitait  Gharmey.  ÇagtelUu 

'**  Sa  femme  est  appelée  Jeanne  a  Saliceto,  n.  385.   . 

t*i  Pernette  de  Blonay  lui  donna  des  enfans  dont  aucun  ne  loi  sur- 
vécut. lbi(L 

<»«  Pour  7967  flor.  du  Rhin  (Outtllai),  qu'il  devait  À  ¥ntova^(Càf, 
de  Gruyite)  en  1460.  • 
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à  la  sortie  de  la  seigneurie  ^^ ,  et  leur  milice  dé  tout 
service  hors  des  frontières  ^^*.  Les  deux  comtes  s'étaient 
opposés  déjà  trop  faiblement  à  certaines  extensions  des 
franchises  du  Gessenay.  Les  lods^^^  leur  restèrent  alors 
à  titre  d'hypothèque  ;  quant  aux  cens  des  Alpes  anté- 
rieures *^  que  chaque  année  les  bergers  occupent  les 
premières  et  quittent  les  dernières ,  les  arbitres  favo- 
risèrent le  pays  *^^  ;  le  droit  de  grâce,  qui  partout  ap- 
partient au  souverain  y  fut  '  restreint  de  façon  que  le 
comte  ne  pouvait  recevoir  sur  son  territoire  un  meur- 
trier contumace  *^^  avant  que  celui-ci  eût  satisfait 
les  parens  auxquels  les  anciennes  mœurs  attribuaient 
la  vengeance  *^^.  S'inquiétant  peu  de  ces  prérogatives, 
François  vieillit  au  milieu  d'affaires  importantes*^, 
prodiguant  ses  trésors  héréditaires,  content  de  briller 
à  la  cour  de  Savoie  ou  de  faire  son  entrée  datls  la  ville 
de  Fribourg  avec  une  nombreuse  suite  de  chevaux  ^ 
pour  y  célébrer  le  carnaval  ^*. 

Grruyère  était  alliée  avec  la  Savoie,'  mais  Conrad  de 
Fribourg  et  son  fils  Jean,  comtes  de  Neuchatel,  Tétaient 

*"'  FramckUe  iâSA  ;  exemptioD  des  «  ventes  »  |nrès  de  la  tonr  de  Tréme. 
Dans  Castellaz,  investigateur  zélé  des  franchises. 

*'*  Nonan-delàdela  tonrdeTrémc;  1457.  IbîtL  et  Chron,  de  Gruyère. 

**'  Je  dis  «  alors,  »  car  nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  qu'à  la 
fin  François  les  vendit. 

*"  Appelées  dans  le  pays  Gietfe»,  qne  l'on  écrit  quelquefois  Sceyte. 
Ces  tributs  consistaient  en  fromage,  en  beurre,  en  caillebotte. 

**^  Prononcé  entre  le  comte  Antoine  et  cee  gen*  à  Ges$enay,  par  Berne  et 
Fribourg,  1429 ;  prononcé  semUable  sous  François  et  Jean,  1434*  Voy. 
Mdschig*  ' 

**>.  Cité  inutilement  devant  trois  asnses,  après  quoi  ses  biens  étaient 
dévolus  an  seigneur,  son  corps  aux  amis  du  défntit  CA.  1A29. 
,   *"  Ibid. 

«•*  Il  est  question  de  lai  de  UZt  à  1471« 

*•»  1465,  Caetellat:  1467,  Citron,  de  Gruyère. 
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avec  ia  Bourgogne.  Jean  d'Orange  étant  moît  de  la 
peste  à  Paris,  le  comte  Conrad  ne  refnsa  pas  de  rece- 
voir l'investiture  de  tous  ses  fiefs  ^^  de  son  fils  LoUis^ 
prince  sage  *^,  qui  mérita  le  surnom  de  Bon.  Le  comte 
Jean ,  qui  avait  épousé  la  sœUr  du  prince ,  tint  dans 
les  guerres  d'alors  le  parti  de  Philippe-le-Bon  ^  duc  de 
Bourgogne;  en  récompense  il  reçut  la  toison  dor*^ 
.et  remplit  l'emploi  de  maréchal  et  de  gooven^ur  de 
Bourgogne,  jusqu'à  ce  qu'affaibli  par  un  âge  très- 
avancé  ^^^  et  par  la  maladie  il  se  retira  des  affaires. 

Le  comte  Guillaume  d'Arberg,  qui  appartenait  à 
l'ancienne  tige  de  Neufchâtei  par  ses  aïeux  et  par  sa 
mère**^,  et  qui,  ditH>n,  essaya  de  faire  valoir  ses  pré- 
tenticxis  sur  la  seigneurie  d'Arberg*'*,  se  trouvait  ap- 
parenté par  Jeanne  de  Beaufi'remont,  son  épouse  ^^^ 

•  *••  «  Tiant  à  caufeB  d'Arlay,  MoDtfaaccyn ,  VuSIafans ,  qo'aatrement  t 
C/i.  1419  dont  Dunod  a  fait  asage. 

**^  «  Moult  .sage  chevalier  et  homme  de  grand  fait.  »  Oimet  et  la 
Marche,  1.  L 

^  ï)êUB  Mareke,  t.  I,  dans  la  description  de'ta  fêle  14&6;  mais  là  il 
y  a  erreur  ou  dans  la  date,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  parce  qu'il  écrivait 
de  mémoire^  ou  dans  la  circoosUnëe  que  le  comte  devait  être  déjà 
mort  ;  il  ne  mourut  en  effet  qu'en  1457* 

4««  «  Déjà  vieil  et  travaillé  de  gouttes.  »  De  la  Marché,  ad  HkO. 

4**  Mahaut  de  Nenfcbàtel,  qui  épousa  en  lS55.Jean,  père  de  Gnil- 
laume.  Observationê  mut  Us  eomteê  d^Aarberg  et  de  VaUngùu  Nivelles, 
1742.  £Ue  est  probablement  U  même  que  celle  que  j'ai  appelée  Marie, 
1.  II,  ch.  6,  d'après  nos  chrooiqnes. 

**^  Ce  fait  se  rappelle  »a«s  doute  à  l'époque  où  Guilianme,  filsdu comte 
Pierre  d'Arbei^^,  mourut  sans  hâritier  vers  1420.  Observaiion»,  n.  AlO. 

**'  Voy.  dans  Schôpftin,  Hist,  Zaring,  Bad*  t.  YI,  wn  testament,  Neofcb. 
dans  la  maison  du  comte  Conrad,  1*'  juin  1417*  Elle  lègue  k  sa  <  Do- 
micella,  »  Joigne  de  VolUrs,  12  fior.. d'Allemagne;  à  une  autre,  Gatli.de 
Goles,  50.  Son  mari  renonça  aussi  au  prétexte  «  donationem  quinqua- 
gintor.  aureor. ,  eitra  judiciiHil  lactam,  non  valere  skie  iosiuuatione 
judicum.  » 
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aux  plus  illustres  familles  de  Bourgogne  et  de  Lor- 
raine *^^.  On  conçoit  la  répugnance  avec  laquelle  Guil- 
laume reconnut  pour  suzerain  de  la  seigneurie  de 
Valangin  dans  le  Jura  le  comte  Conrad  de  Fribourg^'^, 
qu*un  mariage  avait  mis  en  possession  de  Théritage 
des  kncétres  de  Guillaume.  Aussi ,  tant  qu'ils  vécurent 
tous  deux,  n'y  eut41  entr'eux  aucune  amitié  durable , 
mais  ils  s'accusaient  sans  cessé  d'empiétement  réci- 
proque sur  les  fiefs  l'un  de  l'autre *^^;  le  comte  d'Ar- 
berg  reprochait  à  celui  de  Fribourg  de  lui  retenir  la 
seigneurie.de  Boudevilliers  *^^;  celui-ci,  à  son  tour, 
accusait  le  premier  d'avoir  montré  un  esprit  de  ré- 
volte en  érigeant  un  gibet  à  quatre  piliers.  On  ne 
devait  en  avoir  que  trois,  quand  on  ne  tenait  pas 
la  justice  criminelle  immédiatement  de  l'Empire  ^^^. 


-  **'  Son  père  était  Philibert  de  Beauffremont;  sa  mère  Agnès  appar- 
lenait  du  côté  paternel  aax  Joînvîlle  sur  SaAne,  do  côté  maternel  am  de 
Cbamy.  Seç  sœurs  étaient  Agn^  mariée  an  sire*  de  Ruppes,  »et  Isabelle, 
femme  de  Gautier  d'Oiselet,  seigneur  de  \111eneuye.  Sa  sœur  de  mère,  fille 
de  Guillaume  de  Vergy,  Mirabeau  etBourbonne,  était  Jeanne,  qui  apporta 
Cbamy  en  dot  an  sire  Henri  de  Beauffremont-Sekhes.  D*après  les  Obtev' 
vaiion»  n.  410,  l'aînée  des  béritières  n'était  pas  Jeanne,  comtesse  «fAribcrg, 
comme  je  Tavab  cru  sur  le  témoignage  de  Dunod,  mais  Agnès  de  Ruppes. 

*^*  L'hommage  dé  1409,  mentionné  liv.  U,  chap.  7,  eut  aussi  lien 
«  {NTOtestando.  •'Ob$erv.  n.  410.  . 

M»  Arberg  disait  :  que  plusieurs  de  ses  vassanx  s'étaient  étiA>lis  sur  le 
territoire  du  comte  Jean  de  Fribouig;  celni-d ,  qn'Arberg  avait  accordé 
sans  son  consentement  des  franchises  à  Valangin,  «  affranchi  plusieurs  de 
ses  hommes,  taillables  de  la  morte-main,  •  et  se  les  était  appropriés  ;  qu'il 
avait  «  affranchi  les  ourcs  •  cl  vendu  leurs  héritages,  reçu  de  l'évéBhé  de 
Bftle  des  investitures  qn*il  devait  recevoir  de  Nenfcbàlel ,  etc.  Ch,  n.  417. 

*t*  Arberg  :  que  feu  le  comle  Louis  l'avait  cédée  k  son  père.  Fribourg  s 
que  h  donation  n'avait  pas  élé  effectuée.  Il  garda  BondeviUiers.  Ihid. 

41'  Prononcé  entre  le  comte  Jean  de  Fribourg  et  le  eomU  GuUUtttmê 
4^ Arberg,  par  Thibaut  de  Rougemont,  arehenéqmede  Besançom,  «  en  la 
forteresse  de  YcroeU»  •  1424,  duksSehâpflùt,  1.  c. 
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Thibaut^  archevêque  de  Besançon,  cousin  des  deux 
comtes  *'^,  s'entremit,  après  ]a  mort  de  Conrad;  pour 
arranger  ces  différends;  mais  leur  source  était  dans  les 
cœurs,  non  dans  les  intérêts.  Même  au  lit  de  mort, 
Guillaume  se  plaignit  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
de  la  maison  de  Fribourg,  déclara  que  le  dernier  traité 
conclu  dans  le  château  de  son^  ennemi  ne  devait  pas 
être  observé,  et  invita  son  fils  Jean  à  faire  une  alliance 
de  combourgeoisie  avec  Berne  *'^.  Ce  fils,  son  succes- 
seur, est  ce  même  Jean  qui  tint,  avec  son  cousin  Beauf* 
fremont  *^^  et  d'autres  chevaliers  héroïques,  le  fameux 
pas-d'armes  près  de  l'arbre  de  Charlemagne  *^^.  Six 
pages  le  suivaient,  les  cheveux  crêpés  à  la  façon  d'Al- 
lemagne ^^^,  conduisant  chacun  un  cheval  orné  d'une 
housse  magnifique ,  d'une  couleur  particulière  ;  les 
habits  du  page  étaient  de  la  même  couleur.  Jean  d'Ar- 
berg  courut  onze  fois  ;  à  la  fin  son  adversaire  *^^  réus- 
sit à  lui  rompre  le  haut  de  la  visière.  Ce  comte  avec 
son  château  de  Valangin  était  tenu  de  mardber  avec 
Berne  dans  toutes  les  guerres,  excepté  contre  Son  suze- 
rain, et  de  reconnaître  la  juridiction  de  ses  tribunaux 
des  Quatre-Temps  *^*. 

*"  Observation*, .fï,  410. 

*^'  Ibid,  On  y  voit  aussi  que  sa  sœur  avait  épousé  le  stre  de  Mont- 
Uicbier,  et  que,  outre  son  successeur  et  ses  filles  Isabelle,  Annette  et  Mar- 
guerite, qui  figurent  n.  412,  il  eut  un  fils  pommé  Uugbert,  qui  mourut 
sans  enfans. 

**•*  Pierre,  fils  a!né  de  sa  tante,  et  après  la  mort  de  celle-ci  comte  et 
seigneurie  Chamj,  seigneur  de  MoHnet  et  de  Montfort,  n.  i^iO. 

*^^  Le  6  août  1449;  delà  Marche  en  fait  une  description  détaillée  au 
1.  I,  ch.  9. 

^^  «  Cheveux  crespés  à  la  façon  d'Aliemaigne  ;  et  crois  qu'ils  furenl 
artificiels.  »  Ibid, 

'^^  Louis  de  la  Basine,  seigneur  de  Bermette,  du  Danphhaé. 

***rra«Ve  de  cotnbourgeoiue  1427,  avec  les  sceaux  de  Léonard  de 
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La  ville  de  Berne  s'étaiït  élevée,  par  son  argent  et 
ses  armes,  au  rang  de  capitale  d'un  grand  État,  la 
deux  cent  vingt -neuvième,  année  de  sa  fondation, 
sous  la  magistrature  de  Tavoyer  Rodolphe  Hofmeistér, 
éçuyer  *^^,  une  assemblée  nombreuse  de  conseillers  et 
de  bourgeois  décréta  la  construction  d'une  grande 
église^  digne  de  cette  cité.  Cent  ans  auparavant,  les 
fondemens  en  avaient  été  posés  par  le  maître  le  plus 
expérimenté  dans  l'architecture  grandiose,  Matthieu, 
dont  le  père  entreprit  à  Strasbourg  d'élever  ce  clocher 
qui  allait  être  incessamment  achevé  et  qui  n'est  que 
de  vingt-cinq  pieds  plus  bas  que  le  sommet  de  la  plus 
haute  pyramide  '^^^.  Plein  de  bienveillaîice ,  le  pape 
Martin,  qui  se  rappelait  l'accueil  qu'il  avait  reçu  à 
Berne,  concéda  aux  aumônes  des  fidèles  de  grandes 
indulgences ^^'^.  Le  mardi  onze  mars,  après  matines, 
les  magistrats,  la  bourgeoisie  et  tous  les  ordres  reli- 
gieux entendirent  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée 
par  le  curé  Jean  de  Thoune,  et  se  rendirent  solennel- 
lement, au  milieu  d'un  grand  concours  d'étrangers, 
sur  l'emplacement  de  la  future  église  ^^^.  L'avoyer  et 


Gléron ,  abbé  à  Oerlier,  et  dn  chevalier  de  Colombier,  «  an  défaut  dn 
mieu,  »  dit  Jean.  Il  acquitta  sa  contribution  dans  sa  maison  de  la  rae 
du  Marché,  avec  200  florins  du  Rhin. 

'^^  Natif  de  Bieune,  où  son  père,  Jean  Graefli,  chevalier,  avait  été 
maire,  ensuite  gouverneur  de  lévéque.  Il  remplit  pendant  pins  de  trente 
ans  (1414 — 1445)  la  charge  d'avoyer  ;  il  passa  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  mais  resta  toujours  membre  du  sénat  M»  l'a- 
voyer Fr,  de  MuUinen,  - 

*2*  Schôpflin,AUat.  illusir,  L  U,  p.  992,  n.  1. 

«37  De  même  que  l'autorisation  de  consacrer  de  nouveaux  aoteb  et 
de  nouvelles  chapelles.  Ck.  1419. 

^2^  Leitrt»  de  Marquard  Tschudi  dans  TEssai  de  M.  de  Halter  sut  leê 
écrits  relatifs  à  l'hist.  de  ia  Suisse,  t.  VI.  Gela  eut  lieu  en  1421. 
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le  curé  posèrent  la  première  pierre.  Toute  lai  con- 
struction dont  la  base  avait  déjà  été  élevée  dans  le 
XIV*  siècle  à  cent-huit  pieds  au-dessus  des  rives  de 
l'Aar,  exécutée  en  larges  pierres  de  taille  *^^  avec  une 
dépense  de  plus  de  1 50,000  florins  ^^,  fut  l'ouvrage 
de  plusieurs  années. 

L*année  où  cette  entreprise  fut  résolue  ^  le  soir  de 
la  fête  de  St.  Vincent,  patron  de  la  ville,  l'avoyer,  les 
conseils  et  les  bourgeois  ^^^,  pleins  du  sentiment  et 
du  souvenir  des  actions  accomplies  par  eux  et  par 
leurs  pères,  voulant  sagement  pourvoir  à  ce  que  leurs 
descendans  conservassent  le  même  esprit,  ordonnèrent 
à  Conrad  Justinger,  greffier  de  la  ville,  de  composer 
une  histoire  de  Berne,  d'après  tout  ce  qu'il  trouverait 
écrit  çà  et  là  et  d'après  les  traditions  que  les  vieillards 
avaient  reçu^  de  leurs  aïeux *^^.  Justinger  remplit  cette 
tache  avec  une  confiante  simplicité  et  dans  des  senti- 
mens  patriotiques.  Rien  de  plus  utile  pour  former  la 
jeunesse  et  diriger  les  magistrats,  que  le  tableau  des 
diverses  périodes  de  ta  république  :  les  anciennes  srnit 

*»  Lauffer,  V,  45. 

MO  50,000  pour  la  tnaraille  JQsqn'au  bord  de  rÂar,  plus  du  double 
pouf  Féglise,  d'après  févaluation  en  tête  des  livres  de  la  grande  église 
Quelques  in-folio  de  documens  la  plupart  relatifs  k  des  donations. 

*'^  Arrêté  du  Conseil,  i^îO ,  dans  ta  Chronique.  Les  bannerets  et  les 
conseillers  secrets  sont  ainsi  nommés.  Vo^J  le  Droit  bernois  {Bemer*Reehi) 
du  savant  professeur  6.  fVatther,  p.  11. 

***  D'après  les  vieux  livret,  les  vieilles  chroniques  et  les  renseignemens 
des  vieillards.  AUaDandre  Louis  de  Wàtîewyi  {Haller,  BibL  IV,  335)  men- 
tionne une  chronique  bernoise  écrite  en  latin  par  Jacques  de  Kdnigsbofcn, 
que  Justinger  traduisit  en  allemand^  enrichit  de  tradiUons  fabuleuses  el 
continua  jusqu'à  son  époque.  Nous  ne  pouvons  discerner  s'il  veut  parler 
de  la  Chronieade  Bemo  dont  nous  avons  fait  usage  dans  nos  1.  I  et  !!• 
Jusdnger  mourut  en  1426.  La  famille  Strager  doit  posséder  l'original  de 
sa  chronique.  HalUr,  IV,  510. 
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glorieuses;  les  dernières,  instructives  sans  déshon- 
neur. Tous  les  Etats,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre, 
8(mt  comparativement  faibles;  c'est  pourquoi  ils  se 
soutiennent  par  des  alliances.  La  crainte,  funeste  à 
tous ,  ne  sied  à  aucun  ;  elle  est  moins  FelFet  d'une  fai* 
blesse  dont  on  s'est  rendu  compte,  que  de  l'ignorance 
de  ce  que  peuvent  donner  en  dignité  et  en  force  à  un 
peuple  libre  l'intelligenoe  et  la  vertu.  La  connaissance 
des  négligences  et  des  fautes  a  aussi  son  utilité. 

L'avoyer,  les  conseils  et  les  bourgeois  *^^  de  Berne 
gouvernaient  sans  crainte  de  l'ennemi ,  sans  soupçons 
contre  Jeurs  subordonnés,  en  frères  de  leurs  conci- 
toyens, en  pères  du  pays.  Les  grandes  af&ires  agran-- 
dirent  sans  doute  l'âme  de  tout  le  peuple,  ou  les  an- 
ciennes ordonnances  se  trouvèrent  suffisantes,  car  on 
n'aperçoit  plus  d'opposition  entre  le  gouvernement  et 
les  abbayes  (tribus).  Les  quatre  plus  anciennes  ab- 
bayes obtinrent  la  prérogative  *^  de  fournir  seules  les 
bannerets;  cependant,  tout  comme  à  Roîne  lorsque  le 
consulat  devint  accessible  aux  plébéiens ,  les  bannerets 
ne  furent  long-temps  choisis  que  parmi  la  noblesse  ^^^. 
Quand ,  dans  les  lieux  de  réunion ,  le  vin  ou  la  colère 
excitaient  des  querelles  sanglantes  ou  autres,  les  con- 
seils voyaient  avec  plaisir  que  les  membres  des  abbayes 
.  en  fussent  les  juges  ^^^.  La^  religion  contribuait  aussi 

*'*  Dès  ce  momeot  la  cooitnane  est  mentionnée  plas  rarement. 

*'*  Je  n*ai  pas  vu  cette  loi.  J.  L.  de  iVatUwyl,  dans  son  Mémoire  »ur 
ta  Constitution  de  Berne,  Msc,  la  cite  comme  étant  de  1420. 

^'^  L'avoyer   Pierre  Kistkr  l'atteste  dans  la  Gaerre  de»  Seigneurs 
(  Twingherrenstreit  )  de  Frikhard* 

*••  Uavoyer,  les  Conseils  et  les  Deua^Cents;  vers  St.  Othon  1427;  à 
.  cause  d'offenses  et  d'infraction  au  cautionnement  ;  le  tout  d'après  la  loi 
municipale.  * 
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à  la  sérénité  générale  :  les  prêtres  étaient  trop  amis 
des  plaisirs  pour  imposer  aux  autres  de  lourdes  chat- 
nes*^''^.  Celui  qui  donnait  de  l'argent  pour  la  construc- 
tion de  l'église  ou  pour  le  rachat  de  pauvres  esclaves 
chrétiens  *^^,  vivait  content  dans  la  ferme  assurance  du 
pardon  de  ses  péchés  de  la  part  de  Dieu  et  des  hom- 
mes. On  croyait  de  même  faire  une  œuvre  agréable  à 
Dieu  lorsque  le  dimanche  <hi  réjouissait  un  pauvre 
par  un  bon  repas  ^^^.  A  la  même  époque  que  les  Mé- 
dicis**^  et  les  Fugger**^  le  chevalier  **^  Nicolas  de 
Qiessbach  acquit  de  grandes  richesses  **^  par  un  com- 
merce étendu  de  toileries  ***.  Quoiqu'on  plaçât  son 
argent  à  intérêt  **^,  on  conservait  beaucoup  d'or  et 


**'  Lorsque  révêqne  de  Lausanne  fit  sa  visitatîou  en  1420,  il  trouva 
dans  le  seul  voisinage  de  Berne  soixante-dix  prêtres  décriés  pour  canse 
de  concubinage,  et  dont  quelques-uns  avalent  séduit  deux  ou  trois 
paysannes.  J.  J,  HatUnger,  Hist,  Eccles^  saec.  XV. 

*•*  Ch,  de  frère  Pierre  de  Ver»orio,  procureur  du  couvent  de  Stc-Ln- 
elle  de  Tordre  de  Notre-Dame  •  de  mercede,  »  à  Montpellier,  en  faveur 
de  Jean  d'Erlach,  1431. 

*••  Teêtament  de  Jean  Lengsinger,  1435;  sa  veuve  doit  continuer  cette 
I>ralique  tant  qu'elle  habitera  sa  maison» 

*^^  Chacun  sait  qne  Laurent-le-Magnifique  fut  le  premier  qui  renonça 
au  commerce  ;  c'est  par  des  richesses  acquises  dans  cette  carrière  que  son 
bisaïeul  fonda  la  gloire  et  la  popularité  de  son  nom. 

^*f'  A  cette  époque  vivaient  Ân^ré  et  Jacques^  fils  de  Jean  qui  passa  le 
premier  du  village  de  Gruben  dans  la  ville  d'Augsbourg.  Le  Fuggerspie- 
gel  {Miroir  de»  Fugger)  mérite  d'être  lu. 

*^*  ChBvalier  sans  doute  depuis  1434 ,  Leu,  art.  Diessbach.  Du  moins 
il  ne  prend  pas  encore  ce  titre  A.  445. 

***  Ch.  1428  par  laquelle  Henri  de  Bubenberg  lui  vend  le  fief  masca- 
lin  du  château  dlJttigen  ;  Lèu  énumtre  les  antres  propriétés  qu'il  avait 
acquises. 

***  Leu,  art.  Diessbach. 

*«^ ,  Micdas  de  Diessbach  prête  à  PhUippe^tie  Banmooê  10  fior.  du  Rfahi 
à  1  flort  d'intérêt  annuel  ;  1433  *  etc. 
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d'argent  en  vaisselle  et  en  meubles.  On  voyait^  par 
exemple^  briller  dans  une  salle  un  cheyal  de  vermeil  ^^^; 
on  aimait  à  liguer  à  un  ami  la  coupe  dans  laquelle 
on  avait  bu  fraternellement  ensemble  **''. 

L'extension  du  pouvoir  souverain  fut  facilitée^  d'un 
côté  par  la  magnanimité  des  grands  qui  servaient 
rÉtat  gratuitement  et  à  Içurs  propres  frais,  et  mêhie 
concédaient  à  la  ville,  dans  les  justices  de  leurs  sei-^ 
gneuries^  des  droits  *  que  leurs  pères  avaient  exercés 
seuls  ^^^  ;  d'un  autre  côté,  par  les  impôts  qui  pesaient 
sur  tous  9  habitais  et  bourgeois  *^^y  et  que  dans  cha-- 
que  contrée  la  commune  percevait  en  proportion  de  la 
fortune  de  chaque  citoyen  ^^.  L'humiliation  dés  villes 
se<îondaires  était  une  politique  totalement  inconnue 

**^  Lengsinger  en  lègue  un  semblable  à  sa  sœur  en  14S0. 

**^  Le  même  lègue  à  son  frère  Léonard  de  JVIahleren  une  coupe  d'ar- 
gent. J'jgnon?  s'ils  étaient  frèfres  de  père  ou  de  mère,  ou  seulement  amis 
fraternellement  unis. 

*  Les  anciens  temps  de  Berne  sont  dignes  eu  efifet  d'une  éternelle  mé- 
moire. D.  L.  H. 

^^*  En  1419  Tavoyer  B.  Hofmeîster  fit  une  enquête  sur  la  hante  et  la 
basse  justice  dans  les  juridiction  s  du  canton,  à  l'occasion  d'un  différend 
avec  Pétermann  de  Kraucbtbal  concernant  les  cinq  points. suivans  :  à  qui 
il  appartient  1**  de  commander  la  paix  publique,  2"  principalement  aux 
fêtes  de  la  dédicace  (et  par  conséquent  de  toucher  les  amendes  encourues 
à  ce  sujet);  3**  de  présider  à  la  revue;  k"  de  percevoir  exclusivement  le 
droit  de  consommation  ;  5"  de  percevoir  les  droits  des  appels.  Le  sire  de 
Kraucbtbal  fit  à  ce  sujet  une  déclaration  conforme  au  désir  de  la  ville. 
Nous  réunirons  plus  commodément  dans  le  cbap.  7  du  1.  IV,  à  l'an  1470, 
ce  qui  regarde  les  seigneurs  bauts-justiciers. 

4^9  p.  e.  la  taille  de  1491,  impôt  qui  n'avait  pas  été  perçu  depuis  long* 
temps  ,  ou  qui  fut  pcut>être  le  premier  de  ce  genre  ;  autrement  raffaire 
des  babitans  de  Bertboud  aurait  dû.  être  réglée  beaucoup)  plus  tôt. 

4&0  Prononcé  de  l'avouer  et  du  conseil  entre  le  Haut  et  le  Bas-Sibentbal , 
décidant  que  chacun  de  ces  deux  districts  imposerait  ses  babitans  et  ses 
terres^  mais  qu'ils  n'imposoraîent  point  les  Bernois  possédant  des  biens 
sur  le^r  territoire.  Sainte-^Lade ,  14f2. 
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à  Berne.  Lorsque  les  bourgeois  de  Berthoud  aHégué- 
rent  contre  un  impôt  leurs  yieille(»franchises  et  se  plai- 
gnirent à  œtte  occasion  de  la  décadence  des  murail- 
les de  leur  ville ,  ainsi  que  de  leurs  superbes  tours, 
non-seulement  on  respecta  sur-le-champ  leur  cou- 
tume ^^^  mais  on  décida  que  huit  villages  voisins,  au 
lieu  de  payer  tribut  à  Berne,  aideraient  Berthoud  à 
supporter  ses  charges  ^^^.  Il  fut  même  permis  aux  ci- 
toyens de  cette  viUe  de  renouveler  leurs  anciennes  al« 
liances  avec  Soleure  *^.  On  ne  découvfe  dans  les  pro- 
cédures aucune  partialité  en  faveur  dés  communes 
placées  soud  la  dépendance  immédiate  de  Berne,  au 
détriment  de  celles  qui  avaient  encore  d^s  barons  ^^; 
on  voit  au  contraire  que  les  seigneurs  n'osaient  pas^^ 


*^*  Ch,  de  Berthoud,  i^H  :  Berne  n'impose  ni  contribution  ni  ttille 
aux  bourgeois  de  Berthoud  ni  à  ceux  qui  dépendent  de  cette  viile.  Ber- 
thoud fondait  cette  prérogative  sur  la  constitution  (  Handveete), 

4»s  Berlbo«d  peut  accorder ,  &  rexdosîon  de  Berne ,  sa  bonrgedlsie  à 
leurs  habitans ,  mais  pas  à  ceux  d'autres  communes.  C'est  pour  cela  que 
les  baillb  bernois  ne  reçoivent  point  d'avoine  \  Loswyh  La  même  année 
Berthoud  acheta  de  ThOring  d'Arbottrg  la  juridiction  de  Lozwyl;  cette 
ville  avait  acqnis  de  kd  en  i429  cette  de  DMngen  et  Bettenhausen,  en 
1^94  celle  de  Rûtschelen  de  Hemmann  de  Mattstetten  ;  Grosswyl  en 
iS96  de  l'épouse  de  Henri  Matter,  et  en  1402  et  1422  Chàteau-d'OEx 
de  Hemmann  de  Bftttikon  et  de  sa  veuve  Véi^ne  de  Rormoos» 

A»  En  1495  pour  20  ans.  Haffner,  II ,  147. 

^*  Coiweniion  de  1425 ,  Gmcis  Invent*  sur  les  mesures  dans  le  Haut  et 
le  Bas-Sibenthal  :  dans  l'un  et  l'aotre  on  se  servira  poirr  le  vin  de  l'an- 
cienne mesure  du  Bas-Sibenthal ,  pour  ie  blé  et  la  toile  de  cefle  du  Hant- 
Sibenthal;  toutefois  la  juridiction  de  WifiMnis  conservé  sa  coutume. 
Jean  de  Vivier  était  châtelain  du  Haut  -  Sibenthal  pewir  Berne  ;  Jean 
Boykess  l'était  de  Weissenbourg  pour  le-  baron  de  Brandis;  le  gen* 
tUhomme  Sigmer,  à  Diemtigen,  peut»étre  pour  MOneh  de  MOncbensteîn. 

AÔ&  Dans  VUrbariam  da  tometU  die  Sami-Urbiain  15S0,  il  est  dit  •  que 
les  communes  étaient  moins  soumises  qu'aupaicavant,  qu'ainsi  t1  fallait 
leur  céder  quelque  chose  pour  conserv<^  le* reate.  4» 
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refuser  au  peuple  des  droits  équitables  ^^^  où  lui  faire 
en  l'absence  de  ses  magistrats  des  propositions  artifi** 
cieuses Z*^*^.  Quelques  seigneurs  encore  se  targuaient  de 
l'appui  de  l'Autriche  ou  s'indigaaient  contre  le  joug 
des  lois  civiles  ;  aussi  gouvernaient-ils  par  la  terreur 
et  dans  leur  intérêt  personnel  ^^*.  Pour  dbvier  à  ces 
abus  y  Berne  et  Luoerne  établirent  de  oonoert  une 
procédure  équitable  à  la  portée  de  tout  le  monde  ^^^. 
L'année  précédente  on  avait  fixé  les  confins  ^^  en- 
tre le  comté  lucernois  de  Willisau  et  l'Argovie  ber- 
noise ^^^,  qui  se  touchent  dans  des  lieux  sacrés  *®^  ou 
d'une  antique  célébrité  ^^^»  Peu  d'années  après5  Henri 

*^'  Râle  de  la  haute Juêtlce  du  village  de  Langenthal;  la  commane  éli- 
sait le  forestier,  conune  coonaîssant  le  mieax  rhomme  capable ;■  des 
quatre  préposés  deux  sont  confirmés  annifellement  pour  former  les  nou- 
veaux. Des  12  juges  2  sont  nommés  par  l'abbaye  de  SaiotrUrbain ,  2 
par  le  bailli  bernois  de  Wangen  ;  ces  4  en  nonuneot  4  antn»  »  les  8  éli- 
sent ensemble  les  4  restans. 

*^7  JUfid  :  «  L'abbé  ne  peut  convoquer  une  commane  sans  le  consente* 
ment  des  préposés.  » 

*^^  «  Tyrans  du  pays  qui  ne  se  soumettaient  à  aucun  juge,  faisaient 
>  tomber  dans  leurs  pièges  riches  et  pauvres,  et  tei:rorisaient  souvent  les 
»  sujets  par  leurs  menaces.  »  Accord  entre  Berne  et  Luceme,  i*'  mars  1421. 
Partout  où  l'un  d'eux  se  réfugiera ,  on  Lira  publiquement  sa  sentence, 
afin  qu'on  puisse  se  saisir  de  sa  personne  et  de  ses  biens. 

*^'  £n  cas  de  différend  entre  des  villes,  on  prendra  pour  sorarbître 
un  bourgmestre  de  Zurich  ou  un  landammann;  entre  des  particoliers , 
un  membre  du  conseil  <}e  la  ville  des  défendeurs.  Le  lieu  d'arbitrage 
dans  les  procès  contre  Luceme  était  Willisau,  contre  Berne  Hutwyl.  Si  le 
surarbitre  gagne  à  son  opinion  deux  des  quatre  arbitres,  raffaireest  dé- 
cidée; sinon,  il  se  joint  à  l'opinion  qui  lui  parait  être  la  plus  juste. 

^^^  Prononcé  des  Confédérés  entre  Berne  et  Lueerne,  St.  Barthél.  1420. 

*•*  Wangen,  Arbourg,  Lenibourg. 

*«s  La  source  sacrée  dans  le  bois  du  Sdbtiltwald  forme  la  limite  entre 
Lenzbourg  et  Willisau. 

A6}  oii  voit  ici  que  les  •  fortes  plantes,  •  célë>r6S  dans  les  vieilles  char- 
tes, sont  deux  sapins  au-^desstts  d«  village  d'Ëroxwyl.  Les  «  beaux  étangs  • 
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de  Bubenberg  *^^,  baron  de  Spiez  et  bailli  d'Arbourg, 
siégea  dans  une  diétine^  devant  la  ville  de  Lenzbourg, 
sous  le  peuplier  noir  désigné  dans  ce  but  :  là  parurent 
la  noblesse  argovienne  *^^,  les  députés  de  toutes  les 
communes^  et  au  nom  de  Berne  Ulrich  d'Erlach, 
chevalier,  seigneur  de  Jaegistorff ,  avec  Rodolphe  de 
Ringoltingen,  seigneur  de  Landshout;  on  y  constata , 
d'après  les  témoignages  et  sous  serment,  les  droits 
attachés  à  la  souveraineté  suivant  les  coutumes  de 
FArgovie;  c'étaient  la  convocation  des  dîétines,  la  lé- 
gislation générale  *^^,  partout  ^^'^  le  haut-vol  *^^,  la 
pèche  et  la  chasse  ^^^,  dans  quelques  contrées  les 


mines  ^'^^, 


à  Bâtlenried  <  et  le  Baerenloch  (  tron  aux  ours  ] ,  appelé  Tcufelsgraben 
(fosse  du  diable),  conduisent  'peut-être  &  dés  antiquités. 

***  Ce  Henri  de  Bubenberg,  que  nous  allons  voir  figurer  pendant 
plus  de  quarante  ans  dans  les  affaires  importantes,  était  arrière-petil-fits 
de  Tavoyer  Jean  de  Bubenberg  Tancieu,  petit-fils  du  jeune,  fils  de  Heinz- 
mann  et  de  Béatrix  de  Rinkenberg*  U  porte  lui-même  dans  beaucoup  de 
chartes  le  nom  de  Heinzmann  (  qui  signifie  Henri  ),  Outre  Spiez,  il  pos- 
séctait  Schadau,  Mannenberg,  Zwîselberg,  Riïtigen  et  Schûpfen,  et  il 
était  co-seîgneur  de  .Strœtlingen.  Il  avait  épousé.  Anne  de  Rosenek. 
M*  de  MulUnen, 

^'^  Arbottrg,  Russegk,  Hallwyl,  Rheînach,  Lutemau.  Ch.  de  la  confé- 
rence, Maltb.  1425. 

4>8  Les  ordonnances,  les  défenses  et  les  amendes  y  relatives.  Presque 
chaque  haute  justice  avait  des  droits  particuliers  ;  mais  en  général  dans 
la  Basse-Argovie  les  ducs  n'avaient  ni  accordé  ni  laissé  aux  seigneurs 
tous  les  droits  qu'on  exerçait  dans  les  tribunaux  des  districts. 

*^^  Là  où  les  seigneurs  n'avaient  pas  reçu  de  l'Autriche  l'investiture 
de  ces  droits. 

**'  Les  abeilles  des  bois  de  haute  futaie  continuent  d'appartenir  aux 
forestiers. 

A<9  Dans  les  trois  bois  de  haute  futaie  les  villages  les  plus  voisins  par- 
tagent ces  droits  avec  Berne. 

*^^  Sentence  prononcée  à  Htft/r  1416,  portant  que  le  minerai  de  fer 
appartenait  à  Berne  en  vertu  de  sa  souv^aineté  (  Hâpfner,  Maga$in,  t  II). 
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La  puissance  de  Berne  s'accrut  en  Argoviè  à  Toc-r 
casion  suivante.  Le  chevalier  Guillaume  de  Grûnen- 
berg  ayant  renoncé  à  la  bourgeoisie  de  Berne,  sans 
doute  afin  de  servir  plus  librement  la  maison  d'Au- 
triche *'^^,  jugea  plus  sûr  ou  peut-être  plus  avanta- 
geux de  vendre  sa  seigneurie  d'Arwangen,  enclavée 
dans  l'Argovie  bernoise  ^'^^ ,  tout  comme  il  avait  vendu 
précédemment  aux  Soleurois  le  fief  de  leur  péage ,  hy- 
pothèque impériale  *''^.  Les  Bernois  ne  laissèrent  pas 
échapper  cette  occurrence  *'^*. 

Ils  achetèrent  en  commun  avec  Fribourg,  dans  la 
contrée  montagneuse,  une  autre  seigneurie.  Gras- 
bourg,  dont  relevaient  les  premiers  districts  au  pied 
des  Alpes,  et  dans  le  Guggisberg  une  peuplade  pasto- 
rale amie  de  la  liberté  *'^^.  L'Empire  l'avait  hvpothé- 

Ce  principe  esl  fortement  sujet  à  contestation  t  si  les  mines  d'argent  et 
d*or  appartiennent  au  souverain,  comme  conséquence  de  la  régale  des 
monnaies»  poàrqaoi  les  mines  de  fer  ne  pourraieht-elies  pas  être  pro- 
priété particulière?  Voy.  Blakstone,  EnglUh  taws,  B.  I,  ch.  8,  S  IS ,  et 
Vouvrage  plus  riche  encore  de  HàHmamif  Histoire  finaneiére  de  1*4^^' 
magne  {Teutscfie Finanzgeschicliie)^  p.  60  et  suiv.,  où  le  droit  de  régale 
l'xercé  sur  les  mines  est  altribué  avec  raison,  suivant  moi,  aux  préten- 
tions des  fonctionnaires  publics  depuis  Henri  IV. 

*7t  Sckdpflin  n'a  trouvé  aucune  charte  qui  établisse  qu'il  ait  été  baiUi 
autrichien  en  Alsace  :  AUaU  iUustr,  U,  597.  Il  est  bien  plus  vraûem- 
blable  que  Smasmann  de  Rappoltstein  conserva  cette  charge. 

*^'  Le  landgraviat  de  Bourgogne  s'étend  jusqu'au  pont  d'Arwangen. 

*^'  Ch,  mercredi  avant  la  Toussaint  1A27,  dans  Haffuer,  Il  ^  115  et 
suiv.  Les  anciens  seigneurs  d'Arwangen,  dont  les  droits  étaient  passés 
par  mariage  dans  les  mains  de  Pétermann  de  Grûnenberg,  avaient 
prêté  sur  cette  hypothèque  112  marcs  au  roi  Rodolphe  ;  la  ville  leur 
payait  annuellement  12  livres;  cette  acquisition  lui  coûta  800  flor.  du 
Rhin. 

^7*  En  1ÂS2.  Us  achetèrent  aussi  en  1488  à  Lenzbourg  les  droits  de  U 
famille  Schultheiss.  Sieiiler,  h.  a. 

*^^  Il  est  question  de  cette  peuplade  dans  une  «en/en<»  prononcée  pa 
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femaine  de  novembre^  le  Mûnstarol  pour  assiéger 
Ericourt*  Le  soir  même  et  pendaat  la  nuit,  quatre 
grosses  pièces  d'artillerie  canonnérent  si  bien  cette 
place  qu'elles  y  mirent  le  feu  et  forcèrent  les.  habitans 
à  se  retirer  dans  le  château ,  puis  à  se  rendre  *^.  Dé- 
terminé par  cette  action  vigoureuse,  le  sire  Thibaut 
accepta  10,000  florins  en  échange  de  ses  préten- 
tions *^.  Baie  fournit  cette  somme  à  l'évêque  **^. 
Grâce  surtout  à  cette  ville  et  à  ses  Confédérés  *^,  le 
margrave  Guillaume  réussit  à  mettre  un  terme  à  la 
guerre  destructive  que  Thibaut  et  Jean  de  Montjoie 
faisaient  dans  le  Sundgau  autrichien  ;  à  peine  la 
promptitude  du  portier  put-elle  sauver  Mas-Vaux; 
un  grand  nombre  de  bourgs  furent  réduits  en  cen- 
dres. Jean  de  Fleckenstein  témoigna  sa  reconnaissance 
aux  Bàlois  en  les  confirmant  dans  la  possession  de  leurs 
hypothèques,  et  aux  habitans  du  Yal-AÉHitier  ^nsi 
qu'à  leurs  voisins  en  fixant  invariableiKnt  à  une 
livre  fenning  la  contribution  annuelle  pour  chaque 
charrue  ^^,  et  en  rétablissant  partoiit lautorité invio- 
lable des  tribunaux  ^^K 

Les  Bâlois,  si  zélés  pour  le  rétablissement  de  l'évè^ 
ché,  formèrent  aussi  avec  dix  villes  ^^^  et  avec  Louis, 


***  Fera  eemmémoratifs  latins.  Ihid, 

**'  En  i42S  par  hi  médhticni  du  comte  Jean  dé  NéufèhàtclJ  thU. 

**'  Brakuer,^,  1001,  d'apr&s  denx  cb.  de  1431;  car  cet  écrivain  con- 
sciencîem  ê* appuie  toajouiv  sur  les  documens. 

W  Berne  et  Soleure. 

*^  tih,  citée  til  &S7.  Celui  qni  laboare  et  défViche  sans  charrue,  avM 
une  simple  houe,  da  un  artisan,  ne  paie  que  5  schelTings  ;  une  veuve  sans 
charrue,  un  seul. 

'  '  M<t  L'évêque  s'engage  à  ne  plus  inquiéter  le  bailliage  de  Délémont  eo 
particulier  par  ses  chambres  de  justice  ni  autrement* 

•^  firurtihen,nit. 
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comte  palatin  du  Rhin,  comme  baiHi  impérial  héré- 
ditaire ^^^,  upe  ligue  dans  l'intérêt  de  la  paix  en  Alsace 
et  dans  le  Biîsg^u;  les  querelles  continuelles  entre  les 
anciennes  familles  nobles  et  les  familles  bourgeoises 
qui  grandissaient  en  avaient  fait  une  néce$sité.  Les 
intérêts  de  cette  ligue  ^  la  justice  et  la  guerre  se  ré- 
jglaient  à  Brisach  par  sept  députés  plénipotentiaires  ^^« 
Il  advint  que  le  margrave  Bernard  de  Bade^  long-tenip^ 
bailli  impérial  de  la  Forét-Noire  et  d'autres  seigneu- 
ries, retenues  encore  au  duc  d'Autriche,  se  brouilla 
avec  Fribourg  et  Brisach  pour  des  péages  inusités,  et 
parce  que  des  Badois  s'établirent  dans  ces  villes  eu 
qualité  de  bourgeois ,  et  qu'il  ne  leur  permit  pas  d'eu^ 
porter  leurs  biens*  Aussitôt  la  ligue  arma  ^^»  De  Bàle;^ 
Burkard  Ze  Rhyne  avec  huit  cents  fantassins  et  envi- 
ron deux  cent  cinquante  cheyauxj  le  baron  Rodolphe 
de  Ramstein  ,avec  quinze  chevaux ,  et  on^ie  autrjes  gen- 
tilshommes chacun  avec  cinq ,  descendirent  le  Rhin , 
pourvus  de  balistes  ^^.  Après  avoir  brûlé  Rastatt, 
cette  troupe  assiégea  Mûhlbovirg  et  Graben ,  situés  au 
milieu  de  prairies  et  de  plaines  sablonneuses  au  bord 
de  la  forêt  du  Hartwald }  1q  siège  fut  long  et  inutile , 
parce  que  Içs  assiégés  se  défendii^Qt  avec  courage  et 
habileté,  et  que  Strasbourg  et  Bàle,  les  plus  grandes  d^ 
ces  villes ,  et  pour  cela  même  jalouses  l'une  de  l'autre , 
se  divisè^entj^n  se  reprochant  fort  durement  la  partia- 
litié  dans  la  yent^  ,des  provision^*  Les  médiateurs  idu 

»•>  Sefiôpflin,  JUat.  iliustr.  II,  571;  PVurstisen,  ihi^ 

***  Pf^arsiiun,  ï  l'an  lA2i,  donne  un  extrait  du  traité  d'alliance. 

***  Wurtemberg  aussi  et  Spire.  Je  vois  par  le  protoc  munie,  de  Zurich 
ad  i424,  vers  Ulr.,  que  le  margrave  tui-méofe  était  eiitré  dans  ralliance, 
mais  ne  se  soumettait  point  à  ses  sommations. 

*••  Wurstlsen,  9id  ikU. 


/ 
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de  Neufcbâtel  en  Bourgogne.  Partout  les  contributions 
avaient  été  engagées  à  des  créanciers  qui  les  augmen- 
taient contre  toute  équité  et  toute  prudence ,  au  point 
que  les  habitans  du  district  de  Délémont  et  du  Yal- 
Moutier.  émigraient  en  foule  ^^^.  L'évéque,  qui  aurait 
à  peine  soutenu  sa  dignité  si  on  ne  lui  eût  laissé  Tab* 
baye  de  Selz ,  se  rendit  à  cheval  dans  la  ville  de  Baie 
avec  Frédéric,  évêquc  de  Worms,  et  Rabanns,  évê- 
que  de  Spire,  ses  parens,  accompagnés  de  quatre  cent 
cinquante  cavaliers  ^^^ ,  moins  par  ostentation  que 
pour  efiFrayer  Thibaut  et  le  faire  consentir  au  rachat 
des  hypothèques.  Le  prince-évêque  convoqua  sur-le- 
champ  sa  milice  et  les  contingens  de  toutes  les  vallées 
et  de  toutes  les  contrées  du  diocèse  ;  celles-ci  voyant 
qu'il  ne  s'épargnait  pas  lui-même  offrirent  volontai- 
rement 4000  florins  du  Rhin***.  Les  contributions 
furent  rachetées,  mais  Thibaut  refusa  d'évacuer  les 
hypothèques.  L'injustice  orgueilleuse  ne  cède  qu'à 
l'appareil  d'une  résistance  imprévue.  Convaincu  de 
cette  vérité ,  soutenu  par  les  comtes  de  Sarwerden  *^ 
et  de  Leiningen,  et  par  Louis,  seigneur  de  Lichten- 
berg ,  héros  célèbre  dans  les  guerres  de  ce  temps  *'^ , 
Té véque  donna  au  comte  Jean  de  Thierstein»  capitaine- 
général  de  Tévèché,  le  commandement  de  six  cents 
cavaliers,  obtint  que  Burkhard  Ze  Rhyne,  chevalier 
et  bourgmestre ,  se  joignit  à  lui  avec  un  corps  de  bour« 


^*'  Ck.  de  franehUe  duFal-Moutier,  Gbandelenr  1450;  Vévéqpeyn' 
cènte  ces  faits  dès  le  débat  II  Domme  aussi  le  Durval  et  le  Sarnenllial. 
(*"  fTurs/ifcn,  l.  c.  159. . 

**'  L'évéqne  même  donna  il 00  flor.  du  Rhin. 

^*  Henri,  frère  de  l'évéqoe»  avait  épousé  une  comtesse  de  Mites  el  de 
Sarwcrden.  Sehdpflin,  JUat.  ilUutr.  t  n,  Tab.  généaL  «d  p.  625. 

***  Voy.  Schôpfliii,  l.  c.  l\  était  gendre  du  maignve  Bernard  de  Bade. 
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geols  de  Baie,  et,  comme  Thibaut  ne  s'attendait  pas 
à  une  ardeur  si  guerrière ,  en  trois  jours  furent  con- 
quis tous  les  châteaux  et  les  domaines  hypothéqués 
par  l'avant-demier  évêque  à  ce  seigneur,  son  neveu  ^^^. 
Ainsi  que  la  plupart  des  guerres  particulières,  celle 
qui  suivit  ces  hostilités  fut  signalée  dans  les  commen- 
cemens  par  Tabsence  de  toute  discipline  et  par  des 
ravages  :  quelques  soldats  i>alois ,  postés  à  Florimont 
près  d'un  retranchement  de  la  frontière,  se  prirent 
de  dispute  et  retournèrent  chacun  dans  sa  cabane*  Le 
sire  Thibaut  de  Neuchâtel  se  jeta  sur  Hésingen,  pro- 
priété du  bourgmestre,  et  y  mit  le  feu.  La  garnison- 
de  Florimont  commit  envers  les  femmes  des  outrages 
que  les  maris  vengèrent  en  introduisant  l'ennemi  dans 
la  ville.  Baie  décréta  que  toute  personne  qui  possédait 
2000  florins  entretiendrait  un  cheval,  et  celles  qui  en 
possédaient  3000  un  cheval  et  un  homme  ^^^«  Le  ba- 
ron Rodolphe  de  Hallwyl,  deux  sires  de  Ramstein, 
Arnold  de  Bérenfels,  Jean  de  Wessenberg  le  Sauvage, 
le  Bâtard  et  huit  autres  gentilshommes  recevaient  une 
solde  d*un  florin  du  Rhin  par  jour***;  moyennant  cette 
somme  chacun  entretenait  trois  cavaliers.  Ainsi  pré- 
parés, ils  se  mirent  en  marche  :  Burkhard  Ze  Rhyne, 
chevalier,  bourgmestre,  capitaine  de  la  bannière**^, 
l'infanterie  et  la  cavalerie  traversèrent,  la  première 


*•*  PVar$ti$eu  ad  1428. 

***  ïd,  ad  1425,  donne  la  liste  des  40  membres  et  des  7  veuves  de  la 
chambre  de  la  noblesse  qui  entretenaient  un  cheval  et  un  homme. 

^'*  La  liite  de  1427  est  dans  Brukner,  à  peu  près  à  la  p.  1842  (je  n'ai 
plus  son  livre  sous  les  yeux  ). 

^'^  Les  autres  capitaines  étaient  t  Conrad  d*£ptingen,  Hugues  Zur 
Sonne,  Ulmann  Im  Hof  et  Eberhard  de  Hiltalingen ,  surnommé  Zirgler. 
fVurêtiêen,  iAi7. 


.* 
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quëe  à  la  Savoie.  Les  deux  villes  qui  la  rachetèrent 
convinrent  de  laisser  subsister  Tancienne  oi^anisation 
civile  *''•  et  d'pxercer  en  commun  les  droits  de  souve- 
raineté *''''^. 

La  ville  de  Soleure,  que  la  fortune  de  Berne  in- 
struisit trop  tard',  mettant  à  profit  les  circonstances 
malheureuses  de  Tévêché  de  Baie  et  une  pénurie  d'ar- 
gent du  chevalier  Jean  de  Falkenstein ,  acheta  de  l'un 
la  ville  d'Olten^  à  fa  tète  d'un  pont  important  sur 
FAar  *''•,  du  reste  hypothéquée  à  Bâle,  et  de  l'autre  le 
bourg  de  Balstal^*^^^  qui  consolida  sa  domination  dans 
les  défilés  du  Jura  ^^^*  Elle  parut  vouloir  rivaliser 
aussi  avec  Berne  par  la  construction  de  l'église  des 
Cordeliers*'^  La  magnificence  d'un  pareil  temple,  les 
sons  imposans  d'une  grosse  cloché  ^•^y  étaient  un  su- 
jet  d'orgueil  pour  leè  villes. 

Berne  entre  Kabbaye  de  Aftgisberg  et  les  babitans  deGnggisbei^  an  sujet 
de  la  monnaie  dans  lacpelle  ila  doitent  payer  leur  cens  au  prévôt  ;  il  fat 
décidé  que  ce  aérait  la  même  avec  laquelle  ils  payaient  Graabourg;  iW^ 
Rien  n'atteste  que  l'alliance  concloe  en  1850  entre  Guggbberg  et  Berne 
aubsistftt  encore. 

^'*  «  Appeler  et  jager  solvant  les  contnnies  transmises  de  toat  temps.  > 
Mous  avons  fait  remarquer,  L  II  »  di«  5»  à  ToccasioB  des  franchUtê  accor- 
dées i  Berne  par  Charln  IF  en  1565,  qu'elles  sont  la  cause  pour  la- 
quelle la  justice  criminelle  de  Grasbourg  appartient  exckisivement  aux 
Bernois. 

^'^  Conférence»  de»  deux  ville»  ««  »iÊjet  de  €h*a»boërgt  (9  septem.  iWi 
St  Barthél.  1424,  concernant  le  cb&leau,  ses  dépendances,  la  seigneuries 
et  les  justices,  etc. 

^^"  Achat  pour  6,600  Oorins  du  Rhin,  en  1426.  Haffher,ll,  891. 

*'*  Ses  propriétés  en  ce  lieu  et  dans  la  contrée  ;  pour  200  flor.  dfl 
Rhin,  en  1420.  Ibid.  559. 

«••  Ib  achetèrent  aussi  à  Tdtingen,  d'un  Lombard,  la  moitié  delà 
haute  justice  pour  82  flor.  1;2,  en  1485.  îbid.  588. 

«•«  îbid.  147  ad  1 426  et  seq.  ad  1456. 

***  A  Bienlie  la  grosse  cloche  de  1428  avec  llnscription  :  •  Menteoi 
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Depuis  prés  de  soixante-dix  ans  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter la  décadence  de  Tévéché  de  Bâlé.  L'évêque  Hum- 
bert,  de  la  maison  dé  Neuchâtel  en  Haute-Bourgogne, 
en  acheva  la  ruine  dans  l*intérêt  de  ses  amis  *^^  et  de 
ses  parens.  Hartmann  Monch  de  M ônchenstein ,  mal- 
gré son  économe  vieillesse,  rie  put  en  relever  les  afFai- 
res  *•* ,  mais  l'évêque  Jean  de  Fleckenstein-Dachstuhl 
rendit  à  ce  siège  sa  splendeur  ***.  Issu  d*une  ancienne 
et  haute  noblesse  d^ Alsace,  digne  évéque  et  prince 
actif  tout  à  la  fois ,  il  reçut  la  mitre  dans  des  circon- 
stances difficiles.  Saint-Ursanne,  petite  ville  formée 
durant  le  cours  des  siècles  autour  d'un  ermitage  dans 
Tétroite  vallée  que  le  Doubs  arrose  derrière  Por- 
rentruy;  les  Franches- Montagnes,  le  désert  voisin 
de  Montfaucon  et  de  Muriaux***,  dont  le  défriche- 
ment fut  un  titre  d'honneur  pour  Imer  de  Ramstèin , 
ces  contrées  et  beaucoup  de  châteaux  formaient, 
comme  hypothèques,  les  possessions  du  sire  Thibaut' 


>  sancUim  spontuneam  ;  honorem  Deo  ;  patria  Ulfei'ationem  I  O  Rex  glo« 
*  rix  Ghriste,  veni  nobis  cnm  pace.  • 

^"  Il  sera  bientôt  question  de  ses  cousins.  Henri  Nër,  qu'il  aimait, 
reçut  de  lui  beaucoup  de  domaines  en  faveur  de  Bellelay,  dont  il  étail 
abbé.  Leu,  art  Bellelay,  p.  57.  Afin  de  garantir  toutes  ces  possessions, 
Sigismond  plaça  Bellelay  sous  ta  protection  de  Soleure  et  de  Bienne. 
Leurs  relations  de  combourgeoisie  ont  subsisté  aussi  long-temps  que 
Tancienne  Confédération  ;  18  florins  de  contribution  annuelle,  2  quin* 
taux  de  fer  pour  contribution  de  guerre,  un  vase  d'argent  pesant  26 
onces  à  l'élection,  de  chaque  nouvel  abbé ,  telles  étaient  les  chaires,  ou 
plutôt  les  marques  d'une  bienfaisante  amitié.  Comtitution  ffrinUtive  d$ 
Bienne  (  Biel  in  teiner  Uraniage  ). 

"^'^  Il  fut  évéque  de  1418  à  1422;  voy.  Ff^ur$liien,  Chron*  de  Bàle, 
p.  257,  édiî.  de  1765. 

*'^  Voy.  sur  sa  faitaille  Schâpflin,  AU.  lUustr,  U,  625  et  suiv. 

*'*  Ils  obéissaient  au  bailli  de  St.  Ursanne;  les  conseillers  et  les  juges 
étaient  pris  parmi  eux. 


' 
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roi  Sigismond  ^'^  n^en  parvinrent  que  pbis  facilement  a 
terminer  cette  querelle  armée  par  des  voies  juridiques. 
La  guerre  fondit  sur  Bâle  d'un  autre  côté.  Le  prince  de 
Châlons^^y  afin  de  secourir  le  margrave ,  attaqua ^ 
dans  la  partie  supérieure  du  Sundgau ,  le  douaire  de 
la  duchesse  Catherine  ^  veuve  de  Léopold  III  ^  duc 
d'Autriche  ^^;  les  Bâlois^  qui  avaient  tout  récemment 
contribué  à  faire  confirmer  ce  douaire  ^*®^  jugèrent  in- 
convenant et  dangereux  de  souffrir  une  pareille  atta- 
que. Sur-le-champ  Tancien  bourgmestre,  Jean  Reich 
de  Reichenstein ,  chevalier,  se  mit  en  marche  avec  Far- 
tillerie  et  la  bannière  de  Baie  ;  les  troupes  qui  revenaient 
de  Mûhlbourg  montèrent  avec  lui  jusqu'à  Béfort  ^^^ ,  et 
les  villes  suisses^  sollicitées  par  Hemmann  d'Offen- 
bourg,  tinrent  leurs  contingens  tout  prêts  ^^^..Tant  de 
résolution  engagea  le  prince  à  ne  plus  se  mêler  de  cette 
afiaire  ^^^. 

L'humeur  pacifique  des  Balois  et  leur  promptitude 
à  courir  aux  armes,  qui  empêchait  de  suspecter  leur 
courage,   prévinrent   plus  d^une  guerre  sanglante, 

**^  Tbîerry,  prîoce-électear  de  Cologne ,  Jean,  évéque  de  Wûrtbouiig, 
et  le  comte  Albert  de  Hohenlobe. 

***  Non  pas  celui  d'Orange,  mais  le  dernier  de  la  branche  de  Rocbe- 
fort  et  Gb&teaQbelîn.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  aTait  détruit  Tonnerre, 
et  le  partemetit  de  Dôle  lui  avait  enlevé  Auxcrre  en  punition  d*un  rapU 
Dunod,  t  m. 

*••  Voy.  dans  Sehâpfiin,  1.  c.  507,  la  preuve  diptonialique  de  farran- 
gement  qu'elle  fit  en  1420  avec  Smasmann  de  Rappoltsteîn ,  sans  con- 
tracter le  mariage  auquel  elle  sTétaît  engagée. 

^*^  Ck  de  la  médiation  du  margrave  Rodolphe  de  Flocbberg.  da 
bourgmestre  et  du  conseil  de  Bftle  entre  Catherine  et  k  duc  Frédéric, 
i42S. 

•"  Frttr8Usen,H2h. 

**'  Proioc,  munie,  de  Zurich,  L  c. 

^*  Il  mourut  Cette  même  annéc^  dernier  rejeton  de  <a  famille* 
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comme  il  arriva  lorsque  Rodolphe  de  Neuenslein 
doûna  ordre  à  ftorenberger,  un  de  ses  gens ,  et  à  huit 
autres  d'attaquer,  les  Ramstein^  qui  avaient  été  spec-» 
tateurs  de  la  destruction  de  son  manoir  par  les  Bàlois^ 
Ces  hoQunes  construisirent  des  huttes  dans  des  lieux 
solitaires  sur  les  montagnes  et  s'y  tinrent  en  embus- 
cade jusqu'à  ce  qu'ils  trouvèrent  l'occasion  d'assaillir 
les  deux  frères  Cunzmann  et  Hemmann  de  Ramstein  ^ 
bourgeois  de  Bàle^  qui  passaient  près  d'eux  à  cheval* 
L'auteur  de  cet  attentat  fut  saisi,  mais  il  parut  dan-^ 
gereux  de  le  juger,  parce  qu'il  s'était  fait  recevcar  se- 
crètement bourgeois  de  Soleure.  Des  amis  communs 
s'interposèrent;  dans  une  conférence  qui  eut  lieu  à 
Zofingue ,  les  députés  de  Soleure  se  rendirent  à  l'hôtel 
de  ceux  de  Baie,  sollicitèrent  en  présence  des  média-^ 
teurs  et  obtinrent  la  liberté  du  prisonnier.  Les  Bàlois 
offrirent  alors  aux  Soleurois  une  coupe  remplie  de  vin  et 
pu  l'on  avait  mis  tremper  de»  tranches  de  pain  rôti  sau- 
p(>udrées  de  sucre  et  de  canelle  ^^^.  Le  sire  de  Neuen-^ 
stein  devint  ensuite  ami  de  la  ville ,  lorsque  la  femme 
du  duc  Frédéric,  dont  il  était  Téchanson ,  eut  intercédé 
pour  lui.  A  cette  époque  la  soldatesque  indisciplinée 
montrait  tant  d'insolence,  que  Thomas  Oberrott, 
homme-d'armes  de  Rodolphe  de  Wessenbwg,  osa  guei^ 
royer  contre  la  ville  de  Bâle  ;  il  était  détenu  dans  un 
village  bàlois  pour  cause  de  vol  et  pour  avoir  tué  le 
chassair  du  sire  Rodolphe^  de  Ramstein.  Il  parvint  à 
s'échapper  après  avoir  mis  le  feu  au  village  et  posé  sur 
un  genévrier  une  lettre  éjHgrammatique  ^^^*  Ce  qui 


**^  Cit.  dans  Brukner,  p.  i859,  samedi  avanl  Jii,dica  1A21. 
^''  «  Entoarez  vos  villages  de  meilleares  baies,  afin  que  le  gibier  ne 
s*échappe  pas  comme  aujourd'hui.  » 
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de  la  contrée  environnante  et  de  Baie  vinrent  les  nobles 
dames ,  les  chevaliers  «t  les  bourgeois  ;  les  Vieillards 
aussi ,  pour  se  comparer  en  silence  avec  les  cham- 
pions ,  et  les  jeunes  gens ,  pour  contempler  un  spiec- 
tacle  dont  le  souvenir  serait  ineffaçable.  Don  Juan  et 
le  sîre  Henri  de  Ramstein  entrèrent  respectueusement 
dans  la  lice.  Le  grand  combat  à  la  lance ,  à  la  hache 
d*armes  et  à  Tépée  ftit  livré  avec  tant  d'audace  et 
d'habileté ,  avec  un  tel  déploiement  de  vigueur  juvé- 
nile et  d'art,  qu'on  eût  dit  que  ce  jour  allait  fixer  à  ja- 
mais la  prééminence  et  la  gloire  de  la  chevalerie  espa- 
gnole ou  allemande.  L'issue  fut  semblable  à  celle  de  la 
lutte  guerrière  de  Montécuculli  contre  Turenne  ou  de 
Lascy  et  de  Laudon  contre  les  héros  prussiens  :  au- 
cun des  deux  ne  remporta  un  grand  avantage  sui^ 
l'autre,  mais  tous  deux  inspirèrent  une  admiration 
universelle.  Afin  dé  rendlre  cher  à  l'ëtrai^ér  Son  Jaan 
le  souvenir  de  ce  jour ,  le  comte  Jean  de  Thierstein 
descendit  dans  la  lice  et  l'arma  chevalier ^^^» 

Tels  étaient  les  divertissemens  publics  de  la  no- 
blesse ;  rares ,  ils  produisaient  une  impression  d'autant 
plus  durable.  Les  gentilshommes  passaient  ordinaire- 
ment la  première  heure  de  la  matinée  à  la  messe ,  la 
journée  dans  les  soins  de  l'économie  rurule  et  dans 
l'exercice  des  artnès,  le  soir  dans  la  chambre  où  la 
noblesse  buvait  ensemble ,  ou  dans  une  salle  de  bal. 
Les  chevaliers  ridies'  s'habillaient  de  pourpre;  leurs 
fettames  et  leurs  filles  partaient  avec  Une  grande  éSh 
gnité  des  robes  ornées  d'argent ,  d'or  et  de  pierreries* 

5**  fVurttlsen^  a.  142 S.  J'ignore  sî  et  comment  Don  Juan  était  parent 
d'Albert  de  Merlo,  seigneur  de  Teitingen  ;  celte  circonstance  expliquerait 
le  choix  qu'il  fit  de  Bàle.pour  théâtre  de  son  exploit  chevaleresque.  Il 
est  fati  mentioD  d'Albert  dans  Haffner,  L  II,  p.  S83,  a.  1439. 
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Ils  ne  fréquentaient  absolument  que  des  familles  opu-^ 
lentes  ou  qui  tenaient  à  la.  magistrature.  Il  faut  qu'il' 
y  ait  une  certaine  mesure  aussi  dans  le  méiange  des 
classes ,  de  peur  que  la  multitude ,  incapable  de  mœurs 
él^antes,  ne  les  altère  par  des  habitudes  vulgaires.  La 
société  des  grands  ne  devrait  être  ouverte  iqu'au  mé- 
rite ou  du  moins  à  la  bonne  éducation.  Du  reste^  le 
genre  de  vie  n'était  ni  austère  ni  relâché.  Le  droit  na- 
turel était  la  loi  du  Juge;  le  bon  sens^  la  loi  de  tous. 
On  restait  à  table  long -temps  et  on  n'y  était  jamais 
disif  ;  là  le  cœur  s'épanche  ^  le  vin  apprend  bien  des 
chose*.  L'on  obéissait  aussi  à  l'amour  sans  trop  de 
scrupule;  il  donnait  des  grâces  au  commerce  de  la 
vie;  et  comme  d'ailleiirs  on  était  occupé,  l'abus  n'al- 
lait pas  jusqu'à  l'épuisement  ^'. 

Bàle  était  depuis  long-temps  réconcilié  avec  l'évéché 
lorsque  les  bourgeois  renoncèrent  à  leur  droit  d'élire 
l'ammestre^^  ;  la  ville  avait  été  mieux  rebâtie  à  la  suite 
du  grand  incendie  ^^^  de  toutes  les  maisons  en  bois* 
construites  à  la  hâte  ^^  après  le  tremblement  de  terre 
dont  nous  avons  parlé;  il  y  régnait  le  degré  de  propreté 


^**  Ce  tableau  est  emprunté  de  la -lettre  d'Énéas  S^lvias,  citée  n.  86. 
n  faut  leVomparer  avec  ce  que  J.  G,  FistUn,  dans  sa  Géographie,  t.  II, 
p.  S6,  rapporte  des  peintures  et  des  observations  que  Benvenuto  d'Imoia 
i^onta  an  Dante  en  1374. 

B*^  A  rinstjgatipn  de  l'Ën^ereur,  en  iiii7.  Wn^rttUetu,  I.  a. 

^*^  Je  lis  dans  le  Protoe.  municip.  de  Zurich,  1417,  Ste.  Margner.  : 
«  Au  temps  où  nos  bons  amis  de  Bàle  ont  été  aflQîgés  par  un  grand 
»  incendie,  Frank,  le  coutelier,  a  déclaré  devant  le  bourgmestre  et  le 

•  conseil ,  que  le  Pelit-Bâle  avait  brûlé  ;  que  les  riches  avaient  refusé 
»  lenr  secours.  —  Ceci  est  un  mensonge  ;.  le  feu  a  pris  dans  le  Grand- 
m  B&le.  C'est  pourquoi  Frank  sera  mis  au  carcan ,  et  sa  voix  ne  a^ni 

•  désormais  ni  utile  ni  nuisible  à  personne.  •  " 

iM  fruntitenêéihil. 
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succession  ^^'^  ;  celui  qui  se  mariait  dans  les  degrés  dé- 
fendus ^^  ou  épousait  une  autre  que  sa  fiancée  payait 
seulement  une  amende  de  dix  livres  ^^'.  Les  lois  étaient 
imparfaites ,  beaucoup  n'étaient  pas  même  écrites^  mais 
des  symboles  ou  des  circonstances  frappantes  les  gra- 
vaient dans  les  âmes.  Un  centenaire  qui  ^  dans  sa  jeu- 
nesse^ avait  été  valet  du  château^  aida  aux  sires  d'Ep- 
tingen  à  maintenir  leur  haute-justice  à  Prattelen  par 
le  souvenir  que  voici  ^^®  :  «  Un  jour  le  comte  Otton  ^^ 
»  de  Thierstein  vint  avec  un  très-grand  nombre  de 
n  seigneurs  et  de  gens,  et  s'assit  sous  le  grand  tilleul 
»  devant  le  village  dans  un  vaste  et  magnifique  fau- 
»  teuil  orné  de  boutons  d'or,  pour  attendre  au  milieu 
»  du  cercle  des  siens ,  assis  sur  des  cbaises ,  le  sire  de 
»  Ramstein  qui  devait  le  provoquer  à  un  combat  sin- 
»  gulier.  Mais  le  sire  Gotzmann  d'Eptingen,  tenant 
»  son  jeune  fils  par  la  main,  vint  le  prier  de  ne 
1»  pas  le  troubler  dans  son  village  de  Prattelen,  et 
»  de  ne  pas  s'asseoir  en  ce  lieu.  Le  comte  répondit  : 
(c  Gotzmano^  ceci  ne  te  causera  aucun  pr^udice.  >i 
»  Gotzmann  répliqua  :  «  Seigneur ,  il  vient  ici  beau- 
»  coup  d'étrangers  ;  ils  pourraient  croire  que  vous  avez 
»  le  droit  de  juger.  »  Le  comte  se  levant  reprit  :  «  J'en 
»  serais  fâché;  vends -moi  de  la  paille,  afin  que  nous 
}}  allions  siéger  hors  de  ta  juridiction.  »  « 

Attendait-il  ce  Henri  de  Ramstein  qui ,  avant  l'é- 
poque où  il  mérita  prés  du  saint  ^pulcre  la  dignité 
de  chevalier,  l'an  4428,  le  dimanche  avant  Saiute- 

^'7  Plus  tard  on  ne  paya  plus  qu'une  amende  de  100  lÎTres, 

^**  Sang,  alliance  ou  compôrage. 

^^*  Sans  préjudice  de  nos  droits. 

*'^  Enquête  sur  Um  cep$  et  le  gibet  à  Prattelen,  1458.  Brukner,  p.  200« 

^•*  Ou  son  père  Simon. 
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Lucie 9  sauva  Thonneur  de  la  chevalerie  allemande? 
Assez  long-temps  auparavant  Don  Juan  de  Merlo^ 
venu  à  Bâle^  s'était  présenté  en  public  et  avait  dit  : 
«  Ma  noble  iamiUe  est  espagnole.  J'ai  vu  cent  pays, 
»  mille  citée,  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  Thomme  as- 
»  sez  audacieux  pour  soutenir  un  combat  contre  Don 
»  Juan  de  Merlo.  »  Cette  arrogance  irrita  le  noble 
Henri  de  Ramstein;  il  jeta  le  gant;  ils  convinrent  de 
tenter  l'un  contre  l'autre  un  coup  de  lance ,  tix>is  coups 
de  hache  d'armes  et  quarante  coups  d*épée.  On  pria  le 
margrave  Guillaume  seigneur  de  Roteln  d^ètre  juge  du 
camp,  et  le  comte  Jean  de  Thierstein ,  le  baron  Thû- 
ring  de  Hallwyl^  Rodolphe  de  Ramstein  et  Egloff  de 
Rathsamhausen,  de  lui  servir  d'assesseurs.  La  nou<- 
velle  du  prochain  combat  se  répandit  parmi  les  gen*-* 
tilshommes,  les  seigneurs  et  les  chevaliers  des  pays 
voisins;  on  vit  affluer  à  Bile  non-seulement  les  cheva- 
liers intéressés  à  Thonneur  de  leur  ordre,  mais  une 
multitude  si  considérable  de  tout  état,  que  le  gou- 
vernement prit  des  mesures  pour  la  conservation  de  la 
ville  et  de  fo  liberté.  Le  jour  fixé  parut  :  la  plupart 
des  portes  restèrent  fermées  ;  celles  qu'on  ouvrit  furent 
bien  gardées  ;  vingt  cavaliers  dans  le  haut  de  la  ville, 
autant  dans  le  bas,  paroouraieut  les  rues  pour  obser- 
ver tous  les  mouvemens;  vingt  bateaux  montés  par 
des  soldats  gardaient  le  Rhin  ;  sur  les  tours  et  prés  des 
cloches  d'alarme  veillaient  des  hommes  attentifs  au 
premier  signal.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  ville, 
sur  la  grande  place  de  la  cathédrale,  était  formé  le 
champ  clos  ;  les  juges  occupaient  des  sièges  exhaus- 
sés ;  on  vit  paraître  sous  la  bannière  de  la  ville  le  sénat 
et  le  grftnd  conseil  en  armures  complètes ,  ayant  k  leur 
lèteBurkhard  Ze  Rhyne,  chevalier  et  bourgmestre; 
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blessa  le  plus  Bâle^  c'est  qu'il  faisait  des  portraits  in- 
conyeOjaiis  de:se$  magistrats  et  préliendait  qu'ils  ayaieut 
tenté  de  le  corrompre  pour  un  acte  de  trahison  ^'^. 

La  grande  complication  des  droits  dans  le  Sissgau 
donna  lieu  à  beaucoup  d  enquêtes  juridiques.  Tantôt 
Ulrich  d'Eptingen  contestait  au  château  de  Walden- 
bourg  les  anciens  droits  seigneuriaux  sur  la  vallée  de 
HoUstein  ^^^;  tantôt  cm  révoquait  en  doute  que  jamais 
la  hautes-justice  eût  été  exereëe  à  Waldeobourg.  Four 
décider  la  question  on  recourut  à  la  mémoire  des  vieil- 
lards qui  se  rappelaient  avoir  vu  enferm^er  daps  k  tùm, 
sous  le  comte  de  Thierstein^.  un  beau  miUtaire  ;  la  cpoi- 
iesse  fut  touchée  de  son  sort  ^^^;  elle  se  lev^  de  nuit, 
prit  une  hache,  bmisa  les  ceps,  rompit  les  liens  et  laissa 
échapper  le  jeune  homme  ^^^.  Claranna  de  Thiersteia 
apporta  en  dot,  dans  la  maison  des  l>arons  de  Falkeih- 
^in  ^^^,  le  landgraviat  du  Sissgau  ;  mais  les  Baloii 
x^ojiservèrenjt  divers  droits  que  leur  ville  avait  acquis 
de  revécue  à, titre  d'hypothèques,  ou  d'Otton,  père  de 
£ilara^a,  ep  tQutç  propriéjté  ^^K.IU  obligèrent  les  habi* 


.»  '  i 


*^*  Cette  histoire  9ilàeiJi%6»^ Brukner'}a  t^ç4^nief.  iSii.    , 

**^  Ch.  des  Bernois,  portant  •  que  Tenquête  des  ^âlois  est  la  meil- 

•'leuré,  et  qu'eDe  enlève  au  sîre  d*£ptingen  ses  prétentions;  >  Wi» 

Bruktter,p.  i58«.  ^ 

>«>  Vértee,  de  U  jqaisoa  Ho  Mid»a,  hériU^  d*  la  fsmUlQ.  > 

^*^  Enquête,  ^ii8.Iki(L^p,  ià73. 

'^  Son  mari  s'appelait  Jean  Frédéric,  mort  déjà  en  i42S;sesûl$, 
tfean  et  Thomas.  Son  père  Otton  mourut  en  i4iS.  CA.  ^investiture  w 
fuieut  de  Pàlkengtein,  cM.^;  BfêAnw,  fh,  ld7S;  Ck.  de  l'évétfue  JéâH, 
i4>6  ;-  ib.  sei]«  TMring  d'virtomtn  Ullem  des  i^inçi  èftnms,  donne  àa 
fiefs  à  Hemmann  ^'OQenboprg^,  A42S.  16.  il75.  L'avçrer  Rodptphe  Bof- 
meiiter,  leur  tuteur  au  nom  de  Berne  et  de  Soleure,  dont  ils  étaient 
bourgeois,  donne  à  Henri  d'Ëptkigen  de  certains  arrière-fiefs,  1432. 
Uid.  4930.      .'  .  :. 

,   ^>|  4^e  4»  venH  éi,€pmte>  Qtim,ême^  t^vii  8L  ThQm^^iki^. 
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tans  de  Liestal  ^^  à  se  soumettre  au  jugement  de1*à- 
voyer  bâlois  de  iceUe  petite  ville,  pour  te^'cauiies  de 
vol,  de  meuirtrei  d'incendie^  d'héréaie^^  et  d'autres 
crimes  9  suivait  la  csoutume  des  tribunaux  de  ces 
pays  ^^^.  En  pareil  cas  l'accusation  devait  être  soutei- 
nue  pfi]^  sepi  témoins  ou  par  le  duel  ;  les  calomniateurs 
marchaient  à  la  suke  du  calomnié  ^^^.  Si  après  la 
jçloche  du  soîr  qudqu'un  entrait,  à  mainiamée.  dans  la 
pyiaison  d'un  homme  sam  damestiques  et ,  recevait  la 
jnpri ,  rhomme  attaqiAé  prouvait  Je  crime. de  lauixe 
de  cette  manière  :  il  prenait  trois  briiis  de  paille  de  son 
toit,  son  chien  attaché  à  une  corde,  à  défaut  d'un  chien 
le  chat  qui  était  tapi  près  de  Tâtre,  ou  le  coq  qui  veil- 
lait près  des  poules;  il  se  présentait  devant  le  juge  et 
confirmait  sa  déposition  par  serment  ^^^.  Celui  qui  ne 
se  croyait  pas  lié  par  un  serment,  parce  qu'il  n'avait  pas 
répété  la  formule  lue  en  sa  présence,  était  déclaré  in- 
fâme. Chaque  année,  avant  le  carnaval,  époque  oxàir- 
naire  des  mariages,  tous  les  jeunes  gen&nubiles  s'assem- 
blaient chez  l'avoyer;  celui-ci  donnait  au  jeune  homme 
libre  une  épouse  libre ,  au  serf  une  femme  de  la  même 
condition.  Quiconque  se  mésalliait  étai^  ppni.  dam  ^sop 
corps  et  dani  ses  biens,  M  ses  héritiers  privés >  de  la 


'^  B4U  munidpaL  à^  U^al  pat  le  copaeil  et  le  naat^i^idf^  BUeit  je^^i 
Avani  la  T.onswin^  MU;  iM..  \^  4Q§S«.et:(lAn|(  VMv^Bfm^  (^^iM^jJiP 
1798.  Alora  encpre  oja  jurait  de  w  coofoinuir  à  1«.gL.  .t4eg  hibi^ana  de 
Liestal  cherchaient  à  emp^i^ier  qoe  U^vjUle  pe.  perçut  lea  aipepdes. 

*''  Ce  mot  eomprcDail  avsti  lea  crimes  contre  n«t«re«. 

•**  P.  e.  Il  Babendorf. 

*^  Et  on  tracera  autour  de  leurs  pieds  on  cercle  (dans  lequel  ils  dof* 
vent  se  battre  avec  le  calomnié). 

^**  Dans  la  croyance  que  Dieu  ponyaît  le  ch&tier  par  rintermédiaire 
de  la  plus  faible  créature. 
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que  la  salubrité  exige  ^'^.  Tels  étaient  l'état  et  les 
mœurs  de  cette  cité  à  l'époque  de  la  réunion  du  concile. 
La  ville  de  SchaflThouse  n'avait  qu'un  seul  but,  c'é- 
tait de  veiller  à  la  liberté  ^^.  Elle  n'était  pas  menacée 
seulement  par  les  ruses  du  dehors  ^^  ;  dans  l'intérieur 
les  nobles  souffraient  impatiemment  Tordre  civil  et  le 
gouvernement  populaire  ^^^.  Ce  fut  le  cas  de  Conrad 
de  Fulach,  d'une  maison  opulente  ^^^,  parent  ou  ami 
des  Im  Thum  ^^^ ,  des  de  Mandach  ^^*  et  d'auti^es  fa- 


*>7  YQy^  djiQs  Brukner,  pu  ASi  et  629,  les  eh,  d'après  lesquelles  ceux 
qui  étaient  faussement  taxés  de  malencie  (  lèpre  ?  )  devaient  entrer  et  se 
faire  traiter  dans  l'hôpital  sîtttt  près  de  Saint- Jacques  sur  la  Bîrs. 

^''  Sigismottd,  réconcilié  avec  l'Avtridie,  somma  Scbafiboose  de  ren- 
trer sous  la  domination  autrichienne,  et  d'abandonner  de  nouveau  au 
duc  les  contributions,  la  vente  du  sel,  les  péages  et  le  bailliage;  il  relève 
la  ville  de  son  serment;  le  duc  restituera  l'argent  C/i.  1425,  Do.  avant 
Judica,  Tottes  en  Hongrie:  Mais  SchaiThouse  demeura  sous  l'Empire. 

»»9  fVantUen,  a*  i&SS,  mentiomic  une  pareille  cnlreprJBe  sur  laquelle 
je  n'ai  pas  d'antre  vedseignertienl.  Alliance  avec  92  autres  villes  impé- 
riales contre  Jean  Conrad  de  fVeinsberg,  1420;  avec  le  capitaine  et  les 
chevaliers  du  bouclier  de  St.  George  dans  le  H^au,  1432,  SI,  80. 
Dœument  d»  hourgm,  Pflster. 

^^*  Dé  là  la  loi  du  bourgmestre^  des  deut  conseils,  mercredi  avaot 
St.  Hilaire  1431,  statuant  que  la  société  des  nobles  de  la  chambre  sopé- 
rieure  nommera  toujours  au  Grand  Conseil  trois  membres  de  plus  qoe 
les  Iribos.  A  cette  époque  on  abolit  l'emploi  de  chef  des  tribuns.  D'un 
antre  c6té,  nul  ne  doit  faire  la  guerre  à  un  antre,  mais  le  conseil  fera 
droit  à  chacmi.  -^  La  richesse  de  cette  ville  ne  provenait  pas,  comme  à 
Zurich  et  à  Bftle,  principalement  de  findiislrie  des  bourgeois,  mais,  dans 
une  proportion  au  moins  ^le,  des  biens  de  la  noblesse  ;  celle-ci  sup- 
portait en  grande  partie  les  charges  ;  il  était  donc  équitable  que  FaHlre 
parti  ne  pût  pas  la  dominer. 

•  *  Waldkirch,  Hist.  de  Schaffh.  ad  1422,  Leu,  Art. 

^^'  Ràger,  Généalogie  des  Fulach ,  msc. 

***  Marguerite  sa  mère' était  sœur  de  Henri  de  Mandach.  Acte  devenu 
de  la  méfairie  (tOiUkon  à  Ràti,  1422,  dans  Charfal  Butin.  Anne  de  Fulacb 
avait  épousé  Conrad  de  Mandach.  Bàger,  n«  642,  d'aprè»  des  ch. 
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milles  éminentes,  et  fils  aîné  d'un  bourgmestre  ^**. 
On  sait  que  de  concert  avec  un  ou  deux  amis^*^  il 
assomma  presque  le  tfibun  Adam  Gron  dans  sa  mai- 
son ^*^.  Grâce  à  l'ascendant  de  son  parti  ou  à  des  cir- 
constances atténuantes  et  h  une  prompte  réconciliation^ 
il  ne  fut  condamné  qu'à  une  amende  de  quatre-vingts 
florins  et  à  une  année  de  bannissement.  Guillaume  et 
Roger  Im  Thurn,  héritiers  de  tous  les  biens  des  nobles 
Hun  de  Béringen  ^^"^ ,  vassaux  de  plusieurs  grands 
du  voisinage  ^^*  et  probablement  portés  à  la  vie  des 
cours  ^^®;  renoncèrent  à  leur  titre  de  bourgeois  de 
Schaffhouse  ^^^. 

Les  mœurs  étaient  pieuses  et  enjouées,  sans  hypo- 
crisie ni.  rudesse.  Libéral  pour  entretenir  les  couvens 
dans  le  bien-être ,  on  était  intrépide  pour  défendre  la 
liberté.  Des  moines  issus  de  familles  nobles  ornèrent  des 
églises  du  travail  de  leurs  mains  ^^^ ,  et  ce  n.e  fut  pro- 


"*  Son  père  fut  bourgmestre  en  1414,  Ràger,  ib'nL  ;  en  1419,  Leu,  art. 
Scbafffa.  ;  en  1422,  cb.  n.  543. 

^*^  Conrad  Scbwager  et  un  Im  Thum  ;  quelques-uns  ne  nomment 
que  le  premier. 

**'  Celui-ci  devînt  trésorier  en  1427,  bourgmestre  en  1438,  L'événe- 
ment est  raconté  ipSirPV aldkircli  ad  1424- 

**'  Ils  avaient  épousé  les  sœurs  Anne  et  Ursule  Hun.  Ch.  n.  550. 

***  La  Ch,  de  1459,  rédigée  devant  Favoyer  et  le  conseil  de  Diessen- 
bofcn,  mentionne  des  Gefs  masculins  qu'ils  tenaient  de  rAulriéhe,  de 
l'évêque  de  Constance,  des  comtes  de  Lupfen  et  Nellenbourg,  des  barons 
de  Thengen  et  de  Rosenek. 

5*>.  Ils  prirent  du  service  dans  Tévêcbé  de  Constance»  et  véttiirerit 
d'abord  au  château  deNeukirch  dans  le  Klekgau.  »       ;      .«. 

^=^  Ch,  14S2,  portant  que  des  1200  florins  que  la  ville  l^çu*  denrît, 
562  1;2  se  trouvaient  acquittés  pour  le  droit  de  trarte-foraine  «ntf  lf«r9 
biens.  D'après  la  loi  n.  540,  ce  droit  consistait  dans  le  16*  deiwer*   r  • 

^»*  fVaidkirch  rapporte  que  la  cbaire  de  Saint-Jean  a  été  faite  dd:il# 
main  d'un  Im  Tburn,  moin«,  et  décorée  des  armes  de  ses  qu.alre  aîeitXt 
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bablement  que  long-temps  après  que  l'on  crut  recou*- 
naître  le  courroux  du  ciel  dans  la  fin  du  sire  Im 
Thiirn^  moine  de  Tabbaye  deTous-les-Saints^  qui^ 
dansant  avec  d'autres  dans  le  couvent  de  Sainte-Agnès 
pendant  le  carnaval  ^  fut  frappé  de  mort  subite  ^^  au 
sein  du  plaisir  *^. 

Une  circonstance  contribua  beaucoup  à  l'affermis^ 
sèment  de  l'indépendance  recouvrée  par  cette  ville; 
e'est  que  l'Empereur^  par  suite  d'un  traité  inconnu, 
long-*temps  après  sa  réconciliation  avec  l'Autriche, 
était  demeuré  dans  la  possession  absolue  des -seigneu- 
ries et  des  hypothèques  autrichiennes  du  voisinage. 
Quelle  heureuse  conjoncture^  en  effets  que  le  dernier 
Empereur  pris  hors  de  la  maison  d'Autriche  ^^^  ait 
ici  affaibli  de  diverses  manières  cette  puissance  si  dan- 
gereuse pour  la  Suisse,  tandis  qu'il  la  consolidait^ 
dans  des  royaumes  éloignés  ! 

Zurich,  où  régnait  un  esprit  entreprenant,  attentif 
à  saisir  toutes  les  occasions  ^^,  acquit  de  lui,  outre 

*^^  Waldkireh,  Hi$t,  de  la  déformation,  «nnée  1460,  sOns  l'abbé  Jean 
Peyer. 

*"  Le  t.  P',  depnîs  la  fin  de  la  p.  888  jusqu'à  la  Gn  du  volume,  et  la 
suite,  depuis  t.  II  p.  18  jusqu'ici ,  ont  été  composés  en  Suisse  dans  les 
années  1784  et  suivantes. 

■ 

^^^  Non  compris  le  temps  de  Charles  VU,  qu'on  ne  peut  guère  appeler 
un  règne. 

^^*  On  aait  que  le  mariage  de  sa  fille  engi^ea  les  États  de  Bohème  et 
lie  fitagrie»  et  jusqu'à  un  certam  point  les  princes  électeurs,  à  oMaa 
duc  Albert  d'Autriche  trois  couronnes. 

.  ^'i^^  leS^Zuricois  achetèrent  en  1414 ,  du  seigneur  de  Rflrolang,  le  vil- 
telg«f  d(«rù  1 1  a  tiré  son  nom  ;  ils  le  payèrent  1^60  0  fldr.  du  Rhin ,  qui  font 
aujourdlim  14,560  livres;  en  1419,  les  revenus  de  l'ordre  de  St  Jean  à 
9(ét^th,pour  SOO  florins  (1800  livres);  en  1481,  la  part  d^Uhich  de 
MViilang  au  nouveau  Régemberg>  pour  ik^  florins  (8i|0  Bvres);en 


t 
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Kibourg  ^^''^  la  seigneurie  d'Andelfingen ,  agréable- 
ment située  dans  les  prairies  qu'arrose  liai  Thour- 
Béringer  de  Landenberg,  seigneur  engagiste  déjà  sous 
r Autriche,  l'avait  reçue  de  TEropire  à  titre  de  fief. 
L'Empereur  autorisa  la  ville  à  la  racheter  de  lui  ^^. 
Frischhans^  sire  de  Bodmann,  reconnaissait  tenir 
en  fief  de  l'Empereur  le  bailliage  de  Thurgovie  **^; 
Léonard  de  Jungingen  possédait  au  même  titre  le 
Rhèinthal.  L'Empereur  transféra  cette  dernière  hypo- 
thèque à  ce  comte  de  Tokenbourg  ^^  dont  la  puis- 
sante domination  s'étendait  depuis  lé  Itc  supérieur  de 
Zurich  jusqu^aux  frontières  du  Tyrol.  Frédéric  de- 
meura toute  sa  vie  maître  du  Rhèinthal;  mais  il  en 
hypothéqua  les  revenus  et  la  possession  *•*  à  Ulrich 
et  à  Conrad  de  la  famille  des  Peyer,  nom  que  Topu- 
lence  et  les  dignités  ecclésiastiques  ^^  et  temporel- 

i&S&,  de  Jean  Tum  laf  forteresse  deFItrms  et  lebarllrage  d'Alt^tetten , 
pour  1600  florins  (9*600  livres).  MémoriaL  dé  la  eammiau  de  Zurich,  1804. 

"'  Voy.  ci-dessus  an.  Oletsuiv. 

^^'  En  1^34,  pour  2,300  Hor.  du  Rhin  (aujourd'hui  13,800  livres). 

**'  On  sait  par  le  chap.  précédent  qu'il  le  lui  remît  en  ihiS;  on  ne 
sait  pas  encore  exactement  combien  de  temps  il  le  garda.  Il  est  question 
de  lai  et  de  Jaagingen  en  1419  dans  la  ch,  entr$  teRheiniHal  etApfmmtlL 
Tsehudi. 

^^^  A  lui  et  à  sa  sœur  Ita,  épouse  du  comte  Bernard  de  Tbierstein, 
mère  de  Wallraf.  Ch.  n.  561. 

*•*  Pour  6,000  flof.  dnBhîn  ;  les  Peyer  doivent  retirer  chaque  année 
de  l'hypothèque  400  livrefs  fenning;  cette  somme  devait  être  payée  par 
Tammann  qui  percevait  à  Rbeinek  ie  blé  et  le  Vîn  pour  le-  eomte  ;  le 
foin,  la  pêche,  les  bacs,  les  poules  et  les  cfeufs  appartenaient  aux  Peyer; 
lea  château!  conthia^eint  d'être  tes  habitisition»  ouvertes  da  comte.  Ch. 
vendredi  avant  Jean-Baptiste  1425.  Tschudi, 

"•  En  1415  Jean  Peyer  devint  abbé  du  couvent  de  Tous-lcs^6ainls  à 
ScbalThouse.  Léonard  Meyer,  Réformalion  de  ta  viUe„de  Schnffliottse»  En 
1454,  son  neveu,  do  même  nom,  fut  fait  évêqne  d'Orange.  Gatlia  Chrhâ,, 
1. 1,  p.  781,  cdit,  1716.  Les  seigneurs  du  RheinlhalTse  distinguent  par 
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les *^' illustrèrent  dans  plus  d'un  pays.  L'Empereur 
confirma  aux  Peyer  la  jouissance  du  Rheinthal  ^®*. 
Mais  hâtons  -  nous  de  remonter  le  long  du  Rhin, 
vers  le  théâtre  de  plus  grands  ëvénemens. 

Tandis  que  dans  toutes  les  contrées  des  anciens 
Helvétiens  la  domination  seigneuriale  croulait,  et  que 
la  liberté  s^élevait  sur  ses  ruines ,  cent  dix-huit  ans 
après  que  l'indépendance  eut  été  glorieusement  con- 
solidée dans  la  plaine  du  Grûtli,  Tan  1424  de  l'ère 
chrétienne,  au  milieu  du  troisième  mois,  fut  posée, 
sous  un  -tilleul  près  du  village  de  Trons ,  la  base  de  la 
confédération  de  la  Haute-Rhétie. 

Les  vrais  et  antiques  Rhétiens  dans  les  Alpes ,  au- 
dacieux, libres  et  barbares  jusqu'au  temps  de  Tibère 
Néron  et  de  Claude  Drusus,  toujours  belliqueux  même 
dans  la  servitude,  et  rudes  comme  leur  patrie  même 
après  avoir  reçu  le  christianisme,  secouèrent  le  joug 
des  barons*  Si  leurs  aïeux  souffrirent  que  Donat  de 
Yaz  attaquât  d'une  main  violente  et  foulât  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  ^^^,  cest  qu'alors 
la  Suisse  n'avait  point  encore  fait  voir  d'une  manière 
si  éclatante  la  puissance  d'une  fédération  de  peuplades 
libres,  et  que  ce  tyran,  valeureux  guerrier,  avait 
une  antique  grandeur  qui  commandait  l'obéissance  ^^ 

• 

le  surDom  de  Pejer  de  Hageowyl  ;  je  n'ai  point  encore  trouvé  de  preuve 
de  lenr  parenté  avec  l'abbé  et  l'évéque  Jean  ;  ceux-ci  appartenaient  à  la 
famille  des  Pejer  Im  Hof,  encore  florissante. 

i^i  Dans  le  Chariul,  Rutin.  on  Iroave  en  iA26  Jean  Peyer  de  Htn* 
bûel  (  nom  qai  est  peat-étre  une  corruption  de  Hagenwyl  ) ,  baiili  à 
Frauenfeld. 

^^^  Sans  préjudice  du  rachat.  Ch,  Ueberliagen ,  vers  SL -André  1A80* 

^^^  Gi-dessus,  t.  II,  p.  33^  et  dsa. 

^^^'  Xcf]Q'yt(x&yi)C9V4«spirilus  dominalionis.  i« 
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et  sous  laquelle  nul  ne  rougissait  de  plier.  Dès-lors 
son  pouvoir  fut  affaibli  par  le  partage  de  sa  succes- 
sion; çà  et  là,  les  communes  s'allièrent  peu  à  peu 
entr'elles  ^'^.  Dans  cet  état  des  chases,  les  grands 
se  laissèrent  éblouir  par  leur  orgueil  héréditaire  ;  la 
dureté  les  rendit  odîeusr,  Tinsolençe,  méprisables. 

Près  du  Rhin  postérieur,  entre  Tusis  et  Splûgen, 
est  la  belle  vallée  de  Schams^  fortifiée  par  la  nature. 
Là,  sur  un  rocher,  se  voyait  Bœrenbourg,  vaste  châ- 
teau-fort; à  Donat,  chef-lieu  de  la  vallée,  s'élevait 
le  manoir  de  Fardûn  ;  l'un  et  l'autre  appartenaient  au 
comte  Henri  de  Werdenberg-Sargans ,  dont  le  père 
avait  commandé  en  chef  les  Autrichiens  à  la  bataille  de 
Nœfels.  De  vieilles  traditions  recueillies  peu  de  temps 
après  par  les  chroniqueurs  ^*  rapportent  que  les 
châtelains  du  comte  Henri  outragèrent  l'humanité, 
«  qu'à  Baerenbourg,  afin  de  dompter  par  des  humi- 
»  Hâtions  l'esprit  de  liberté  qui  se  manifestait,  ils 
»  forcèrent  les  paysans  à  manger  avec  le  bétail  dans 
»  l'auge  des  pourceaux  ;  que  le  châtelain  de  Fardun 
n  envoya  ses  bestiaux  brouter  les  moissons  naissantes 
»  des  gens  de  la  campagne ,  et  que  Jean  Ghialdera^r  ^^^ 
»  ayant  tué  deux  de  ses  chevaux  pour  se  venger,  il 
»  le  retint  long-temps  en  prison;  que  le   bailK  de 

s«7  Sortoat  après  les  exemples  rapportés  ci-dessas,  t.  Il,  ch.  VU,  p.  62 
et  68. 

&<*  Nons  racontons  ces  faits  d'après  Campel,  anteur  du  xvi*  siècle,  qui 
écrivit  avec  le  pins  grand  soin  l'histoire  de  la  Rhétie  dans  le  style  de 
Tite-Uve. 

^**  GuUr,  p.  8a,  compte  des  Caldera  parmi  la  noblesse.  Il  est  pos- 
sible que  celui-ci  appartint  à  la  même  famille,  puisque  d'aMres  gentils- 
bommes  ne  furent  pas  davantage  épargnés  par  les  oppresseurs.  Hotiin» 
ger,  HUt  eccL  de  CHelviiie,  t  II,  p.  327. 
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»  Guardovall  ^  près  de  la  fontaine  de  Merla  dans  la 
j>  Haute-Engadlne  5  fit  sommer  Adam  de  Gamogasch 
»  de  lui  envoyer  sa  fille  pour  maîtresse  ;  que  les  gou- 
^)  verneurs  joignaient  à  la  luxure  l'audace  de  la  sa- 
»  tisfaire  sous  les  yeux  des  époux  et  des  pères  ^  en  sorte 
»  qu'aucun  habitant  n'avait  de  sécurité  pour  son  hon- 
»  lieur^  sa  personne  et  ses  biens.  » 

Ces  désordres  de  Tadministration  furent  inutile- 
ment dénoncés  aux  seigneurs.  Dans  dos  républiques 
corrompues  et  même  sous  des  princes  amis  du  bien^ 
mais  qui  n'écoutent  pas  eux-mêmes  les  plaintes  de 
leurs  sujets  ^  ou  les  confopdent  avec  les  suggestions 
de  Tenvie  ou  avec  la  mutinerie^  les  administrateurs 
pervers  sont  le  plus  grand  fléau  du  peufJe.  Ici ,  les 
outrages  étaient  d'autant  plus  sensibles  que  jusqu'à 
ce  jour  la  chasteté  des  mœurs  a  été  chez  les  Rbétieos 
en  singulier  honneur* 

La  justice  ne  pouvant  se  faire  écouter  du  juge,  le 
bras  de  l'opprimé  sut  lui  frayer  un  chemin.  Ce  Gamo- 
gasch, dont  la  fille  s'était  parée  par  son  ordre  ^  sortit 
pour  exciter  quelques  braves  à  punir  le  tyran*  Ceux- 
ci  se  divisèrent  et  se  mirent,  en  embuscade*  Lorsque 
le  bailli  aperçut  dans  l'éloignement  le  père  et  la  fille, 
il  descendit  en  hâte  de  sa  forteresse  au-devant  de  la 
jeune  beauté,  et  paya  de  sa  vie  un  embrassement ;  les 
amis  de  Camogasch  envahirent  le  château  et  tuèrent  les 
gardes.  Le  châtelain  de  Fardûn,  ayant  obligé  Chial- 
deraer,  après  ce  qui  s'était  passé  précédemment  entre 
eux ,  de  le  recevoir  à  sa  table ,  n'eut  pas  honte  de 
cracher  dans  la  bouillie  préparée  pour  sa  famille; 
Ghiald4fcer  l'humilia  de  son  vigoureux  poignet  enk 
forçant  à  manger  lui-même  la  bouillie ,  et  souleva  les 
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habitan$  de  la  vallée  ^  qui  s'emparèrent  des  forter 


resses  *'^, 


Ces  grands  5  qui  permettaient  tout  à  leurs  servi-p- 
teurs^  troublaient  aussi  la  paix  du  pays  par  des  guerres 
opiniâtres.  Sans  décrire  la  querelle  de  vingt  ans  au 
sujet  de  l'héritage  des  seigneurs  dé  Haldenstein  et  de 
Lichtenstein  ^'^^^  sans  raconter  comment  enfin  Pierre 
de  GryfFensée  ^'^^  conquit  k  sa  u^aison  ^'^^  leur  châ- 


«70  Fardûn  et  Baerenboiirg  farent  démolis.  Une  tradilîon  ineerttîn^ 
porte  que  l#dernîer  seigpear  de  Hohenréall,  homme  dur,  étant  i^siégé 
par  9es  sujets,  se  précipita  sur  son  cheval  dans  le  Rhin ,  dn  haut  du  ro-> 
cher  perpendiculaire  situé  vis-à-vis  de  Tusis. 

^^^  Cette  ancienne  maison  porte  les  deux  noms  dans  Y  Accommodement 
àt  18/^2  entre  Ulrich,  tanden  et  son  neveu  Haldenstein  de  Haldenstein^ 
fils  de  Berni^rd,  et  dans  XsijCharte  de  réconeUiaiion  de  Bernard,  d^ Ulrich  le 
jeune  et  de  Rodolphe  avec  la  ville  de  Constance,  1354,  dans  Guler,  209  b» 
C'étaient  aussi  des  noms  de  baptême.  La  branche  masculine  sKteignil 
avec  le  sire  Lichtenstein  de  Haldenstein ,  frère  des  trois  derniers;  on  dit 
qu'on  le  tua  en  lai  jetant  an  schabugner  (fromage  fait  avec  des  herbes 
des  Alpes).  Leur  héritière  Anne ,  fille  d'Ulrich  le  jeune  que  nous  venons 
de  mentionner  et  qui  périt  à  Naefels,  mourut  sans  enfans  avant  1404. 
Son  époux,  Christophe  de  Harlenek,  qui  lui  survécut,  s'imagina  rester 
possesseur  de  Haldenstein ,  parce  que  les  biens  avaient  été  réunis.  Mais 
le  tribunal  impérial  du  bailliage  de  Souabe  le  débouta  de  celte  préten- 
tion, en  décidant  qu'on  lui  restituerait  ses  600  livres;  1404*  Walther  de 
Hallwyl  s'éleva  contre  les  héritiers  féminins,  en  vertu  de  la  dot  et  du  pré- 
sent de  noce  de  sa  mère,  dont  le  second  mariage  le  rendit  frèi;^  d'Anne. 
Voy.  n.  573. 

^'^  Le  nom  de  Greifensée  lui  venait  d'une  tour  située  àFlums  et  que 
la  commune  convertit  ensuite  en  hôtel-de- ville  (Leu,  art  Greifensée)  ;  U 
était  bailli  à  Sargans,  ch,  n.  574* 

^^*  Ursule,  sa  femme,  était  fille  de  Godefroi  d'Ems  et  de  Marguerite 
de  Haldenstein.  Si  la  seigneurie  demeura  dans  la  tige  féminine,  ce  fut  le 
résultat  de  la  sentence  arbitrale  prononcée  en  1419  par  Rod.  de  Hallwyl, 
chevalier,  Rod.  de  Baldegk,  Jean  de  Siegbert  et  Louis  Effînger,  qui  obli- 
gèrent Walther  de  Hallwyl  (n.  671)  à  se  contei^l^r  de  400  florins.  Déjà 
en  1415,  Pierre  acheta  le  droit  de  Gutta^  son  unique  belle-soaur,  éponaç 
de  Frédéric  de  Maltran,  dit  le  Chasseur.  Une  part  de  l'héritage  échut 
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teau,  leurs  alpes  et  leurs  riches  vassaux  ^'^^^  nous  par- 
lerons de  la  lutte  presque  continuelle  entre  l'évêque 
et  la  ville  de  Coire  et  les  seigneurs  de  Werdenberg ,  de 
Tokenbôurg  et  de  Razùns. 

Jean  Habundi  Naso^  de  la  noble  famille  des  Mùn- 
singer  de  Frundek^  évêque  de  Coire  ^'^^,  appelé  aux 
plus  grandes  affaires  par  son  éloquence  et  son  habi- 
leté politique  ^'^^,  gouvernait  la  Rhétie  avec  peu  de 
gloire  et  de  bonheur.  Peut-être  déploya-t-il  un  zèle 
plus  impétueux  que  les  circonstances  ne  le  compor- 
taient pour  le  rétablissement  des  droits  minés  de 
Tévéché.  Il  lut  à  cet  effet  les  chartes;  mais  il  ignorait 
les  modifications  successives  amenées  par  le  temps  ^  ou 
il  jugea  inutile  de  s'y  arrêter.  Souvent  un  esprit  qua- 
lifié pour  les  grandes  choses  est  inhabile  dans  l'exercice 
d'un  ^pouvoir  faible  et  borné;  tel  homme^  admirable 
dans  une  crise  qui  exige  des  efforts^  est  au-dessous  de 
lui-même  dans  les  événemens  journaliers.  Ce  prélat, 
imprévoyant  ou  injuste,  ou  l'un  et  l'autre,  se  prit  en 
inéme  temps  de  querelle  avec  Ulrich,  bailli  de  Metsch, 
échanson  héréditaire  de  l'évêché,  beau-frère  des  sei- 
gneurs de  Tokenbôurg  et  de  Razûns  ^''',  et  avec  Ro- 

ânssi  à  Barkhard ,  fils  de  Rodolphe  de  Schauwenstein  et  d'une  héritière 
de  Haldenstein, et  à  sa  fille  Anne,  femme  d'ilal  Planta.  Ces  droits  furent 
achetés  par  Pierre  de  Creîfensée,  en  1424.  Dès  ce  moment  il  fut  seul 
seigneur  de  Haldenstein.  Voy.  Guler,  209  a,  qui  a  tiré  tout  sou  récit  des 
documens. 

^^^  Jcte  (tachai  de  1424  >  par  lequel  il  donne  en  fief  aux  habitans  de 
Pattanja  sa  terre  de  Séwils,  Pattanja  est  un  hameau  dans  la  montagi)^ 
au-dessus  de  Haldenstein, 

*'5  Élu  en  1417, 

»^«  Déjà  dans  le  temps  du  concile  de  Constance;  d'ajnrès  Hardi  cité 
parHoiiinger,  Hi$t*  eccL  de  i'Helvéiie,  II,  29S« 

*"  Bueetini  PJiiriia,\d  1421j  d'aprt-s  la  cA,  de  réeonciUatton, 


n 
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dolphe^  Hugues  et  Henri,  comtes  de  Werdenberg- 
Sargans,  de  la  bannière  blanche  ^'^^,  petits-fils  de 
rhéritière  de  Vaz  ^"^^j  l'un  d'eux,  Rodolphe,  était  pré- 
vôt du  chapitre  de  Coire. 

Depuis  les  anciens  temps  de  la  violence,  de  l'état  sau- 
vage et  de  la  barbarie,  beaucoup  de  droits  seigneu- 
riaux étaient  demeurés  indéterminés  ^^^  ;  un  grand 
nombre  d'autres ,  pendant  les  malheurs  de  la  longue 
administration  de  l'évéque  Hartmann  de  Werdenberg , 
avaient  été  hypothéqués  ou  envahis  par  ses  cousins. 
On  contesta  à  ces  derniers  la  légitime  possession  du 
comté  du  Val  de  fichams,  que  le  palais  de  Coire  leur 
avait  adjugé  ^^^  On  ne  savait  pas  non  plus  si  les  dettes 
de  l'évéque  Hartmann,  leur  cousin,  devaient  être  payées 
des  biens  de  l'église,  pour  le  service  de  laquelle  il  les 
avait  contractées,  ou  des  biens  patrimoniaux  de  sa 

^'*  Sentence  de  l'assise  de  Lindau,  jeudi  avant  Saint -Laurent ,  1421, 
dans  Tscfandi ,  n.  586  et  596. 

'^'  £t  fils  du  comte  Jean  qui  commandait  à  Naefelf;  voy.  sur  leur  puis* 
sance ,  ci-dessus  p.  64  et  suiv. 

^^^  Ck,  n.  578.  Troisième  plainte  :  Depuis  une  époque  antérieure  aux 
droits  de  propriété ,  aux  fiefs  et  aux  combonrgeoisies,  les  barons  de  Vaz 
possèdent  dans  le  Domleschg  le  bâton  et  le  gibet,  des  gens  libres  et  des 
serfs.  L'évéque  se  plaint  de  ce  qu'ils  ont  forcé  ses  gens  des  arrondisse* 
mens  de  l'évéché  et  des  hautes  juridictions  de  Tumib  ,  à  les  servir  et  à 
leur  prêter  serment.  Sentence  :  Les  comtes  continueront  de  posséder  ce 
qu'ils  peuvent  attester  par  serment  leur  avoir  appartenu.  Aucune  des 
parties  ne  pouvait  produire  de  titres. 

^**  Ibid.  Première  plainte  :  Sous  l'épiscopat  de  leur  cousin,  le  palais 
de  Coire  leur  parut  un  tribunal  compétent  pour  leur  adjuger  la  sei- 
gneurie de  Scharos.  Lorsque  le  nouvel  évéqne  les  accusa  d'avoir  diminué 
et  altéré  ce  fief  par  des  aliénations  faites  de  leur  propre  autorité,  ils 
déclinèrent  la  compétence  du  palais,  préteqdant  qu'il  était  juge  dans  sa 
propre  cause.  L'évéque  déclara  le  palais  impartial  vu  qu'il  y  siégeait  un 
grand  nombre  de  vassaux  impartiaux.  Sentence  :  Scbams  sera  préala- 
blement rendu  aux  comtes,  parce  qu'il  leur  a  été  enlevé  sans  formes 
juridiques. 


M2  HISTOIRE   0B   LA  SUISSE. 

maison  9  qu'il  avait  hypothéqués  aux  créanciers  ^*^. 
Beaucoup  d'autres  questions  s'élevaient  sur  des  taxes 
perçues  pour  le  passage  du  bétail  dans  les  montagnes  ^^ 
et  sur  des  droits  incertains  concernant  des  serfs  ^**. 

L'évèque  crut  sage  de  se  faire  du  peuple  un  appui 
contre  la  puissance  prépondérante  des  grands  :  il  sut 
gagner  les  esprits  des  habitans  de  Scbams ,  exaspérés 
par  la  dureté  de  leurs  seigneurs  ^*^.  Il  ne  fit  rien  d'im- 
portant que  de  concert  avec  le  chapitre,  la  ville  de 
Coire  et  les  vassaux  de  l'évéché  ^^^;  ils  conclurent 
ensemble, avec  Zuridi,  pour  cinquante  et  un  ans^  une 
alliance  défensive  de  combourgeoisie  ^*''. 

Mais  ses  nouveaux  amis ,  les  Zuricois,  résolus  de  le 

^**  Ibid.  Cinquième  plainte.  Sentence  :  Les  deux  parties  paieront.  Ni- 
colas de  Bingeu,  de  Brisach,  avait  avancé  l'argent. 

**^  Jbid,  Sixième  plainte  :  L*évêque  possédait  dans  les  Alpes  de  Feldis 
cinq  pâturages  distincts  ;  sur  Talpe  de  Madrisch  ,  voisine  de  celles-là, 
s'exerçaient  autrefois  des  inimitiés  entre  les  comtes  et  je  ne  sais  qneb 
Lombards  ;  ceux-ci  obtinrent  enfin  qu'on  leur  pay&t  un  droit  de  con- 
duite; à  cette  heure  ils  l'exigeaient  aussi  des  bergers  de  la  Maisondien. 
Sentence  :  Que  le  serment  décide  de  ses  anciens  droits. 

^^*  Ibid,  Seconde  plainte  :  L'évèque  dit  :  Les  étrangers  Cadventitii)  qui  w 
sont  établis  dans  ses  juridictions  dépendent  de  l'évêcbé.  Sentence  :  Cuit 
s'ils  ne  dépendaient  pas  déjà  des  terres  patrimoniales  des  comtes.  L'évè- 
que dit  que  son  prédécesseur  avait  assigné  une  fondation  sur  les  babi* 
tans  de  Lucienstaig  (avait  statué  que  Ton  paierait  de  leurs  impôts  des 
messes,  des  aumônes  et  un  dîner  poiir  le  repos  de  son  àme).  Sentence  s 
Ces  gens  continuentd'appartenir  à  l'évéché. 

^'^  Ibid,  Dam  la  sixième  plainte,  les  comtes  déclarent  que  les  habi- 
lans  de  Schams  ne  peuvent  pas  témoigner  contre  eux,  attendu  qu'ils  se 
sont  soustraits  à  leur  dépendance. 

^^'  Il  demanda  que  le  compromis,  B.  578,  fût  confirmé  par  le  cha- 
pitre, le  conseil  et  les  bourgeois  de  Coire,  par  <vaudens  Planta,  am- 
mann  de  VEngadine  au-dessus  de  Pontalt  (la  Uante-Engadine),  les  po* 
destats  de  Brégell,  les  députés  de  la  commune  d*Oberhalb$tein  et  le  bailli 
de  Fûrttenau.  Voy.  n.  596. 

^^^  Lettre  de  combourgeeiiie,  Marguer.  1419. 
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protéger  contre  toute  injustice ,  voulurent  Tempècher 
d'être  ii^uste.  Les  combourgeoisîes  ne  sont  que  des 
associations  pour  le  maintien  des  lois  ;  tant  que  celles- 
ci  subsistent ,  la  vidence  est  interdite  ;  on  ne  la  permet 
jamais  qu'en  leur  faveur.  Lorsque  Frédéric  de  Token- 
bourg  et  Tévèque  >  tous  deux  bourgeois  de  Zurich  ^ 
se  brouillèrent  ^^,  et  que  le  comte  parut  disposé  là 
soumettre  le  différend  à  une  procédure  régulière  ^^% 
Zurich  invita  l'évéque  à  déférer  au  jugement  de  ses 
arbitres  ^^^,  afin  que  le  comte  vît  bien  que  Tailiance 
des  ZuricQÙ»  avec  Caire  n'était  pas  dirigée  contre  lui. 
L'évéque  ne  lui  demandait  pas  un  arbitrage,  mais 
des  armes.  Les  Zuricois  lui  répondirent  sèchement 
«  qu'ils  n'étai^at  point  habitués  à  sacrifier  d'anciennes 
»  amitiés  ^^^  à  de  nouvelles  relations  ^^^ .  »  Cette  ré- 
ponse le  rendit  raisonnable. 

Le  duc  Ernest  d'Autriche,  Jean,  évèque  de  Trente, 
et  Berthold,  évèque  de  Brixen,  s'assemblèrent  à  Bol- 
zano  pour  juger  le  différend  entre  lui  et  le  sire  de 
Metsdb  ^^^.  Sa  querelle  avec  le  comte  de  Tokenbourg 
fut  aussi  terminée  à  l'amiable  ^^*.  Six  particuliers  no- 
tables ^^*,  sous  la  présidence  du  comte  Hugues  de  Wer- 
denberg-Heiligenberg,  prononcèrent  à  Lindau  entre 

&8«  Probablement  à  cause  d'Ulrich  de  Metsch. 

â>9  Proioc.  munie,  de  Zurich  142^,  24  décembre. 

^^^  Ibid,  Déjà  le  jour  de  l'Ascensioa. 

6&i  Tokenbourg  avait  une  aUiance  de  combourgeoisie  plus  aacieniie. 

&»2  Proioc,  munie.  i420  après  NicoL»  et  de  nouveau,  24  décembre. 

^®*  •  Super  jurîbus  ditionum.  •  Dominica  Trinît.  1424.  Bucelini 
lihœtia, 

<»9*  On  trouve  à  la  date  du  7  juillet  i42i  une  sommation  aux  deu\ 
parties  à  so  présenter  devant  les  Zuricois.  Dës-lors  il  n'y  a  plus  d'autre 
viîsiîge» 

^^^  Tls  ne  devaient  être  ni  comtes  ni  baix)ns.  N.*578. 
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l'évêque  et  Werdenberg-Sargans  ^^.  Le  peuple  des 
campagnes  ne  nourrissait  point  de  soupçons  contre 
Hugues^  à  cause  de  son  nom^  ni  contre  le  sire  de  Wer- 
denberg^  à  cause  de  ses  principes.  Aussi  ce  jugement 
porta- t-il  le  cachet  de  l'impartialité ,  de  l'équité  et 
de  Tantique  foi  à  la  religion  du  serment.  Quand  on  ne 
pouvait  pas  terminer  un  différend  d'une  manière  dé- 
finitive, on  cherchait  du  moins  à  prévenir  l'emploi  de 
la  force  en  attendant  que  les  esprits  se  fussent  calmés, 
ou  que  de  nouvelles  circonstances  les  rapprochassent. 
C'est  ainsi  que  les  grands  se  réconcilièrent  sans  qu'il 
y  eût  de  sang  répandu ,  parce  que  Zurich  refusa  de 
soutenir  les  prétentions  injustes  des  uns  et  des  autres. 
Tout-à-coup  éclata  une  violente  discussion  entre 
l'évêque  et  les  bourgeois  de  Coire,  qui  l'accusaient 
d'empiéter  astucieusement  et  en  despote  sur  leurs  pré- 
rogatives dans  l'élection  de  l'architecte^®''^  et  du  conseil, 
ainsi  que  sur  d'autres  franchises  qu'ils  possédaient.  La 
multitude  résolut  de  soumettre  l'évêque  à  sa  volonté. 
Le  prélat,  s'en  étant  aperçu ,  s^enfuit  par  une  porte  de 
derrière  de  son  château  de  Marsoil ,  situé  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  ville,  et  dans  lequel  les  habitans 
l'assiégeaient  ^®^.  Le  château  enfin  pris  d'assaut  fut 
pillé  par  le  peuple  qui  mura  les  porteà  de  derrière.  Ces 

*'•  Scellé  par  l'évêque,  le  chapitre  et  la 'ville  de  Coîre,  par  Gaudeoz 
Planta,  ammann  de  TEngadine,  Barthélemi  Planta  H  Jaques  Parrut,  po- 
destats du  Brégell ,  de  la  commune  d'OberhaIbstein ,  et  par  le  bailli  de 
Fârstenau,  Rod.  Schnler.  La  violation  sera  punie  par  S, 000  flor.  du 
Rhin.  voy.  n.  578. 

^*'  Titre  que  portait  alors  le  président  de  Tautorité  municipale  rvoy. 
ci -après. 

^*"  Tschudi,  Marsoil  est  là  où  Ton  voit  an-dessus  de  la  voftte  de  l'en- 
trée la  chambre  à  boire  des  chanoines  ;  Spinoil  est  au-delà  d'an  fossé 
profond  à  partir  du  mur  de  la  ville. 
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mouvemens  furent  aussi  calmés  sans  dommages  ulté- 
rieurs, grâce  à  l'intervention  amiable  de  quatre  dépu- 
tés de  Zurich ,  de  Gaudenz-Planta ,  ammann  de  TEn- 
gadine^®^,  du  chevalier  André  de  Salis  de  Brégell  et  de 
sept  autres  notables  vassaux  de  l'évêché  ®^®. 

Leur  sentence  donne  une  idée  précise  de  la  constitu- 
tion d'alors  et  de  sa  forme  primitive. 

Origpinairement ,  l'évêque  tenait  le  souverain  pou- 
voir ,  non  du  chapitre ,  mais  de  l'investiture  des  Empe- 
reurs ^^^;  toutefois,  restreint  par  l'andenne  liberté^ 
ce  pouvoir  consistait  essentiellement  dans  la  présiden- 
ce ou  dans  la  nomination  des  magistrats.  Ces  mêmes 
chefs  de  l'Empire,  auxquels  l'évêque  était  redevable  de 
sa  souveraineté,  accordèrent  divers, privilèges  à  la  ville 
qui  prenait  de  l'accroissement.  Comme  partout ,  une 
foule  de  droits  étaient  indéterminés,  parce  que  la  con- 
stitution primitive  n'avait  jamais  été  rédigée  par  écrit, 
et  qu'avec  le  temps  bien  des  choses  s'étaient  amé- 
liorées ou  détériorées  peu  à  peu  et  pour  ainsi  dire 
d'elles-mêmes. 


&>'  C'est  de  lui  que  descendeot  les  Planta  de  Samaden. 

^^®  Celte  histoire  est  racontée  d'une  manière  exacte,  mais  incomplète, 
par  Ott/er,  p.  157  6;  Sprecher,  Pall.  L  III,  ad  a.  1422  ;  Bueelinag  Rhœt, 
h,  a.  M.  Ulysse  de  Salis ,  de  Marschlins ,  m'a  communiqué  complaisam* 
ment  une  très  -  ancienne  copie  de  la  untence.  Elle  est  datée  du  mer- 
credi après  Notre-Dame  d'automne  ,  Coire  1A22.  Ont  apposé  leurs 
sceaux  :  les  députés  de  Zurich  Jean  Schwend ,  Henri  Biberlin ,  Conrad 
Taescbler  et  Jean  Trinkler  ;  Gaudenz  Plant  (Planta)  de  l'Ëngadine;  pour 
leur  personne  Jean  Luci,  notaires  Gemctz,  André  Barriôl  (Borlôli)  et 
André  Tertzscfaserer  (chez  d'autres  Tanréari) ,  Nutli  de  Marmels,  Simon 
de  Marmels,  celui-ci  en  même  temps  pour  Gaudenz;  Grosoa  (Krôssna) 
de  Stallat,  Ëgli  Stampf  (Stampa),  André  de  Salis  (Salesch-Soî;;  les 
deux  derniers  pour  le  Brégell,  les  deux  Marmels  pour  la  commune 
d'Oberbalbstein. 

'^*  Gomme  successeurs  des  «  présides  Rb«tiae.  » 
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A  cette  époque  il  y  avait  des  magistrats  de  Tévêque  , 
et  d'autres  élus  par  les  bourgeois. 

Un  gouverneur ,  juge  des  causes  capitales ,  était  à 
la  nomination  de  Tévêque;  mais  Tusage  voulait  qu'il 
fut  agréé  pa;*  la  bourgeoisie  ^®^ ,  et  que  le  conseil  mu- 
nicipal lui  adjoignit  ^®^  des  assesseurs  ®^*.  L'ammann 
et  le  vidomne,  destinés  dans  l'origine  à  surveiller  la  po- 
lice^ les  rentes  et  l'exécution  des  lois,  dépendaient  de 
l'évéque  qui  nommait  aussi  le  chancelier  ^^;  peut-être 
<;onsidérait«on  les  ecclésiastiques  comme  les  Éieilleurs 
j[uges  du  saToir. 

L'institution  de  l'architecte  rem^mfe  probablement 
à  l'époque  où  les  bourgeois  ne  connais^ient  d'autres 
affiûres  communales  que  les  ordonnances  concernant 
les  constructions^  l'inspection  des  forêts  çt  des  pâtu- 
rages ,  et  les  moyens  de  défense  ®^.  Mais  lorsqu'ils 
voulurent  avoir  des  bourgmestres ,  conformément 
aux  institutions  républicaines  ^^ ,  les  arbitres  décidè- 

••'  Il  doit  Tinstituer  de  leur  su  et  de  leur  coasentement.  Prononcé, 

•••  S'il  sun'ient  des  causes  trop  graves  pour  être  jugées  d'après  le  droit 
commun ,  on  peut  demander  conseil  k  des  étrangers,  mais  de  façon  que 
raffaire  soit  décidée  le  lendemain  on  le  snrlendnnain  ;  à  la  pins  pro- 
chaine audience,  le  gouverneur  juge,- sa  baguette  en  main. 

••*  Jurisconsultes. 

••'  Quelques-uns  avaient  peut-être  désiré  participer  à  cette  élection , 
parce  que  le  chancelier  exerçait  alors  encore  une  plus  grande  influence 
sur  les  affaires  du  pays. 

^^^  Le  mot  allemand  WerkmeUter  avait  à  cette  époque  une  signifi- 
cation plus  étendue  et  désignait  l'inspiecteur  des  constmctbas  »  des  bois 
et  des  armes. 

*<>7  Dans  les  villes  gouvernées  par  dies  princes  on  histitnait  ordinaire- 
ment des  bourgmestres,  quand  on  cherchait  à  les  foire  pr^pérer  à  l'aide 
de  la  liberté.  Il  en  fut  de  même  à  Zurich  et  à  Schaifhouse  au  réveil  de 
Tesprit  de  liberté. 
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rent  que  ce  changement  rentrait  dans  la  compétence 
de  l'Empereur. 

Les  conseillers  représentaient  la  bourgeoisie  divisée 
eu  quartiers  ^^^.  Lors  du  remplacement  annuel ,  si  un 
représentant  ^tait  mort  ou  inutile  ^^^,  le  conseil  pré- 
sentait à  l'éTcque  deux  candidats  du  même  .quartier. 

Le  droit  de  conduite^  celui  de  battre  monnaie  et 
les  successions  non  réclamées  des  étrangers  ^^^  demeu-- 
rèrent  à  Févêque;  dés  l'origine^  ces  droits  avaient 
appartenu  aux  seigneurs.  En  revanche^  le  péage  d'im- 
portation sur  les  vins  fut  partagé  entre  l'évéque  et  la 
bourgeoisie,  parce  qu'ils  s'étaient  entendus  pour  Téta-» 
blir..  La  douane  y  qui  anciennement  avait  été  sous  la 
protection  de  l'Empire,  comme  toute  la  route  commer- 
ciale, fut  donnée  par  l'Empereur  aux  bourgeois  •^^ 
Ceux-ci  restèrent  naturellement  chargés  du  soin  des 
veuves,  des  orphelins  et  des  pâturages  communs  ^*^. 
D'un  autre  côté ,  les  arbitres  laissèrent  à  l'évéque  la 
défense  du  pays  et  des  châteaux  )  mais  ils  lui  interdi- 
rent la  foculté  d'établir  un  gouverneur  dans  Âsper- 
mcmt^^^  à  l'insu  ou  sans  le  consentement  des  cha- 
noines et  des  sujets  de  l'évêché  ^^*  :  ceux-<;i  ayant 

^^^  Je  les  considère  comme  un  grand  conseil;  on  les  distingue  de  la 
commune;  peut-être  ressemblaient-ils  aux  tribus. 

^**  Ëxprefiion  de  la  charte. 

''^  Si  aucun  héritier  ne  se  présentait  dans  Tespace  d'un  an,  gix  se- 
maines et  trois  jours.  C'était  un  droit  d'aubaine  forl  supportable. 

***  Près  de  là  existait  autrefois  le  château  de  Flantaeira  (Plana-terra)  ; 
l'ancienne  curie,  la  Gîvida  »  était  sur  l'emplacement  du  palais  épiscopal , 
selon  Tschudi  {Hauptschlûssel), 

<^^  C'est  ainsi  que  je  traduis  le  mot  Patrye,  11  en  est  d'ailleurs  question 
immédiatement  après  le  dispositif  qui  permet  à  l'évéque  de  faire  paître 
son  cheval  dans  certaines  prairies. 

^**  Rucbaspermont  près  de  Malans,  ou  le  château  près  de  Trimmis. 

'^^  «  Gemeinen  Gotteshauses.  »  Le  chapitre  étant  spécialement  nom- 
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racheté  ce  château  au  profit  de  l'évêché  y  il  leur  appar- 
tenait de  veiller  à  ce  qu'on  n'en  abusât  point ,  et  qu'on 
ne  le  laissât  point  se  dégrader. 

Ces  difficultés  ainsi  aplanies  y  et  les  troubles  futurs 
remis  ^  suivant  l'ancien  usage ,  à  la  décision  des  vas- 
saux de  l'évéclié,  l'architecte  et  le  conseil  convoquè- 
rent la  bourgeoisie^  la  haranguèrent ,  et  ordonnèrent, 
au  nom  du  serment  prêté,  de  restituer  à  l'évêque,  aux 
siens  et  à  Cuno  de  Randek  ®^*  tout  ce  qu'on  leur  avait 
enlevé  dans  le  château  ;  tout  transgresseur  devait  être 
puni  dans  son  corps  et  dans  ses  biens  comme  parjure  et 
sans  honneur.  Ce  fut  avec  cette  justice  et  cette  impar- 
tialité que  les  arbitres  terminèrent  les  troubles  de  la 
ville  de  Coire. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  l'appui  des 
Zuricois  que  pour  des  causes  justes  ^  l'évêque  conclut 
à  leur  insu  une  alliance  avec  l'Autriche  *^^  afin  de  se 
faire  un  appui  contre  le  peuple. 

Le  danger  de  cette  alliance ,  l'esprit  inquiet  de  l'é- 
vêque, l'incertitude  des  droits,  la  dureté  et  Finsolence 
de  quelques  baillis,  déterminèrent  des  montagnards 
courageux  et  intelligens  à  se  liguer  pour  le  maintien 
de  leurs  droits  naturels ,  dès  que  les  circonstances  se- 
raient favorables.  Cette  pensée  naquit  à  la  fois  dans 
l'esprit  de  plusieurs  hommes  ;  l'histoire  ignore  le  nom 

méy  je  lie  pais  entendre  par  ces  mots  que  les  communes  des  snjets  de 
Tévéché  et  leurs  députés. 

•"  Qui  était  à  son  service.  Autrefois  celte  maison  était  principalement 
1  iée  avec  l'Autriche  ;  probablement  qu'alors  déjà  la  maison  d'Autriche  ne 
comptait  du  moins  pas  l'évéqne  an  nombre  de  ses  adversaires. 

****  La  ville  de  Coire  en  envoya  une  copie  à  Zurich  j  Proioc,  munie,  de 
Zurich.  L»t.  1425  ;  peu  de  mois  avant,  Zurich  accorda  du  secours  i 
l'Empereur  pour  une  expédition  contre  le  pays  de  TAdîge  î  Ibid.  ven 
Vérène. 


de  celui  qui  ^  le  premier^  Texprima  confideûtiellement 
dans  un  cercle  de  loyaux  amis  ^^'^  :  la  république  des 
Grisons,  résultat  de  cet  acte,  est  son  unique  monu* 
ment. 

A  dix  lieues  environ  de  la  ville  de  Coire  ',  dans  une 
agréable  vallée,  au  pied  d'un  mont  escarpé,  non  loin 
du  beau  site  de  l'ancien  Sonwîx  ^^^,  dans  les  hautes  ju^ 
ridictions  de  l'abbaye  de  Disentis ,  est  un  village  ap- 
pelé Trons;  toute  la  contrée,  depuis  Ilanz,  n'oCBre  que 
rwhers,  torrens,  solitaires  pâturages,  épaisses  forêts. 
Il  y  avait  une  forêt  semblable  prés  de  Trous.  Là,  dans 
le  silence  de  la  nuit ,  les  hommes  les  plus  hardis  et  les 
meilleurs  se  réunirent  des  villages  environnans.  Le 
pouvoir  injuste  était  défiant;  ses  soupçons,  impitoya- 
bles. Ces  amis  rassemblés  sentirent  cpi'il  était  indigne 
d'honunes  de  cœur  de  supporter  les  caprices  barbares 
de  vils  despotes.  Cependant  ni  l'intérêt  ni  la  gloire  n'é* 
talent  le  mobile  de  leurs  projets  :  le  succès  n'a  enrichi 
aucun  d^eux  ;  leurs  noms  ne  sont  écrits  nulle  part  ^^^  ; 
leurs  os  n'ont  jamais  reposé  sous  un  monument.  Le 
prineâpe  de  leur  vie  active,  c'était  la  conscience  de 
l'humanité,  l'amour  inné  de  la  liberté,  de  l'égalité  et 
de  la  sûreté,  et  sans  doute  aussi  ce  dévoûment  ma-* 
gnanime  et  tendre  au  bonheur  de  leurs  proches ,  de 
leurs  compatriotes  et  de  leurs  amis,  sans  lequel  l'a-* 
mour  de  la  liberté  ne  d^tinguerait  pas  suffisamment 
l^omme  de  la  brute.  L'homme,  doué  d'une  àme,  désire 

^^  On  dit  qae  ce  fat  nn  habitait  de  la  Haute  Ligne.  Guter, 
M  s   m  Summus  viens,  »  le  prettiier  lien  de  cette  contrÔe  qui  fat  habité. 
*<'  M  est  même  douteux  si  Jean,  le  premier  Ji:^e ,  {H>rtait  le  nom  de 
€UtmbrU  ou  de  Lombreing.  Les  Lombreins  étaient  riches;  Henri ,  rnii 
d'eux,  acheta  en  1429  du  aeigneur  de  Sax  ses  iK)sses8ion8  de  Scbl&vils, 
pour  1030  florins.  ^ 

IV.  *  ^9 
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la  liberté.Vafin  de  pouvoir  se  dévouer  au  gré  de  l'éner- 
gie et  du  choix  de  son  eOBur.  Les  hàbitans.de  la  Hante- 
Rhétie  osèrent  réaliser  ces  sentimens,  grâce  à  leurs 
mœurs  :  ils  vivaient  dans  un  salubre  pays  de  monta- 
gnes; au  milieu  de  leurs  tlravaux^  ils  ressentaient 
journellement  l'action  fortifiante  de  Tair  pur;  la  na- 
ture fournissait  à  leurs  besoins  ;  leurs  désirs  mêmes  ne 
les  rendaient  pas  dépendans  :  les  vrais  plaisirs  ne  sont 
ni  dispendieux^  ni  loin  de  nous,  et  nul  n'est  plus  ca- 
pable de  liberté  que  celui  qui  trouve  tout  en  soi  'et 
dans  l'amitié  %  Tels  étaient  les  homnœs  qui  se  réuni- 
rent  près  de  Trons.  Une  tradition  vraisemblable  porte 
que  les  plus  considérables  d'entre  elix  étaient  les  pré- 
posés de  leurs  villages,  hommes  à  longues  barbes 
blanches.  On  rapporte  aussi  que  Tabbé  de  Disentis  ^ 
Pierre  de  Pontaningen,  favorisa  leur  entreprise  par 
ses  conseils  et  son  autorité  ^^^;  la  prudence  et  là  dignité 
de  son  caractère  justifient  cette  assertion. 

'Le  mécontentement  général  suggéra  la  résohition 
de  forcer  par  une  volonté  ferme  et  unanime  les  sei- 
gneurs ,  qui  avaient*  peu  de  troupes  étrangèms ,  à 
respecter  les  lois  de  la  justice.  A  cet  effet,  toutes  les 
communes  des  plus  anciens  RhéUens  de$  montagnes, 
près  de  la  source  et  des  pruniers  rivages  du  Rhin, 
au*-de$sus  et  au-dessous  4e  la  forM,  formèrent  une 
ligue.  Toute  amitié  donne  là  conscience  de  la  force, 
mais  le  sens  droit  des  Rhétiens  leur  inspirait  de  l'é- 
loignement  pour  les  actes  de  violence;  ils  proikèrent 
des  momens  où  des  troubles,  étrangers  disposâiatit  les 

*  Celoi  qni  Baît  tivre  seul ,  se  nônrrirxle  pommes  de  terre  et  le  con- 
tenter «fbabiUemens  groisi«s,  porte  en  soi  les  élémens  fndestracUbles  de 
la  liberté.  D.  L.  H. 

•*•  Spreêher  I.  c. 
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seigneurs  à  réquîté.  Dans  les  derniers  mois  de  Thiver, 
avant  le  temps  où  les  bergers  se  rendent  sur  les  mon-' 
tagnes  y  ils  députèrent  vers  leurs  seigneurs  les  hommes 
les  plus  considérés  et  les  plus  âgés^  pour  leur  décla-' 
rer  la  décision  qu'ils  avaient  prise ,  et  leur  proposer 
d'établir  de  concert  une  constitution  juste  et  libre. 

L'abbé  de  Disentis.;^  issu  de  Tune  des  plus  anciennes 
familleè  du  pays^<  les  écouta  en  homme  dont  l'amour 
de  ia  liberté  était  d'autant  plus  chaleureux  que  sa 
propre  maison  avait  gémi  sous  l'oppression  des  grande 

Trois  jeunes  frères,  Jean,  Henri  et  Ulrich  Broun, 
baron  de  Razâns,  apprenant  cette  résolution  de  leurs 
vassaux,  de  leurs  gentilshommes,  et  des  communes 
de  Saffîen ,  de  Tenna  et  d'Uebersax ,  informés  d'ail- 
leurs que  l'abbé  l'approuvait,  hésitèrent  d'autant  moins 
à  s'y  ranger,  que  kur  père  et  eux-mêmes  avaient 
jugé  prudent  et  sûr  de  faire  des  alliances  avec  les 
habitans  de  la  campagne.  Depuis  le  commencement 
du  siècle ,  l'alliance  perpétuelle  avec  Claris  ***  avait 
fait  j^us  d'une  fois  leur  sûreté.  Un  riche  sujet  de  leur 
seigneurie  ^*,  auquel  ils  devaient  de  l'argent,  s'étant 
établi  à  Claris,  par  crainte  de  violence,  les  Clarôn- 
nais  le  protégèrent  avec  tant  d'énergie  et  d'impartia- 
lité^^, que  les  barons  eux-mêmes  furent  engagés  à 

••*  Voy.  ei-dessiifl  p.  62. 

^  imklm  Clpt  de  Wallenspuit; 

*"  Ch.  da  prorumei,  Glaris,  lanA  après  Saint-Jean-Bapt  i4iS,  dans 
Tschndi.  An  nombre  des  arbitres  se  tronvaicnt  le  landammann  Albert 
Vc^el,  le  riche  Netstaler,  Ulrich  am  Btel  (voy.  iS8S) ,  Rodolphe  Schind- 
1er,  famille  qui  existe  encore,  le  grand  JostTschudî,  etc.  Jseklin  re- 
nonce à  ses  réclamations  contre  les  barons;  ceux-ci  ne  l'inquiéteront  pas 
dans  la  possession  de  ses  biens;  il  voyagera  en  sûreté  dans  leurs  juridic- 
tions, mms  il  n'y  habitera  pas.  U  n*est  pas  leur  serf,  mais  il  cessera  aussi 
&éixc  leur  ennemi  ;  il  donnera  â(KI  for.  )pour  ses  prétentions* 


lA 


452  HISTOIRE   DB  LA   SUISSE. 

contracter  avec  eux  les  relations  plus  étroites  de  k 
combourgeoisie  ^^*. 

Les  députés  des  communes  se  rendirent  auprès  du 
comte  Jean  de  Sax^  né  de  Misox^  l'un  des  plus  grands 
et  j4es  plus  riches  seigneurs  de  leurs  montagnes,  que 
nous  avons  vu  dans  la  guerre  de  Bellinzone  pren- 
dre parti  contre  les  Suisses  pour  le  duc  de  Milan  ; 
il  craignait  le  ressentiment  des  premiers,  comptait  peu 
sur  le  zèle  du  duc ,  et  avait  besoin ,  contre  Févéque 
Jean  et  contre  Henri  de  Werdenberg,  des  cœurs  de 
son  peuple;  il  vit  la  détermina^n  de  celui -d,  en 
sentit  la  justice  et  se  déclara  disposé  à  tout. 

Ce  fut  avec  le  même  succès  que  les  campagnards 
parlèrent  au  vieux  comte  Hugues  de  Werdenberg- 
Heiligénberg,  de  la  bannière  noire,  frère  de  ce  Ro- 
dolphe qui  commanda  les  Appenzellois  au  Stoss;  lui- 
même  avait  joui  de  la  confiance  publique  dans  les 
différends  intérieurs ^^^.  Ma^s  le  comte  Henri,  de  la 
bannière  Manche  de  Werdenbei^,  dont  le  père  avait 
combattu  à  ses  dépens,  près  de  Nœfels,  contre  la 
liberté  glaronnaise,  et  dont  les  châtelains  faisaient, 
depuis  long -temps,  peser  sur  Schams  une  autorité 
insupportable,  refusa  d'écouter,  pour  quelque  raison 
que  ce  fut,  les  habitans  de  la  campagne,  parce  qu'il 
se  fiait  à  des  gouverneurs  orgueilleux  et  intéressés  ^ 
ou  qu*il  savait  que  sa  domination  était  généralement 
détestée.  Ses  sujets,  les  libres  habitans  de  Laax^^, 

^^  Ch,  Dimanche  après  N.  Oaœe  d'antomne  1419,  d«n$  TêclunlL 

«»  Ch.  n.  578. 

*^  «Ils  comnns  dais  libers.»  Ils  habitent  les  plateaux  élevés  de 
Fltms  à  llanz,  si  fai^orables  à  la  liberté.  Le  bailliage  passa  a^  sire  de 
Vax  et  aux  Werdenbei^,  ses  héritiers;  je  ne  sais  pas  si  l'usurpation  da 
roi  Albert  fut  apnnlée  e(  s'ils  reçiureiat  de  nouveau  l'iAvestituri^  do  ce 
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les  communes  de  Schams  et  du  Rheinwald ,  ne  se  dé- 
couragèrent point;  la  cause  du  pays  se  fondait  sur 
les  droits  de  Fhumanité.  Un  même  esprit  régnait  dans 
toutes  ces  montagnes ,  où  les  descendans  des  premiers 
Rhétiens  habitent  des  demeures  disséminées  pour  la 
plupart  dans  cent  vallées^  entrelacées  d'une  manière^ 
bizarre. 

L'an  1424  y  au  milieu  du  mois  de  mars^  s'assem-* 
Lièrent  près  de  Trons,  outre  Pierre  de  Pontaningen^ 
abbé  de  Disentis,  les  trois  frères  de  Razûns^  le  comte 
Jean  de  Sax,  Hugues  de  Werdenberg,  les  vassaux 
et  les  nobles»  les  communes  et  les  habitans  des  mé- 
tairies  de  Disentis,  de  Saffien,  de  Tenna,  d'IIebersax, 
les  bourgeois  d'Uanz  ,  les  hommes  libres  d'In  der 
Groub,  et  d'au-dessus  du  bois  de  Flims^  les  habitans 
des  vallées  de  Lugnetz^  de  Vais  et  de  Flims^  ceux  de 
Trons  et  de  Tamins  ^  du  Rheinwald  ^  de  Schams ,  de 
Tschapina,  de  l'antique  Tusis^  et  du  Heinzenberg. 
A  l'entrée  du  village,  à  la  place  où  se  voit  la  cha- 
pelle Sainte-Anne,  sous  le  grand  tilleul  ^^"^^  se  tenaient 

bailliage  immédiatement  de  l'Empire.  Pen  de  mois  après  la  formation 
de  la  ligue,  samedi  après  la  Saint* Jacques,  i/ï24,  le  comte  Rodolphe 
vendît  tous  ses  droits  sur  Laax  aux  habitans  pour  800  «ducatos  aureos.  > 
Sprecher^  Paita»  I.  VH,  p.  m.  296/ 

"7  j»2i  vu  cet  arbre  le  20  octobre  1787,  et  J'ai  Jugé  que  c^élait  un 
tilleul.  Bridel  parle  d'un  chêne;  le  docteur  Ébel,  d'un  érable;  après  un  si 
grand  laps  de  temps  il  est  difficile  de  bien  discerner.  (M.  Louis  Bridel 
nomme  le  fameux  arbre  un  tilleul  dans  le  Voyage  que  Moller  Ta  citer  et 
dans  le  morceau  intitulé  Le  Noyer  de  Jean-Jacques  et  le  Tilleal  de  Trons, 
Conservateur  suisse,  1. 1,  p.  292^,  G.  M.)  «  Près  du  tilleul,  on  voit  une 

•  petite  église  b&tie  en  souvenir  du  recouvrement  ce  la  liberté  ;  sur  le 
9  c6té  gauche  de  sa  façade  sont  représentés  les  trois  libérateurs  jurant 

•  la  première  alliance  :  quoique  grossièrement  travaillé,  ce  tableau  est 

•  trop  intéressant  pour  ne  pas  mériter  l'attention.  Il  sont  représentés 

•  debout  sons  l'arbre  qui  se  partage  en  trois  branche^  au-dessus  d'eux  : 
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debout,  suivant  Tusage  du  pays^^^,  les^eigneurs,  les 
magistrats  et  les  anciens,  autour  d'eux  les  hommeà 
les  plus  courageux  et  les  meilleurs  du  peuple;  ils  se 
concertèrent  ensemble,  s'entendirent,  levèrent  les 
mains  et  jurèrent  Talliance  suivante,  qui  subsista 
encore  •^^  : 

a  Ils  veulent  tous  sans  eis^ception  demeurer  éter-^ 
n  nellement  fidèles  et  bons  amis  et  confédérés ,  s  aider 
M  mutuellement  de  leurs  corps,  de  leurs  biens,  de 

»  Tabbé  de  Disentis,  avec  l*faabit  de  son  ordre,  la  tête  découverte,  lève 

•  les  (rois  premiers  doigts  de  la  main  ;  manière  dont  encore  aujoard'hni 
t  les  Grisons  prêtent  serment.  Quelques  paysans  sans  armes  sont  der- 

•  ipère  InL  A  sa  droite  est  le  oomte  de  Saz,  dont  les  cheveux  blancs  sont 

•  coupés  aotour  de  la  tête  ;  sa  barbe  est  longue,  sa  physionomie  noble» 

•  sa  taille  hante  ;  à  sa  large  ceinture  de  cuir  noir  pend  d'un  c6lé  une 

•  longue  épée  de  bataille,  et  de  l'autre  le  sac  qui  renferme  son  pain  ;  il 
«  est  en  demi-bottes  ;  sa  main  gauche,  s'appuie  sur  un  bftton  noueux ,  sa 

•  droite  eii  levée  pour  le  serment;  quatre  guerriers  armés  iSe  longues 

•  piques  l'accompagnent,  A  gauche  de  l'abbé  est  le  seigneur  de  Ra* 

•  lOns,  plus  jeune,  mais  habillé  à  peu  près  comme  le  précédent,  dans 

•  la  même  attitude  que  lui  :  il  est  suivi  de  deux  «oldats.  Au  milieu  d'eux, 

•  asabsor  une  pierre,  un  enfant  interrompt  ses  jeux  pour  donner  toute 

•  son  attention  à  cette  scène  remarquable.  •  L.  Bridel,  Lettrée  tmr  U$ 
Grisons,  dans  le  Conservateur  suisse,  1 1,  p«  151.  Non  loin  de  là,  dans  le» 
fentes  des  rochers  qui  bordent  la  prairie  de  Tavanosa,  on  remarque  les 
clous  auxquels  les  préposés  des  communes  suspendaient  leurs  sacs  de 
voyage,  quand  assis  près  de  la  source  ils  mangeaient  les  provisions  qu'ils 
av^aient  apportées.  ÉMg  Manmet  du  vqyugeur»  ?=  Le  docteur  ÉM,  ob- 
servateur d'une  conscience  et  d'une  exactitude  irréprochables ,  et  natii* 
raliste  distingué ,  persistç  à  appeler  l'arbre  de  Trons  un  érable  dans 
son  Forage  pittoresque  dans  te  canton  des  Grispns  en  Suisse  vers  le  toù 
Majeur  ei  te  lue  de  Came,  Zurich,  1827,  p.  SS  et  vignette  du  frooti* 
8pice.C.  BL 

*^  Une  ctuirte  atteste  qu'à  Scharans  •  dans  le  Domleschg,  le  juge  do 
village  («  Guvig,  caput  vîci»)  et  les  vobins  s'assemblèrent  en  1405  sous  le 
grand  tilleul  voisin  du  cimetière  où  l'on  voit  une  imiige  en  bob  du  vieux 
Rbaetus.  Lehmann,  tes  Grisons,  t.  L 

«>»  Vaete  d'alliance  Se  lit  dans  Tschudi. 
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»  lenr  terrîtoire  et  de  leurs  gens^  se  conseiller,  se  dé- 
»  .fendre  les  armes  à  la  main,  s'accorder  les  uns  aux 
»  autres  le  libre  achat,  veiller  à  la  sûreté  des  routes 
»  et  maintenir  la  paix.  Nul  ne  devra,  pour  quelque 
»  cause  que  ce  soit,  porter  atteinte  à  la  liberté  d'un 
»  autre  ni  saisir  ses  biens  ;  mais  chacun  se  contentera 
I)  de  la  .sentence  du  tribunal  auquel  ressortit  le  dé- 
»  fendeur^^^.  Ils  promettent  et  jurent  de  laisser  tous 
D  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques,  tous  les  gen^ 
»  tilshommes  et  les  roturiers,  les  riches  comme  le^ 
»  pauvres,  en  possession  de  leurs  biens ^^^^  selon  le 
»  droit  et  la  coutume*  Tous  jurent  qu'à  la  mort  d'un 
»  abbé  de  Disentis  ils  ne  gêneront  point  le  choit  dé^ 
»  conventuels,  et  n'empiéteront  jamais  sur  les  affaiires 
>»  qui  leur  sont  personnelles,  sur  leurs  revenus,  leurs 
»  libertés  et  leurs  droits,  mais,  au  contraire,  les  prô- 
ii  tégeront  dans  la  possession  de  toutes  ces  choses.  Si 
»  des  blessures ,  des  coups  ou  d'autres  causes  occa-* 
»  sionënt  des  dissennons  ou  la  guerre^  et  sL  l'irri^ 
»  tation  des  partis  empêche  les  juges  ordinaires  dé 
»  faire  respecter  leurs  jugemens,  l'abbé  et  le  couvent 
»  de  Disentis  nomment  trois  ^arbitres ,  lés  ^ires  de 
»  Razûns  trois,  les  comtes  de  Sax  tout  autant,  leè 
))  habitans  du  Rheinwald  deux,  ceux  d'au-dessus 
»  de  la  forêt  de.  Flims  le  même  nombre  ;  ces  hommes 
»  d'honneur  et  fidèles  au   serment  jugeront  selon 


^^  On  réserve  ici  le  droit  mnnîcipa]  des  habitans  dUans  tel  qu'ils 
le  possèdent  de  toute  antîqnité;  toutefois  si  d^s  dîMes  s'assemblent  chei 
eux,  ils  ne  d(»vent  attaquer  juridiquement  ou  retenir  en  étage  9mr 
cune  personne  appartenant  à  leur  confédération, 

<*^  «  Serfs,  biens,  justices,  servitudes  avec  tous  leurs  droits,  jouîs^ 
sauces,  revenus,  jp^priétés  et  bonnes  coutumes,  comme  anciennement.» 
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»  leur  conscience.  Si  Tafiaire  leur  parait  trq>. grave, 
»  ils  sont  autorisés  à  s'adjoindre  un^  deux  ou  trois 
»  arbitres.  Ils  tenteront  avant  tout  les  voies  d'aoocmi- 
»  modement;  s'ils  échouent^  ils  prononceront,  sous 
»  le  poids  du  serment,  une  sentence  définitive;  tous 
»  jurent  de  contraindre  le  réfractaire.  S'il  survient 
»  des  affaires  sérieuses,  les  Confédérés  tiendront  en 
»  personne  ou  par  leurs  plénipotentiaires  des  diètes 
n  à  Trons.  Afin  que  ceux  qui  sont  encore  enfans  et 
Il  les  générations  à  naître  se  rappellent  plus  vivement 
»  cette  alliance,  elle  sera  renouvelée  de  dix  ans  en 
»  dix  ans.  Elle  subsistera  aussi  long-lemps  que  les 
»  vallées  et  les  montagnes ,  et  durera  inviolable,  in- 
»  dissoluble,  solide  et  ferme,  à  jamais.  Nul  ne  peut 
j»  être  admis  dans  la  Confédération,  sans  le  consen- 
»  tement  de  tous  les  Confédérés.  L'abbé  et  la  comr 
»  mune  de  la  Maison -Dieu  réservent  leurs  amis  et 
»  les  Waldstetten  voisines,  Uri,  Scbwyz  et  Unterwal- 
»  den  ;  les  sires  de  Razûns  et  le  comte  de  Sax  réser- 
)è  vent  leurs  obligations  plus  anciennes  envers  Milan. 
#i  Apposent  leurs  sceaux  l'abbé  Pierre,  les  trois  frères 
})  barons  de  Razûns  pour  leurs  descendans  et  leurs 
>>  liéntiers,  pour  leurs  serfs,  les  habitans  et  tout  le 
A  peuple  de  leurs  domaines  et  de  leurs  juridictions; 
»  de  même  le  comte  Jean  de  Sax  ;  non  autrement 
>)  Hugues  de  Werdenberg,  pour  son  peuple  de  l'O- 
»  berland  ;  Tammann  et  les  hommes  libres  d'au-dessus 
»  de  la  forêt  de  Fiims  ;  l'ammann  et  la  commune  du 
»  Rheinwald,  et,  à  la  prière  de  l'ammann  et  de  la 
M  commune  de  Schams,  le  pieux  gentilhomme  Chris- 
»  tophe  de  Rinkenberg.  » 
Cette  confédération  de  la  population  romane  et  de 
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la  populatioD  allemande  ^^^  de  la  Haute-Rhétie  porte^ 
à  cause  de  se$  montagnes^  le  nom  de  Ligue  supérieurey 
ensuite  elle  donna  au  peuple  entier  des  trois  ligues  le 
nom  de  Grisons^  parce  que^  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens^ les  Hautes-Alpes  étaient  désignées  par  l'épitbéte 
de  ffrises^^^,  ou  parce  que  ce  peuple,  comme  celui  d'au- 
tres contrées  de  la  Suisse^  avait  adopté  pour  ses  vète- 
mens  le  gris  comme  couleur  nationale  *;  ou  bien  ce 
nom  rappelait-il  la  haute  antiquité  **  de  la  race  rhé^ 
tienne  primitive,  qui  avait  fondé  la  ligue?  Nous  avons 
vu  les  Rhétiens  unis  par  de  fort  anciennes  alliances^ 
de  même  que  les  Waldstetten  le  furent  long-temps 
avant  Guillaume  Tell  ;  mais  comme  chez  nous  la  jour^ 
née  de  Morgarten ,  ainsi  chez  ce  peuple  la  solennité  ^ 
la  durée  et  l'effet  de  la  confédération  de  Trons  ont 
mis  en  ouU&  les  alliances  antérieures. 

Vers  le  même  temps,  peut-être  quelques  mois  plus 
tôt  ^^^ ,  des  sujets  de  Tévêché  et  de  la  seigneurie  de 
Razûns,  qui  habitaient  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
Tomiliasca,  le  Heinzenberg  et  la  plaine^  formèrent  à 
perpétuité  ime.  alliance  semblable  pour  se  soutenir 
mutuellement  sur  leur  territoire  contre  tout  injuste 
pouvoir,  fût-il  exercé  par  Tévêque  ou  par  les  barons. 
Eux  aussi  n'étaient  pas  moins  éloignés  d'enlever  aux 
seigneurs  leurs  droits  héréditaires  que  d'en  souffrir 

*'<  Têckadi  compte  dans  la  ligne  grise  supérieure  seize  juridictions 
romanes  et  deux  allemandes.  Du  rap|»*ochement  des  langues  vient  que 
la.  plupart  des  localités  de  la  Rhétie  ont  deux  noms  plus  ou  moins  dif- 
férens;  Waltersbonrg  s'appelle  aussi  Worce;  Schlôwis^  Luvene;  Feld- 
Bpeig»  Pagonium;  Ruflen,  Rûgoretoi  le  mont  Perlinger,  Bemina, 

'**  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  «Alpes  Graiœ^  Gampi  Canini,  t 

*  lie  gris  fait  partie  des  couleori  cantonales.  G.  M. 

**  La  vieillesse  griu,  G.  H. 

«**  Acte  d'alliance  ik%h,  Msc 
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1  abus.  Les  ligues  rhé tiennes^  aussi  bien  que  cellfis  de  la 
Suisse^  n'ont  troublé  personne  dans  la  possession  des 
prérogatives  même  les  plus  étranges.  Ainsi  agit  un  peu- 
ple qui  veut  la  justice;  il  en  est  autrement  des  hypo- 
crites égoïstes  qui  se  couvrent  du  masque  de  la  liberté 
pour  fonder  plus  à  Taise  leur  pouvoir  despotique  ^^^. 
Les  Rhétiens  stipulèrent  que  dans  les  affaires  qui  ne 
concernaient  pas  la  cour  féodale  ou  TofficiaUté,  cha- 
cun  recopuaitrait  la  juridiction  ordinaire  de  son  sei- 
gneur :  ils  jurèrent  de  défimdre  son  autorité  les  armes 
à  la  main  contre  tout  rebelle,  lis  sentirent  si  vivement 
la  nécessité  de  leur  union  qu'ils  ne  permirent  à  per- 
sonne de  rester  dans  le  pays  y  s'il  ne  prêtait  pas  le  ser- 
ment^ et  que  ce  serment  liait  encore  pendant  quinze 
jours  ceux  qui  allaient  s'établir  ailleurs.  Us  ne  se  sous- 
trayaient point  aux  obligations  militaires  envers  leurs 
srigneurs;  mais  comme  sous  les  armes  les  jeunes  gens 
éloignés,  de  leurs  pères  se  font  faeilemaat  des  querelles, 
ils  convinrent  que  celles-ci  n'altéreraient  point  leur 
amitié  confédérale.  Us  accordèrent  à  l'évêque  et  aux 
barons  le  libre  mais  inoffensif  passage.  L'irritation  conf- 
ire une  injuste  tyrannie  et  la  conscience  de  la  pureté 
de  leurs  intentions  produisirent  une  telle  unanimité 
parmi  le  peuple,  que  les  seigneurs  du  haut  et  du  bas 
Juvalta ,  le  sire  de  Schauenstein  sur  le  Heinzenberg 
et  les  sires  d'Ehrenfels  entrèrent  dans  la  ligue  avec 

**^  Denys»  Tarqnhi  ;  mms  ce  spot  là  de  faibles  tentatives  au  prix  des 
.étêneoiens  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  première  éditioQ  de  ce  livreu 
s^Si  l'antear  entend  parler  ici  de  ce  qui  s'est  passé  en  Suisse»  il  a  tort. 
Les  révolutionnaires  qui  avaient  de  légitimes  motifs  pour  faire  rendre 
un  compte  sévère  aux  ci-devant  gonvemans,  se  contentèrent  de  leur 
ôter  le  pouvoir  dont  ils  avaient  abusé;  ils  les  protégèrent  contre  les  in* 
suites»  et  commirent  même  la  grande  faute  d'en  employer  plmleors, 
faute  que  la  Suisse  a  bien  payée  depuis  ISOO.  U.  L.  H. 
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leurs  châteaux  9  et  que  Tévêcjue  et  les  frères  de  Eazûas 
n'eurent  d*autre  parti  à  prendre  qtie  de  sceller  le 
traité  et  de  déclarer  qu'il  avait  été  fait  de  leur  consen- 
tement ^^^^ 

Le  même  désir  d'une  administration  équitable  ani- 
mait les  habitans  des  contrées  alpestres  les  plus  sau-^ 
vages  au-delà  du  Rbio,  ceux  de  la  grande  commune 
d'Obervaz,  des  métairies  disséminées  d'Avers^  du  village 
de  Stalla ,  situé  bien  au-dessus  de  la  régiçn  où  croit  le 
bois,  de  Fûrstenau  à  l'embouchure  de  TAlbula^  et  de 
la  vallée  agreste  de  Bergun.  Ces  campagnards^  auxquels» 
la  nature  refuse  tout  excepté  des  corps  robustes,  habi* 
tijiés  aux  fatigues  de  la  vie  et  ignorant  ses  charmes,  que 
maint  peuple  échange  contre  les  droits  de  Thumamté , 
envoyèrent  leurs  anciens  à  uae  diète  des  Grisons,  a^ 
semblée  à  Ilanz,  demandèrent  et  obtinrent  leur  admis- 
sion dans  l'alliance  perpétuelle  ^^''. 

Il  est  naturel  qu'au  rnSSeu  de  ces  mouvemens  Févè^ 
ché  de  Coire  et  ses  sujets ,  sans  qui  depuis  long-temps 
il  ne  se  faisait  rien  d'important,  se  soient  garanti  mu- 
tuellement leurs  droits  et  leurs  franchises  ^^^. 

Le  comte  Frédéric  de  Tokenbourg ,  seigneur  des 

dix  juridictions  qui  forment  la  troisième  ligue  de  la 

république  grisonne,  était  en  grande  dissension  avec 

les  ducs  d'Autriche,  les  barons  de  Razûns  et  le  comte 

Jienri  de  Werdenberg  ;  il  voulut  se  faire  un  appui  du 

*^  Les  procès  aenmC  Jagé9  pat  dôme  juges  i  raiMaftce  sera  renouve- 
lée toos  les  donse  ans. 

*  Il  j  a  un  grand  pays  que  ses  habitudes  empêcheront  toujours  d'ès- 
tUner  la  liberté,  qui  n'est  pas  faite  pour  luL  D.  L»  H. 

«7  Sprecher,  PaUas  l  VI,  ab  init  ad  a«  t42&. 

***  La  chn  n'exi&te  plus  ou  est  inconnue.  E$qms9  hi^priquê  dm  paj* 
de*  irai*  Ligues  {GrundftM  dur  Q$9ch.  gem^  9  Bûndiem-ldauU)* 
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peuple  et  conclut  une  alliance  défensive  pour  vingt  ans 
avec  le  landammann  Conrad  Planta  de  Cernez  et  avec 
la  commune  de  TEngadine  ^^.  Telle  fut  l'occasion  qui 
forma  entre  les  dix  juridictions  et  les  vassaux  de 
Tévêché  ®*^  une  alliance  qui  n'a  jamais  été  rompue 
jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  ce  moment  ils  vécurent  en  paix^  pendant  sept 
ou  huit  ans,  avec  tous  leurs  voisins®*^  j  Disentis ,  Ra- 
zûns  et  Sax  jouirent  de  la  même  tranquillité;  Hugues 
de  Werdenberg  mourut  dans  une  vieillesse  avancée®*^; 
mais  le  prévôt  du  chapitre  de  Coire  et  son  frère  ^  le 
comte  Henri  de  Werdenberg-Sargans ,  continuèrent 
d'être  en  différend  avec  leurs  vassaux  de  Schams  et  avec 
l'évêque.  Le  roi  Sigismond  fit  sa  paix  avec  ce  prélat , 
lorsque,  se  rendant  à  son  expédition  d'Italie,  il  vint  à 

•"  Spreeher,  L  c.  ad  a.  1428, 

'**  Eh  effet ,  on  trouve  parmi  les  contractans ,  d'un  côté,  Saigans, 
Maienfdd,  Prietigau,  Davos»  Schalfik,  Belfort  et  Strasberg,  dépen- 
dances du  comte  ;  de  l'antre,  FEngadîne  au-dessus  du  Poote-Martino  et 
de  Tama ,  et,  au-dessus  de  Pontalto ,  la  Haute*£ngadine,  FDrstenbourg, 
les  sujets  de  la  Maison*Dieu  dans  le  Vintsgau  et  le  MûnsterthaU  La  ch<,, 
que  je  n'ai  pas  encore  pu  voir,  est  citée  danS  Y  Esquisse  hist  (n.  598)  à  la 
date  de  Zutz,  i4S9. 

***  Ce  fut  en  1431  que  le  duc  Frédéric  et  toute  sa  maison  acquirent  à 
perpétuité  l'avouerie  héréditaire  du  couvent  dans  le  Tuferlhal ,  aujour- 
d'hui Mûnsterlhal ,  au-delà  de  Buffalor  (Baffelhom).  Le  couvent  paiera 
pour  sa  protection  deux «aum  (charges?)  de  fromages  par  an  et  cédera 
la  finance  de  la  chasse  à  l'administration  forestière  du  Tjrol.  En  1427 
Frédéric  fit  faire  un  râU  de  ses  serfs;  on  y  trouve  28  familles  de  la 
vallée  sus- mentionnée  et  209  de  l'Engadine  entre  le  Ponte-Martiuo  et 
Pontalto.  Chartes  dans  BargUehner. 

**'  Avant  14S1»  suivant  la  ch.  que  je  vais  citer.  On  ne  lui  connaît 
point  de  fils,  non  plus  qu'à  Rodolphe,  le  capitaine  des  Appenzelloîs.  Je 
n'ai  point  tronv|  jusqu'à  présent  de  descendant  de  leur  frère,  le  comte 
Eberhard ,  en  possession  de  leur  Juridiction  dans  ces  pays. 
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Fefiikirch  ^^^.  Ces  seigneurs  reçurent  et  reconnurent 
tenir  en  fief  de  l'évêché  de  Goire  le  comté  de  Schams, 
y  compris  le  Rheinwald ,  la  métairie  de  Tomils ,  le 
château  de  Bœrenbourg^  celui  d'Or tenstein^  eC^  en  at« 
tendant  la  liquidation  des  droits^  la  haute  justice 
d'Oberyaz  et  de  Tomiliasca. 

Mais  l'essentiel  manquait^  l'obéissance  du  peuple, 
qui  se  souvenait  et  de  la  tyrannie  des  châtelains  et  de 
l'abandon  ou  le  comte  avait  laissé  les  habitans  de 
Schams.  Le  roi  somma  donc  Févéque  y  Disentis,  Token^ 
bourg,  Razûns  et  Sax,  la  partie  cc»nmune  ^^^  de  l'Ober^ 
land ,  tous  les  cantons  et  les  villes  de  la  Suisse  ^^, 
Guillaume  de  Montfort  ^*^  et  Jean  de  HeWen  ^*'',  de 
réduire  les  habitans  de  Schams  à  une  soumission  illimi-^ 
tée.  Cet  ordre,  comme  tant  d'autres  mesures  d'exécu- 
tion, deiBC^ura  sans  effet,  parce  que  ceux  qui  en  furent 
chargés  manquaient,  les  uns  de  force,  les  autres 
de  bonne  volonté  pour  l'accomplir.  Les  seigneurs ,  ne 
percevant  point  d'impôts,  n'avaient  qu'un  petit  nom-* 
bre  de  soldats  mercenaires,  et  leurs  sujets  s'étaient 
alliés  avec  les  habitans  de  Schams  ;  nul  doute  que  la 

'^^  Âecommodemeni ,  Feldkirch ,  mercredi  avant  Saint-^François,  i48t« 
dans  Tschudi,  Une  amende  de  5,000  flor.  du  Rhin  est  statuée  contre 
celui  qui  le  violera. 

***  S'agit-il  de  la  ligue  ou  des  hommes  libres  de  Laai  et  du  Flimser- 
wald? 
<*'  Au  nombre  de  dix  ;  les  huit  cantons  connus,  Solenre  et  Sursée. 

^*  Ce  seigneur  était-il  héritier  de  certains  biens  allodiau^  dans  ces 
montagnes  du  chef  lie  sa  femme  Gonégonde,  fille  du  comte  Donat  de 
Tdkenbonrg  ? 

'*'  Celui-ci  était  fils  de  la  comtesse  Anne  de  Werdenberg-Heillgen* 
beig,^  fille  d'Albert,  lequel  était  peut-être  cousin  de  Hugues  (ci  dessus, 
p.  S4  et  65)  ou  même  son  frère;  par  là  Jean  de  Bsmea  serait  devenu 
l'héritier  de  Hugues. 
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cause  de  ces  derniers  ne  parût  juste  aux  yeux  de  la 
plupart  des  Suisses* 

Ils  n'eurent  pas  d'ennemi  plus  actif  que  Tévèque, 
autrefois  leur  ami;  peut-être  voulait-il  prouver  aux 
icomtes  la  sincérité  de  sa  réconciliation ,  ou  commençait-' 
il  à  craindre  pour  lui-même  l'esprit  de  liberté.  Les 
habitans  de  Scbams  refusant  l'hommage  au  comte, 
Févêque  les  moiaça  de  l'excommunication  ^^ ,  mais  en 
vain*  Quinze  jours  après  on  exclut  leurs  femmes  et  leurs 
gens  de  la  participaticm  aux  dioses  saintes,  et  vaine- 
ment encore  :  leur  sens  droit  repoussait  les  terreurs 
d'une  rdigion  abusive.  Âpres  quinze  autres  jours,  on 
leur  interdit  tout  commerce  et  toute  communication 
avec  de»  dirétiens,  les  alimens,  la  boissmi,  le  feu  et 
l'eau  ^^^;  pendant  la  messe  on  éteignait  les  derges  et 
on  les  foulait  aux  pieds^  on  sonnait  toutes  les  doches  ;  à 
la  fin  on  ferma  les  églises.  Les  peuples  de  ce  temps,  qui 
voyaient  arriver  sans  terreur  un  ennemi  supérieur  en 
nombre ,  ne  résistaient  pas  aux  impressions  produites 
par  des  mesures  de  ce  genre  ^^*  C'est  ce  que  leurs  voî^ 
sins  firent  comprendre  aux  habitans  de  Schains.  Ceux- 
ci  se  déterminèrent  donc  à  se  soumettre  ;  mais  leurs 
droits  étaient  garantis  par  la  ligue  jurée  à  Trons  ®^^ 

Comme  je  me  suis  proposé  de  raconter  tous  les  é\é^ 
nemens  qui  ont  changé  la  constitution  et  la  destinée 

'**  Sentence  tteœcommumeùtion  du  Juge  de  VéglUé  de  Coire,  mercredi 
après  Saint- Martin,  lASt;  six  semaines  après  raccommodement 

*^  «  Aijtoa  et  îgne  interdîeere,  » 

'^  A  moins  que  le  souvenir  d'une  Injustice  soiiftrte  n'étonffftt  tout 
autre  sentiment ,  comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  à  Schwyx  et 
comme  nous  en  verrons  un  antre  à  Appenaelt 

*^*  Diaprés  ses  clauses  ils  pouvaîenl  et  même  devaient  se  sovmittre  k 
leurs  Seigneurs,  mais  dans  les  fimiteaiie  la  ooutanM  et'de  Féquité  na- 
turelle. 
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des  direrses  peuplades  d^la  Smsse  on  de  la  Rhétie  y  ou 
fait  éclater  le  earaetère  de  chacune  d'elles ,  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  la  guerre  dont  la  Yalteline 
fut  alors  le  théâtre. 

La  grande  vallée  arrosée  par  l'Âdda ,  qui  porte  géné- 
ralement le  nom  de  Yalteline  et  dans  sa  partie  supé^ 
rieure  celui  de  Bormio^  les  contrées  comprises  sous  le 
nom  de  Cbia venue  ^  entre  le  passage  du  Splûgen^  le 
lac  de  Como  et  les  rives  inférieures  de  la  Maij^a^  avaiient 
été^  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ^^^,  cédées  par 
Massino  Visconti,  à  Tévéque  de  Coire;  mais  le  souve- 
rain pouvoir  n'en  resta  pas  inoins  à  Philippe,  duc  de 
Milan,  dont  les  généraux  avaient  vaincu  les  Suissed 
près  de  BeHinzone»  Le  pays  était  encore  en  proie  aux 
factions  des  Gibelins  et  des  Guelfes  ;  les  premiers ,  autre^ 
fois  partisans  de  l'Empereur,  se  montraient  maintenant 
en  général  favoi^bles  aux  seigneurs,  tandis  que  les  se-* 
conds  sympathisaient  davantage  avec  la  liberté  popu- 
laire^^. Deux  frères,  Nicodème  et  François  Capitanei, 
fils  de  Tébaldo,  domiciliés  à  Maségna  au-dessus  de 
Sondrio^  étaient  à  la  tète  des  Guelfes;  l'autre  parti 
avait  pour  chef  Jean  Rusca ,  fils  de  Franchino-le^eune, 
homme  d'un  esprit  très-cultivé,  d'une  beauté  remar<* 
quable,  fort  aimé  du  duc  Hiilippe  ^**  Les  Guelfes 
n'avaient  q|ixelqne  supériorité  que  dans  te  centre  de  la 
Valleliiie;  ils  se  fortifièrent  par  tme  alliance  avec 
Po«chiavo ,  haute  vallée  limitrophe  ^^^  dépendante  de 

•**  €i-de$SQ»,  p.  77, 

*^'  Le  dac  preiiait  le  tifl»  de  vicaire  d^mpire,  vtm»  eu  réalité  il 
exerçait  nne  antorilé  indépendante. 

***  «  BvmaxkK  indolîs  jntettis,  corpore  supm  fidem  flpedosas,  quam- 
obrem  babitus  liberaHter  a  Phitippo.  ^Btglia,  lif. 

•»»  GutÊT,  1.  XII,  p.   178  b. 
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l'évêché  de  Coire  ^^.  Partout  pilleurs  les  Gibelins 
remportaient  de  beaucoup  par  eux-mêmes  et  par  l'ap- 
pui du  duc. 

Nous  avons  rapporté  ^^"^  comment^  peu  après  la  ba- 
taille de  Bellinzone ,  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
villes  d'Italie  formèrent  une  ligue  contre  le  duc  Phi- 
lippe. Les  coups  les  plus  formidables  lui  furent  portés 
par  les  armes  de  la  ville  de  Venise ,  qui ,  après  avoir 
maintenu  glorieusement  pendant  des  siècles  sa  liberté 
et  sa  puissance  maritime,  avait  récemment  entre- 
pris ^^^  d'étendre  sa  domination  sur  la  terre  ferme.  En 
enlevant  pour  lors  au  duc  Brescia  et  Bergamo ,  les  Vé" 
nitiens  devinrent  voisins  de  la  ValteUne. 

Lorsqu'en  1432  les  deux  partis  >  Venise  et  le  duc, 
s'accusaient  réciproquement  d'avoir  violé  la  paix,  la  ré- 
publique envoya  Santé  Véniéri  et  Giorgio  Gornaro , 
d'une  antique  noblesse,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes, 
par  le  val  Gamonica,  dans  le  Bressan ,  et  par  le  mont 
Auriga ,  afin  de  s'emparer  de  la  Valteline  :  Gomarô 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant  d'énergie  et  de 
prcmiptitude,  que  dans  l'espace  de  huit  jours ,  au  mois 
d'octobre,  il  réduisit  tout  le  pays,  depuis  le  haut  de 
Bormio  jusqu'aux  rives  du  lac  de  Gomo ,  et  qu'il  força 
le  val  Sassina  de  se  soumettre  également  aux  Vénitiens* 
De  cette  dernière  vallée ,  Daniel  Vetturi  se  rendit 
avec  une  partie  de  l'armée  vénitienne  dans  le  cœur  du 
Bfilanais. 


<&•  Par  un  traité  da  21  août  ikiht  où  il  est  stipulé  que  Poschiavo  ne 
fera  pas  la  paii  avec  les  Guelfes  sans  l'aveu  de  Nicodème  Gapitand. 

**'  Ci'dessus,  p.  885  et  suiv.,  p.  892. 

•5>  Qle  commença  par  la  prise  de  Padoue  en  1408  ;  en  1404  Vérone 
envoya  son  étendard.  Ces  histoires  ont  ilé  racootto  dans leur  effiraj^nto 
vérité  par  GoltaW^  père  et  fils. 


*v 
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Ces  armes  victorieuses ,  auxquelles  les  grandes  cités 
voisines  ne  purent  résister,  furent  vaincues,  moins  par 
les  soldats  des  condottieri  que  par  la  population  de  ces 
vallées. 

Et  d'abord  ,  un  détachement  qui ,  par  mépris  pour 
Tennemi,  parcourait  la  contrée  avec  sécurité,  fut  battu 
par  les  habitans  de  Bormio  dans  la  plaine  de  l'Âdda , 
à  Tendroit  où  le  nom  de  Fumarogo  rappelle  encore, 
dît-on,  les  morts  qu'on  y  brûla  ^^^. 

Avant  de  parvenir  dans  les  plaines  milanaises,  Vetturi 
fut  mis  en  déroute  par  les  terreurs  de  la  montagne. 
Pierre  Brunor  marcha  contre  lui  à  travers  les  Alpes 
dont  la  situation  cachait  la  faiblesse  numérique  de  sa 
troupe }  les  Vénitiens  l'estimèrent  grande  et  formida- 
ble ,  quand  tout-à-coup  elle  poussa  des  cris  terribles 
mêlés  au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes. 

Ils  prirent  la  fuite.  Mais  Piccinino,  l'un  des  meilleurs 
capitaines  italiens  de  ce  temps  ^^^,  descendit  rapidement 
contre  Cornaro  vers  la  rive  occidentale  du  lac  de  Gomo, 
construisit  avec  une  promptitude  inattendue  un  pont  de 
bois  prés  de  Sorîgo,  où  le  lac,  fort  étroit,  a  peu  de  pro- 
fondeur à  cause  du  sable  et  de  la  vase  amenés  par  les 
embouchures  de  l'Adda,  fit  passer  ses  troupes  et  pa- 
rut dans  la  plaine  du  village  disséminé  de  Délébio,  où 
le  général  ennemi ,  à  la  tête  de  3000  hommes,  avait 
creusé  un  fossé  depuis  le  fleuve  jusqu'à  la  montagne  et 
y  avait  fait  couler  les  eaux  de  l'Adda.  Piccinino  et 
Jean  Rusca  le  passèrent  à  l'aide  de  claies ,  de  poutres 
et  de  planches;  mais  ils  furent  repoussés. 

Lorsque  Piccinino  vit  que  l'ennemi  opposait  de  Tau- 

««•  GhUt  XI,  168  é. 

«>*  Maeehiaveai ,  hiorU,  I.  I»  vcn  U  firt. 

IV.  3o 
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dace  à  sa  rapidité ,  il  jugea  utile  de  combiner  ses  mesu-^ 
res  avec  celles  que  prendrait  la  .partie  gibeline  de  la 
population.  Il  Tavait  jusqu'alors  dédaignée  :  souvent  la 
meilleure  milice  essuie  les  mépris  de  celui  qui  ne  juge 
}e  militaire  que  sur  Textérieur  brillant  ^  sans  réfléchir 
au  pouvoir  de  l'âme*.  Jean  Rusca ,  voisin  de  ces  gens  et 
omnaissant  leur  courage ,  empêcha  Ficcinino  de  se 
priver  de  leur  secours  par  un  aveugle  préjugé. 

D'abord^  les  habitans  de  Chiavenne  *^^,  au  moyen 
de  passages  et  de  points  de  vue  qui  leur  étaient  connus^ 
dbservérent  la  disposition  du  camp  de  Gornaro.  Stefano 
Quadrio  de  Fonte ^  d'une  ancienne  famille  de  héros,  en 
possession  lui*même  d'une  haute  considération,  parce 
qu'il  avait  rendu  la  lU^rté  à  la  commune  de  Teglio  en 
détruisant  une  forteresse  ^^,  arma  les  Yaltelinoia  et 
convint  du  moment  où  du  haut  des  montagnes  il  fon- 
drait sur  les  derrières  de  l'ennemji  attaqué  dans  la 
plaine  ^^. 

L'aurore  parut.  Cornaro  crut  ses  adversaires  atterrés» 
Mais  Ficcinino,  plein  de  confiance ,  soutenu  qu  il  était 
par  une  si  vaillante  inilice ,  m^^rcha  au  combat.  A  la 
tète  de  son  armée  brillaient  deux  habitans  de  Chia- 
venne y  Âatonio  Nasale  et  Ai^tonio  Brocchi ,  ainsi  que 
deux  héros  du  bourg  de  Pleurs.  A  cet  aspect  inattendu, 
C(H*naro  perdit  la  ]»résence  d'esprit,  lorsque  soudain 

*  Ainsi  que  les  coatisés  méprisèrent  en  i792  les  gardes  nationales  de 
France;  ainsi  que  les  Français  ont  méprisé  depuis  celles  d'Autriche» 
dTEspagne,  du  Tjrol,  qui  les  ont  châtiés  à  leur  tour,  D.  L.  H. 

'**  Aussi  Glavenna,  de  là  le  nom  allemand  Cloffçn^ 

«62  Appartenant  aux  nobles  Lazzaroni*  Leu,  XIV,  696;  XVIII,  Ai. 

^''  Peter  Candidus  Deeembrli»,  dans  son  éloge  dePiccinino,  appelle  à 
cause  de  ce  fait  la  population  t  infedele  e  crudele.  »  Celait  un  temps  de 
factions  où  les  événemens  se  décidaient,  non  par  les  armes  d'on  peuple; 
mais  par  la  puissance  d'un  parti. 
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Quadrio  tomba  sur  ses  derrières.  La  bataille  fut  plus 
sëriease  que  ne  Tétaient  d'ordinaire  celles  qui  se  li-- 
vraienten  Italie^  où,  soit  par  convention,  soit  par  usage, 
les  condottieri  évitaient  d'exterminer  mutuellement 
leurs  troupes.  Obligé  par  le  grand  carnage  des  siens  de 
renoncer  à  la  victoire,  Cornaro  voulut  du  moins  sauver 
sa  vie;  lui.  César  Martinengo,  Tadéo  £sten3ée ,  Auto* 
nio  Martineschi ,  le  terrible  Taliano  du  Frioul  et  d'aq»- 
tres  chefs  se  rendirent.  La  dixième  partie  des  troupes 
échappa  à  la  destruction  :  trois  cents  cavaliers  s'enfui- 
rent par  la  montagne ,  dans  le  territoire  dd  Bei^mp , 
conquête  des  Vénitiens. 

Il  était  évident  que  Venise  ne  pouvait  avoir  de  sécu-* 
rite  pour  la  possession  des  villes  et  des  contrées  de 
Bergamo  et  de  Brescia ,  tant  que  les  hautes  vallées  et 
les  défilés  des  Alpes  se  trouvaient  au  pouvoir  de$ 
Milanais.  Aussi,  à  la  première  nouvelle  de  la  défaite 
de  Cornaro,  le  sénat  donna  ordre  au  général  JeaiF- 
François  Gonzaga  de  marcher  avec  de  nombreuses 
troupes  à  la  conquête  de  la  Valteline.  Piccinino  s'é- 
tait éloigné;  Chia venue  et  Bormio  demeurèrent  intacts; 
la  ValteKne,  habitée  par  un  grand  nombre  de  Guelfes, 
était  hors  d'état  d'opposer  seule  une  heureuse  résistance 
à  une  pareille  armée.  D'ailleurs,  Tadministration  véni- 
tienne favorisait  davantage  le  campagnard  ^^^. 

Cependant  on  conclut  un  armistice,  et ,  Tannée  sui- 
vante (1 433),  la  paix  ;  une  des  conditions  de  celle-ci  fut 
qu'on  rendrait  au  duc  la  Valteline,  et  des  deux  côtés 
les  prisonniers.  Lors  de  Texécution  de  ces  conditions  ^ 
les  Milanais  agirent  avec  perfidie  et  cruauté.  Us  pré- 

***  Nons  V0J0D8  dans  Guioeiardini,  eombien  le  people  des  campagnes 
lai^k  dévoué. 
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textérent  et  jurèrent  que  Comaro  était  mort  en  prison, 
tandis  qu*on  le  torturait  dans  son  cachot  pour  lui  arra- 
cher les  projets ,  les  intelligences  et  les  principes  du 
gouvernement  vénitien  ^^.  Mais  il  soulfiit  et  se  tut. 
Après  plus  dedix  ans^  alors  qu'on  avait  même  cessé  de  le 
pleurer ,  il  revint  parmi  les  siens.  Il  avait  courageuse- 
ment expié  les  fautes  commises  peut-être  prés  de 
Délébio;  il  fut  reçu  avec  joie^  selon  le  mérite  de  sa 
vertu  ^^. 

Du  reste  y  les  Gibelins  déclinèrent  ^^'^}  des  factions 
continuèrent  de  troubler  les  vallées  ^^,  et  Ton  voit 
qu'alors  aussi  la  Valteline  paraissait  importante  pour 
le  repos  de  l'Italie. 

Après  le  tableau  des  faits  mémorables  accomplis 
pendant  ces  dix- huit  années  dans  les  contrées  exté- 
rieures ^^  et  chez  les  voisins  ^''^  de  la  Suisse ,  je  vais 

^**  C'était  ainsi  «  quia  asperius  in  Philippam  invectus  esset  »  Can^ 
didut» 

•••  OiUer,  XI,  185  et  soîv,  a  le  mieux  raconté  cette  gnerre  ;  Spreelier , 
PalloÊf  1.  III,  ad  iàH ,  l'a  décrite  d'après  lui  on  d'après  les  mêmes  sour- 
ces, mais  plus  brièvement  Les  monumens  sont  s  i*  non  loin  de  Délébio 
la  chapelle  de  la  Vierge  ;  2*"  l'exemption  dq  péage  accordée  aax  habitans 
de  Cbiavenne  en  récompense  de  leur  courageuse  fidélité.  GuUr.  Je 
compte  en  découvrir  d'autres  encore.  fCela  s'est  réalisé  en  partie  :  voj. 
h  IV  avant  le  milieu  du  chap.  V,  où  il  est  question  de  la  Valteline  et  de 
Cbiavenne.) 

**'  Antoine-François,  fils  de  Niçodtoe,  fht  le  dernier  Gapitaneo  qui 
jouit  du  pouvoir  attaché  à  ce  titre;  il  possédait  le  bel  échiquier  d'ivoire 
du  grand  Roland,  soi-disant  l'un  de  ses  aïeux.  Guter, 

«s  Antoine  Beccaria ,  chevalier,  avait  en  apparence  terminé  ce  diffé- 
rend, gr&ce  à  l'héritière  d'Antoine-François  Gapitaneo;  mais  Stefano  de 
Pondelasco ,  son  rival,  porta  plainte  contre  lui  auprès  du  capitaine-géné- 
ral. Celui-ci,  Tonio  di  Raino,  fut  assassiné;  lorsqu'il  crut  surprendre 
Beccaria.  Guler* 

<**  Berne,  ci-dessus  p.  A09. 

•'•  Le  Valais  )  lePaysde-Vaud,  Genève  >  Gmyère,  Neufebàtel^  VaU»- 
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retracer  les  choses  arrivées  sur  ces  entrefaites  dans  Tîn- 
térieur  du  pays,  et  principalement  ce  qui  prépai'a  ^es 
grands  événemens  qui  suivirent. 

De  l'intérieur  des  Waldstetten,  Unterwalden,  Uri  et 
Schwyz ,  les  chroniqueurs  n'ont  conservé  d'autre  sou- 
venir que  celui  du  renouvellement  ^'^^  ou  de  la  fixàti<m 
plus  exacte  ^''^  des  anciennes  limites  dans  les  Âlpes^  du 
côté  de  Glaris»  Ces  vallées  jouissent  d'un  bonheur  ^ 
uniforme,  que  leur  nom  apparaît  rarement  dans  l'his- 
toire, à  moins  que  des  violences  étrangères  ou  des  acçir 
<lens  de  la  nature  ne  troublent  leur  paix.  Elles  prouvent 
suffisamment  que  leur  constitution  démocratique  n'est 
en  elle-même  ni  si  mauvaise  que  les  historiens  le  préten- 
dent ^'^^,  ni  aussi  universellement  désirable  ^''^  que  la 
dépeignent  les  philosophes- poéteç  ^^y  mais  qu'elle  est 


gin.  Soleure,  Bêle,  Schaffhouse,  la  Tbargovie,  leRheinthal,  la  Rhétie 
et  la  Valteline  font  aujourd'hui  partie  de  la  Suisse  ou  lai  appartien- 
nent à  certains  égards;  alors  il  n'en  était  pas  de  même.  =»  On  connaît 
les  nouveaux  rapports  établis  depuis  l'époque  où  M  aller  écrivit  cette 
noie.  G.  M. 

*''  Mie  de  délimitation,  med.  Aug.  i/lS5,  dans  Tschudi,  Le  document 
essentiel  en  latin,  produit  alors  par  les  faabitans  d'Un,  est  sans  doute  celai 
de  1063  ou  Y  Acte  de  délimitation  entre  Uri  e^larit  de  ii96. 

•^*  Sentence  d^Ulrich  der  Frowen,  habiumt  de  Schwyz,  concernant 
Valpe  Oylochi  mardi  après  Sainte-Vérène  1421.  Ibid.  Fondée  sur  une 
enquête. 

'^'  Rarement  les  historiens  ont  beaucoup  à  dire  de  cette  forme  de 
gouvernement  tant  qu'elle  est  bonne.  Voilà  pourquoi  Thocjdide ,  Xé- 
nophon,  Guicciardini  et  d'autres  en  jugent  si  défavorablement 

*^*  La  démocratie  n'est  pas  universellement  désirable,  parce  qu'elle  est 
fragile ,  comme  un  grand  nombre  des  choses  les  plus  nobles  et  les  plus 
précieuses ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  exactement  une  réunion  de  cir- 
constances physiques,  économiques  et  morales,  semblables  à  celles  de  nof 
petits  cantons. 

*^»  Rousseau,  Hehétius ,  Mably.  Ils  jugent  d'après  l'idéal  et  des  prin- 
cipes abstraits. 
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excellente  avec  des  mœurs  pures,  détestable  arec  des 
nKBurs  corrotnpues  ^^^. 

Les  Lucernois  contmuérent  ^'^  à  profiter  de  la  pénurie 
d'argent  de  la  noblesse ,  pour  agrandir  leur  territcnre  : 
ils  adietérent  à  cette  époque  les  justices  et  les  drcûts 
seigneuriaux  des  belles  et  fertiles  contrées  de  Kriens^*^^, 
Gisîkon  et  Hofaeoau  ®'^^*  Ces  droits  s'exerçaiaat  en  par- 
tie ^vec  une  autorité  illimitée  ^*®. 

Ils  les  acquirent  légitimement.  Mais  toujours  est-il 
que,  pour  qu'une  république  ait  toute  sa  force,  le  même 
éspHt  di^t  en  vivifia  toutes  les  parties  et  que  le  cam- 
pagnard doit  jouir  du  sentiment  de  sa  liberté.  Il  eût 
mieux  valu  abandonner  ce  que  les  anciens  droits  avaient 
d'oppressif,  afin  de  ne  faire  de  là  ville  et  de  la  campa* 
gne  qu'un    Cûeur  et  qu'une  âme  ;  des  républicains 

*^  La  corraption  dans  la  démocratie  est  la  raiHe  de  l'égalité,  ea  Les 
démocraties  helvétiques  fnrent  donc  corrodipoes  dès  l'instant  où  elles 
^otilurent  régner,  afvoir  des  sujets;  or  cettç  corraption  a  commencé 
itoÎA  siècles  et  demi  avant  1798.  D.  L.  H« 

•"  T.  m,  p.  838-54Î, 

'^"  Horb  et  Laogesand.  Ils  acquirent  toutes  ces  juridictions  en  1425 
de  Hemmann  de  Bûttikon  et  de  sa  femme  Elisabeth  d'ËrIach.  Balthc' 
êar.  Choses  mémor,  de  Lui^ne  1,  iii5.  Lncerne  acquit  alors  les  droits  sei- 
gneuriaux }  elle  avait  conquis  la  souveraineté  en  même  temps  que  Ro- 
tenbourg ,  et  Henri  de  Wissenwxgen  avait  vendu  à  là  vifle  la  basse  ]u- 
^ce  en  i4l6.  Lea,  Art 

^^'  Les  jostices;  àKleindietwyl  la  haute  Justice,  dlllrich  de  Moos, 
pour  60  jGbrins  d'or,  i422«  Baithasar^  1*  c  214  et  suiv. 

^*  •  Les  seigneurs  jnSgôaient  les  cavses  relatives  à  la  propriété  et  à 
*  rhéritage,  les  crîmes  grands  et  petits,  même  les  crimes  capitaux;  ils 
1  '  étadènr  seuls  potiv  cèia  et  ne  devaient  *  obéfesaUce  à  personne  «  en  sorte 
1^'  ^iU  li'avaienf  rien  à  démêler  avec  qui  que  ce  fût.  Acte  de  déiimiimiûm 
entre  Zottg  et  Luceme  1426;  Balthasar  215  et  suiv.  Ces  droits  passèrent 
dé  Crati  de  Hftnenberg  à  un  des  Hertenslein  et  de  celoi-ci  en  1402  à 
'Pierre  de  Moos ,  père  dUIricb. 
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doivent  du  moins  gourverner  de  feçcm  qoe  leur  autorité 
se  fa$se  sentir  le  moins  possible  *. 

Ces  principes  ne  furent  pas  alots  constamment  suivie 
par  les  Lucernois;  ils  étaient  presqttfie  toujours  ^ 
querelle^  surtout  avec  les  habiUiU9  de  TEntlibuch / 
ces  vainqueurs  du  Bûttishok  ^\  primitivement  leura 
combourgeois  *®^,  l'une  des  populations  les  •  plus  re- 
marquâmes de  la  Suisse  par  sa  force ,  par  sa  beauté^ 
par  son  esprit^  et  qui ,  après  avoir  supporté  impatiem^ 
ment  le  joug  de  rÂutriche/prétendait  à  être  pkiêée  sur 
la  même  ligne  que  ses  concitoyens  les  Lueembis.  Ceux* 
ci  décidèrent  de  mettre  un  frein  à  Tesprit  de  liberté  de 
l'Entf  ibuch  *\ 

Le  campagnard  nb  voulait  ni  ie  hisser  im[k>Sér  d'à*» 
mende  ee  maltraiter  dans  les  prisMfS^  au  gré  èè  la 
ville,  ni  reconnaître  Tautorité  dé  juges^qui  n'étaient 
pas  ses  égaux  et  qu'il  n'aivàit  pas  choisis  lui-mémi&*  ^•*. 
L'Ëntlibuch  prit  les  armés  pour  (6es  droits .  iftnés  ^ 
s'attacha  aux  trois  Waldstetten  et  se  réunit  sous  ses 
capitaines  et  ses  bannerets.  L'issue  fut  cependant  fa- 
vorable au  gouvernement  ^^^,  sans  doute  parce  que 
les  révoltés  ne  surent  pas  s'entendre  ^^^  ^  d'ailleurs 

'*  Et  c'est  à  quoi  les  patriciens  de  la  Sntee  ne  Yoolurent  jamais  faire 
attention.  Ils  maintinrent  comme  sacré  ce  qne  les  siècles  de  ba!rï)arie 
avaient  imposé,  ce  qui  ne  pouvait  pins  être  toléré  de  nos  jours.  D.  L.  H. 

«"  T.  m,  p.  213  et  JIA. 

"»  Ibid.  p.  250  et  254. 

**  C'est  lliistoiré  des  aristocraties  et  des  démocraties  de  Conte 
Suisse.  D.  L.  H. 

*'*  Contre-lettre  de$  hàbîtane  de  CEntiihuth ,  Lticeme  iS  juin  143 
Il  s'agissait  aussi  de  détominer  si  le  bailli  seul  scellerait  les  actes 
ventes, 

**^  Les  prisonniers  seront  remis  à  la  ville  ;  le  bailli  apposera  le  sceau; 
EnUibuch  paiera  une  amende  de  500  flor.  du  Rhin.  CA.  t484« 

^*'  Aussi  fut-il  réservé  que  ceux-là  seuls  paieraient  l'amende ,  qui 
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leur  nombre  &*ëtait  probablement  pas  considérable  ; 
au  fond  de  la  vallée,  on  ne  savait  pas  encore  quelle 
partie  de  la  population  appartenait  à  Berne  et  quelle 
partie  A  Lucerne*^^;  entre  cette  contrée  et  le  bailliage 
extériçur>  il  n'y  avait  jamais  eu  de  relations  bien  ami- 
cales,  peut-iêtre  parce  que  WoUhausen  prét^idait  à  des 
prérogatives  ^^'^. 

Un  gouvernement  paternel  et  doux  est  celui  qui 
convient  le  mieux  aux  habttans  de  TEntlibuch  :  leur 
oaraclàre  est  trop  indompté  pour  la  jouissance  d'une 
liberté,  absolue ,  trop  fier  pour  une  obéissance  ser- 
vfle\ 

La  république  de  Lucerne  était  gouvernée,  comme 
aujourd'hui  encore,  par  un  grand  et  un  petit  conseil  ; 
dans  les  cas  importans  Tautorisation  de  la  commune 
était  nécessaire.  Le  grand  conseil  étant  un  pouvoir 
intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  la  bour- 
geoisie, il  fut  sagement  statué  que  les  places  qui  y 

iivaient  pris  part  au  soulèveintent  Du  reste  il  résulte  évidemment  de  là 
que  les  auteurs  du  mouvement,  bien  que  Tapparence  fût  pour  eux,  ne 
fwtnraiè&f  s'appuyemi  de  la  \o\,  ni  de  lu  coutume,  ou  que  certains  abus, 
pamvftis  Ai  arrive ,  n*ont  pas  permis  au  gouveraeiBeitt  de  '  laisser  ou  de 
donner  alors  ou  dans  la  suite  à  l'Ëntlibuch  une  organisation  juste  en 
«Ue-méme.  Les  circonstances  modifient  bien  des  choses.  «»  Parmi  les 
abus  qui  empêchaient  le  gouYernement  d'être  juste,  était  le  grand  crédit 
aocprdé  aux  nobles  et. aux  conseils,  crédit  qui  fit  de  Lucerne  une  oligar- 
chie telle  que  le  fils  succédait  constamment  à  son  père.  La  révolutioD 
de  i79S  a  mis  un  terme  à  ce  scandale.  D.  L«  H. 

*"  Nous  verrons  ci-dessous  une  coqyention  à  ce  sï^et  à  Tan  1466. 

**^  Celui  qui  passait  des  bailliages  dans  cette  petite  ville  devenait  li- 
bre s  mais,  celui  qui  passait  de  la  ville  dans  les  bailliages  pouvait  être 
poursuivi.  Cette  disposition  fut  abolie  en  1427,  Sehnyder,  Hiê(,  de  CEnt- 
Ubueh,  Lucerne,  1781,  t.  L 

*  Cette  application  du  discours  de  Galba  à  Pison  est  déplacée.  Avec 
une  constitution  libre ,  les  babitans  do  rEntlibi^cb  auraient  vécu  en  pais 
sous  I^ceme  D^  L.  H. 
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deviendraient  vacantes  ne  seraient  plus  conférées  par  l& 
gouvernement  seul,  mais  par  les  deux  conseils  réu- 
nis ^^^.  Les  franchises  accordées  aux  arquebusiers 
prouvèrent  que  la  ville  plaçait  son  orgueil  dans  l'hon- 
neur des  armes  ^^^. 

Tous  les  marchands  et  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient d'Allemagne  en  Italie,  ou  de  la  Lombardie 
en  Allemagne ,  trouvaient  dans  la  ville  et  sur  le  ter- 
ritoire de  Lucerne,  sûreté  du  passage  et  du  com- 
merce ,  moyennant  des  péages  et  des  droits  de  conduite 
modérés  ^^. 

Les  mœurs  étaient  conformes  à  la  dévotion  et  à  la 
simplicité  antiques.  D  un  air  vénérable  ^^^ ,  le  jour  de 

^'*  En  1422 ,  Tannée  da  revers  près  de  Bellinzone,  on  était  convenu 
que  le  choix  serait  commaniqué  à  la  bourgeoisie,  afin  qu'elle  pût  exclure 
ceux  qui  lui  paraîtraient  indignes.  Les  choses  se  passèrent  en  14B1 
comme  il  est  dit  dans  le  texte  et  c<»ime  le  rapporte  aussi  Batthasar 
dans  VExplioaiion  des  labUaum* 

"•  Vaxoyer,  le  eomeil  et  les  Cent  leur  font  bâtir  une  chambre  à  boire 
près  de  la  Reuss,  à  côté  de  la  demeure  du  greffier  municipal,  et  leur 
font  présent  d'un  certain  nombre  de  culottes  bleues  et  blanches  ;  1429* 
Les  maîtres  portdent  un  vêtement  de  soie  noire  découpé  en  longues 
bandes,  de  quadruples  chaînes  d'or  et  un  collier  de  plumes  qui  enca- 
drait leur  longue  barbe.  Pour  élre  reçu  il  fallait  avoir  ses  armes  et  un 
sceau  à  incendie  ;  le  récipiendaire  fournissait  une  coupe  d'aigent  pesant 
quatre  onces,  une  nappe,  douie  assiettes,  autant  de  serviettes  et  quatre 
pots  de  bon  vin.  OrdonnoMe  des  arquebusiers ,  1427^  dans  Stalder  sur 
VEntlibuch,  U  U. 

••«  CA.  de  Vavojrer,  des  eanseih  et  des  bourgeois,  Jean-BapL  1426, 
avant  la  paix  avec  Milan,  daps  TsehudL  «Si  cet  acte  doit  être  an- 
»  Dulé,  ils  en  avertiront  six  mois  d'avance  le  maître  et  le  conseil  de 
»  Strasbourg  •  ;  c'était  sans  doute  avec  cette  ville  qu'ils  avaient  le  plus 
de  relations  commerciales. 

*'^  Expression  de  l'ordonnance  de  1410  {Balthmi^,  Choses  méfMra* 
bUs  I,  84);  je  la  conserve,  ainsi  que  les  suivantes,  pour  faire  voir  que 
l'essentiel  ne  consiste  pas  dans  le  fait  de  la  procession  «  mais  dans  les 
seoUmens  qu'on  y  apporte. 
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Notre-Dame  de  mars^  tous  les  prêtres^  portant  les 
choses  saintes,  marchaient  en  procession  pà^r  la  Musegk 
autour  de  la  ville;  avec  grande  piété,  les  suivait 
l'homme  le  plus  honorable  de  chaque  maison;  puis 
les  femmes,  humblement.  Le  prédicateur  îe  plus  dis- 
tingué prononçait  un  sermon  en  latin  ^^^  et  un  autre 
en  allemand.  On  recomnïandait  la  ville  natale  à  Dîeu, 
le  priant  de  ne  pas  la  visiter,  comme  il  arrivait  sou- 
vent autrefois *^^,  par  Tâdversité,  le  feu  et  la  guerre. 
Ensuite,  joyeux  par  la  foi,  chacun  buvait  du  vin  tel 
que  le  pays  en  produisait ^^*.  On  distribuait  des  pois- 
sons aux  conseillers ,  aux  prêtres ,  aiix  pauvres  de 
Fhôpital ,  aux  malades  de  la  léproserie  ^^^  et  à  tous  les 
indigens  ;  la  meilleure  partie  de  la  fête  consistait  dans 
Tempressement  de  l'homme  à  partager,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  sa  joie  avec  tous  ses  frères ^^^. 

Us  vidaient  la  coupe  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  le  vin  était  une  rareté  pour  l'agriculteur*^;  ses 

**2  Poar  les  étrangers;  1er  pape  accorda  des  indulgences  à  ceax  qui 
célébreraîenl  cette  fêle. 

•••  Surtout  dans  cette  saison.  Ordonnance,  Voy.  aussi  «6«£.  des  dispo- 
sitions semblables  dans  celle  de  1253.  La  plus  grande  partie  de  la  ville 
était  encore  bâtie  en  bois  ;  il  est'probable  qu'on  ne  ramonait  pas  r^o- 
lîôremcnt  les  cheminées  pendant  Thiyen 

>'*  BaUhasar^  1.  c  37.  Il  existait  aussi  une  tribu  des  vignerons;  mais, 
comme  en  beaucoup  d'autres  lieux ,  la  culture  de  la  vigne  fut  avanta- 
geusement remplacée  par  une  autre ,  lorsqu'on  put  faire  venir  à  bon 
compte  de  bon  vin  d'antres  pays. 

*'s  Dans  la  «  Senty  >  (maison  dé  santé  ).  J'ai  quelque  doute  main- 
tenant si  dans  la  ch.  1930  (ci-dessus  t  II,  p.  327)  «  Sentum  »  n'a  pas 
cette  signiGcation. 

•'•  Telles  étaient  les  fêtes  des  Hébreux  {Herder,  Esfyrif  de  la  poésie 
des  Hébreux)  ;  telles  devraient,  à  plus  forte  raison^  être  les  nôtres  ;  mais 
la  plupart  des  théologiens ,  surtout  dans  le  siècle  de  la  Réformafion , 
étaient  malheureusement  animés  d'un  esprit  tout  opposé. 

**^  fVelti  An  der  Huh,  vieillard  âgé  de  107  ftna,  par  conséquent  né 
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festins  se  composaient  de  lait  et  de  crêmè^®*,  de  beurre, 
de  caillebotte,  de  miel  et  dé  pain^^^.  Comme  tous  ses 
plaisirs  se  rattachaient  à  la  religion  ,  il  célébrait  la  fête 
de  la  dédicace  daqs  sa  grangey  assis  sur  des  planches, 
interrompant  gaiement  par  la  danse  son  modeste  repas« 
En  dépit  de  leur  énergiqpe  vigueur,  les  Suisses 
d'alors  étaient  plus  justes  qu'on  n'aurait  pu  s'y  at- 
tendre. Quoique  les  droits  de  la  miaison  d'Autriche 
n'existassent  plus,  les  habitans  de  Zoug  et  d'Egeri 
laissèrent  le  chevalier  Guillaume  de  Grûnenberg,  con^ 
seiller  a\itricbien ,  en  possession  des  trente  marcs  d'ar- 
gent que  le  duc  lui  avait  assignés  sur  leurs  lacs  comme 
hypothèque'''^,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  vendit  son  droit ''^^ 
Les  Zougois  exercèrent  la  justice  criminelle  dans  le 
village  de  Steinhausen;  Zurich  leur  en  contesta  le 
droit '''^^j  trois  hommes  de  Schwyz^^^  prononcèrent  en 

en  ihS%  tâconta  en  1596  les  faits  mentionnés  dans  ce  paragraphe  à 
Hennward  Cjsat,  comme  tableaa  des  temps  de  s^  jeunesse*  Batthaaar 
1.  c.  58.  ^ 

^'  fVelti  nomme  encore  le  «  sùffy  •;  c*esl>  si  je  me  souviens  bien  , 
ce  qui  reste  dans  le  chaudron ,  après  qu'on  en  a  tiré  le  fromage  et  le 
beurre,  s»  Voj.  pour  plus  de  détail  et  de  précision  Stald^,  Idiotikan 
t.  II,  p.  804,  art.  Saufen,  C.  M. 

*'*  Le  protocole  du  conseil  de  ihZi  nous  donne  une  idée  des  festins 
qui  se  donnaient  dans  la  ville  t  le  Custode ,  Heinimann  VTalker,  doit 
faire  préparer  le  banquet  pour  le  jour  de  Saint-Maurice  i  caîUebotle,  miel^ 
viande  fumée  et  salée,  viande  fraîche,  légumes  verts,  ceufs  à  la  coque, 
bouillie  jaune,  un  rôti,  des  poules  rd^ties,  un  civet,  deux  espèces  de 
vin ,  deux  espèces  de  pain  ,  le  tout  en  abondance  t  voilà  de  quoi  le  fes- 
tin se  composera.  Stalder,  «ur  VEntlibimk,t,  IL 

^®®  Ils  lui  fournissaient  annuellement  un  nombre  considérable ,  mais 
déterminé,  de  petites  truites  rouges  et  d'autres  poissons. 

^^^  En  1421,  pour  160  flor.  du  Rhin.  Ch. 

''^  A  cause  du  bailliage  libre  de  Knonau. 

'^^  Chronique  de  Bahn ,  extraite  par  Jean  Schoop,  mon  grand-père. 
Mse. 
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fayeur  des  Zuricois^^.  Dans  les  temps  postërieui^^  de 
pareils  différends  ont  traîné  pendant  de  longues  an- 
nées ,  en  raison  de  la  partialité  des  juges  ou  de  l'in- 
subordination des  parties.  C'est  jyir  un  effet  de  ce 
rigoureux  esprit  de  justice  que  souvent  le  même  mor- 
ceau de  territoire  est  gouyetné^  à  des  titres  différens^ 
par  deux  ou  trois  cantons  ^®^. 

Lorsque  vingt  ans  auparavant  les  Schwyzois  eurent 
illégalement  soutenu  par  la  force  contre  la  ville  de 
Zoug  les  communes  qui  l'entourent  ^^^  Sdiwyz  fut 
obligé  de  déposer  entre  les  mains  des  Confédérés  une 
lettre  dans  laquelle  il  reconnaissait  avoir  agi  injuste- 
ment en  cette  circonstance''^''.  S*il  est  naturel  et  même 
utile  de  ne  pas  laisser  impunie  une  pareille  conduite 
d'un  canton  ^  il  est  bien  plus  avantageux  encore  à 
l'amitié  confédérale  ( puisse- 1- on  y  réfléchir  au- 
jourd'hui!) d'anéantir^  après  un  certain  temps ^  ces 
monumens  d'époques  affligeantes.  C'est  ainsi  que  les 
Zuricois  agirent  alors^  de  la  manière  la  plus  louable''^. 
<f  Devant  eux  se  présentèrent  le  landammann  de  Schwy  z, 
»  Ital  Réding^  et  Jost  BûeF^^^  au  nom  de  toute  la 
»  commune  de  Schwyz  ^  jeunes  et  vieux,  riches  et  pau- 


'**  Voy.  pour  la  délimitation  une  note  ^Iselin  dans  Ttehudi^  A.  1480. 
Elle  eut  lien  à  Gappel.  Chronique  imprimée  de  JRoAfi,  h.  a. 

'**  Le  Kiemen  est  une  contrée  contigoê  au  Rigi  dont  la  haute  jus- 
tice appartient  à  Luceme  »  les  forêts  à  Zoug,  le  gihier  à  Schwya. 

»••  T.  m,  p.  884-»88. 

70'  Ils  y  promettaient  sans  doote  de  se  soumettre  de  tout  point  à  la 
sentence. 

7^^  II  est  Trai  que  par  là  Ton  ne  prévint  pas  la  guefM  civile,  des 
années  suivantes  ;  mais  il  faut  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  éviter  le 
mal ,  et  plus  que  son  devoir  pour  opérer  le  bien  :  le  succès  dépend  de 
la  main  qui  gouverne  le  monde. 

7»«  Boii  dans  la  chirte. 
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»  vres,  pour  remercier  la  ville  de  Zurich  de  ce  qu'elle 
»  se  montrait  disposé^  à  rendre  la  lettre^  et  pour  prier 
»  particulièrement  cette  cité^  au  nom  de  l'honneur^ 
»  au  nom  de  la  loyale  et  mutuelle  amitié  de  leurs 
»  pèresy  d'accomplir  ce  dessein.  »  Zurich  résolut  d'ho- 
norer en  cela  ceux  de  Schwyz''^^^  et  rendit  la  lettre  au 
landammann*^^^^  qui  promit  de  la  conserver^  de  fa- 
çon qu'il  n'en  résultat  jamais  de  dommage  ni  pour 
Zurich  ni  pour  Schwyz''*^. 

Zoug  fut  le  théâtre  d'un  de  ces  événemens  qui  ébran- 
lent les  esprits  par  une  secousse  générale  et  violente^ 
et^  suivant  les  caractères ,  portent  les  uns  aux  jouis- 
sances plus  ardentes  de  la  vie^  et  les  autres  à  une 
plus  fervente  adoration  du  Maître  de  la  nature.  L'hiver 
de  1 434  à  1 435  fut  si  extraordinairement  froid ,  que 
non -seulement  le  Rhin  gela  depuis  Baie  jusqu'à  la 
mer  9  mais  que  des  cavaliers  traversèrent  le  lac  de 
Zurich  9  et  que  l'on  vit  sur  celui  de  Constance ,  quoi- 
que beaucoup  plus  large  ^  des  piétons ,  des  chevaux 
et  des  traîneaux.  A  cette  époque  ^  les  Zuricois  pu- 
blièrent une  ordonnance  qui  honore  leur  humanité  ; 
elle  prescrivait  de  ne  point  faire  de  mal  aux  oiseaux 
sauvages  que  la  faim  amenait  parmi  les  hommes  ^ 
mais  de  leur  jeter  du  pain  '^^^.  Dans  les  montagnes 
suisses,  le  dégel  après  un  hiver  rigoureux  est  accom- 

''*  Proioe*  manie,  de  Zurich,  Michel  iÂ23. 

^"  Jbid,  pea  après  Micb.  et  après  la  diète  convoquée  à  ce  sojet  par 
Iioceme  à  Békenrîed ,  et  dont  le  recès  ne  m'est  pas  connn. 

'^^  Il  ne  la  laissera  ni  lire»  ni  copier  sans  le  consentement  de  Sqrich; 
elle  a  sans  donte  été  anéantie,  en  sorte  que  Tschadi  ne  pat  pas  en  avoir 
connaissance. 

'**  Tsehudi  i485.  Selon  BalUMyer,  Conrad  Stiefvater  de  Saint  Gall 
passa  le  premi»  le  lac  de  Constance  à  pied  le  9  février. 
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pagné  de  plus  d'une  sorte  de  danger ''^^f  cette  cause 
peut  avoir  achevé  de  détacher  dn  sol  une  partie  de 
la  ville  de  Zoug^  long -temps  minée  dans  de  téné- 
breuses profondeurs. 

L'an  4435^  le  4  de  mars,  les  rives  tremblent;  quel- 
ques maisons  sont  ébranlées  ;  dans  leurs  murs  se  mon- 
trent des  lézardes,  une  partie  de  la  population  s'enfuit; 
d'autres  regardent  ce  parti  comme  inutile  et  lâche,  ou 
bien  ils  s'arrêtent  pour  sauver  leurs  meubles.  Le  jour 
baisse  ;  à  cinq  heures  du  soir,  subite  détonation  ;  le  sol 
se  rompt,  la  poussière  obscurcit  les  airs;  deux  rues, 
leurs  tours  et  leurs  murailles  sont  englouties  ;  il  périt 
smxante  personnes,  au  nombre  desquelles  Kolin,  le 
chef  de  la  république,  et  le  greffier  Wikard,  avec 
toutes  les  archives  ^*^.  Son  fils  Adelreich''^^,  dont  la 
nourrice  ou  la  mère  se  noya  en  voulant  le  sauver,  lut 
porte  par  les  eaux  dans  son  berceau,  et  sauvé;  il 
mourut  considéré,  riche '''^'',  dans  un  âge  avancé,  père 
d'une  nombreuse  famille  qui  mérita  bien  de  la  paftjie. 
Tous  les  Confédérés  écrivirent  aux  Zougois  des  lettres 
de  condoléance.  Les  Zuricois  s'empressèrent  d'envoyer 
des  chariots  de  vivres  et  de  vétemens  à  ceux  qui  n  a- 
valent  préservé  que  leurs  jours. 

Dès  cette  époque ,  la  ville  fut  agrandie  du  côté  de 

^**  Alors  des  rocs  se  détachent  des  hauteurs;  en  1774,  j*aî  moi- 
même  couru  risque  sur  le  lac  des  Quatre-Gantons  d'être  précipité  ao 
fond  des  eaux  par  un  accident  semblable. 

^^^  Ainsi  deux  accidens  de  la  nature,  celui-ci  et  le  tremblement  de 
terre  de  B&le,  ont  été  très-nniâbles  à  l'histoire  des  deux  cantons. 

7^*  Leu,  Art.  Wikard.  Le  berceau  fut  reconnu  aux  armoiries  qui  y 
étaient  sculptées. 

'^'  Seigneur  dn  chftteaa  de  Zoug  par  sa  femme  Régulinde  de  Weis^ 
senwègcn.  n  doit  avoir  été  anobli  par  l'empereur  Frédéric  UI* 
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Fintérieur  du  pays'^'^®,  bien  peu  d'abord;  et  enfin^  long- 
temps après  "^^ ^9  on  la  fortifia  même  de  ce  côté.  Mais^ 
selon  l'opinion  exprimée  par  une  mère  de  famille^ 
douée  d'une  raison  digne  des  temps  antiques'^^,  pour 
Zoug  et  pour  toutes  les  autres  villes  <(  la  fidélité  con-^ 
»  fédérale  est  le  meilleur  boulevard^  sans  lequel  nos 
»  tours  et  nos  murailles  seraient  d'un  faible  secours 
»  au  jour  du  périP^*  ». 

Les  Glaronnais^  les  vainqueurs  de  NsBfels^  conser-^ 
vèrent  la  mâle  vigueur  de  leurs  pères;  ils  les  surpas- 
sèrent en  crédit ,  grâce  à  de  nouvelles  alliances ,  ep 
ricbessjes  et  en  bonnes  institutions-  Le  bourg  de  Glaris, 
qui  leur  a  doni^é  son  nom,  parvint  au  rang  de  chef- 
lieu.  L'ammanii  et  les  habitans  du  pays  convinrent, 
dans  rintérét  général,  d'y  tenir  désormais  les  foires  an- 
nuelles, chaque  mois  un  marché  >  ainsi  que  les  assises 
des  jurés  et  les  tribunaux  hebdomadaires  '^^^  ;  c'est  là 
qu'à  des  jours  déterminés  devaient  se  rencontrer  les 
acheteurs  étrangers  de  leurs  marchandises  "^^^  ;  à  ces 
mêmes  époques  toute  guerre  privée  était  sévèrement 

'*•  La  nouvelle  ville. 

^*'  Dans  le  premier  quart  du  siècle  suivant. 

'20  De  la  famille  Brandenberg. 

^*  «  Vous  faites  de  grands  frais  pour  une  construction  dont  vous 
»  pourriez  vous  passer  :  si  vous  suiviez  l'exemple  de  vos  aïeux»  et  si  vous 
»  viviez  en  honne  amitié  et  en  bonne  harmonie  avec  vos  voisins  de 
»  Zurich  f  ils  vous  serviraient  de  remparts  et  de  fortifications ,  mieux 

•  que  des  murailles  qu'on  a  bientôt  renversées  quand  on  les  attaque 

•  sérieusement.  •  BulUnger  A.  1435.  Cela  s'applique  à  tous  nos  travaux 
de  forti cation  en  Suisse. 

'^^  Auparavant  ces  réunions  se  tenaient  à  Nsfels*  ce  qui  était  beau- 
coup moins  commode  pour  les  habitans  du  fond  de  la  vallée. 

'^  Auparavant  ils  conduisaient  leurs  bestiaux  à  des  foires  étrangè- 
res ,  principalement  à  Scbenni^  et  ï  Wésen  i  sous  une  vdomination 
étrangère. 
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interdite  ^^*  dans  la  banlieue'  du  bourç  principal  ^^*, 
Trois  fonctionnaires  furent  établis'^®  pour  assigner  aux 
campagnards  le  terrain  où  ils  pouvaient  bâtir  des  mai- 
sons. Sans  cet  arrangement^  il  n'aurait  pas  été  possible 
d'administrer  régulièrement  la  justice  ;  il  empêcha  aussi 
que  de  rusés  marchands  ne  trompassent  de  simples 
pâtres  qui,  dans  leur  isolement  alpestre ,  ne  connais- 
saient pas  les  prix.  En  dépit  des  objections  que  £rent 
l'envie ,  l'attachement  aux  habitudes  et  l'égoîsme  à 
courte  vue  ''^'',  l'ordonnance  passa ,  parce  qu'elle  était 
utile. 

Alors  vivait  dans  le  pays  de  Glaris  un  homme  de  la 
famille  Blumer,  d'une  intelligence  bornée,  possesseur 
d'une  grande  fortune ,  et  sans  enfans.  Il  avait  un  beau- 
frère  du  nom  de  Heintz ,  passionné  pour  les  ricnesses. 
Un  jour  que,  se  rendant  au  pays  d'Uri ,  ils  traversaient 
ensemble  de  sauvages  solitudes ,  Heintz  résolut  de  s'en- 
richir d'un  seul  coup,  et  précipita  Blumer  du  haut 

'^^  Au  nom  de  la  grande  nnion.  De  même  les  jours  où  s'assemble  le 
conseil  cantonal  ou  la  commune. 

'^^  Depaîs  la  hauteur  de  Saînt-Wendelin  dans  les  chênes  jusqu'à  (je 
lis  «  Untz  »  au  lieu  de  «  Und  •  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  d'opposi- 
tion)  Saint-Nicolas  «bi  den  Bfilen  •  (sans  doute  «  auf  dem  Bûhel  • ,  sor 
la  colline). 

72e  Ulrich  Am  Bûel^  Rod.  Kûng,  Jost  Schiesser.  Ils  portaient  le 
titre  de  priseurs.  Le  dernier  est  le  grand  landammann  Tscbndi ,  bis- 
aïeul de  l'historien,  l'un  des  magistrats  qui  ont  le  mieux  mérité  du 
pajs.  Il  reçut  le  nom  de  Schiesser ,  du  banneret  qui  après  la  mort  pré- 
maturée de  son  père,  dans  le  massacre  nocturne  de  Wésen,  épousa  sa 
mère  et  l'éleva  lui-même  pendant  un  grand  nombre  d'années  comme 
son  [M'opre  fils.  Tschudi  1419. 

'37  Quiconque  excitait,  à  ce  sujets  quelque  tumulte  contre  l'assem- 
blée générale ,  contre  un  conseiller  on  un  habitant  du  pays,  était  con- 
damné d'avance  à  50  marcs  d'amende;  s'il  ne  pouvait  pas  payer,  il 
devait  quitter  le  pays.  Tout  cela  d'après'  la  cL  de  Vordonnance  du  i2 
mars  1419,  dans  T$ehudi, 
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d'un  rocher  escarpé  dans  rabinie.  Mais  Dieu  veillait 
sur  ia  victime  :  Blumer  put  retourner  chez  lui  et  racon- 
ter le  fait.  L'audacieux  assassin  se  tira  d'affaire  par  la 
ruse.  Il  insinua  secrètement  aux  parens  «  que  ce  mi* 
»  sérable  était  au  monde  pour  les  couvrir  de  bonté , 
»  qu'il  commettait  des  abominations  avec  le  bétail  ;  que 
»  lui-même  l'ayant  surpris,  avait  aussitôt  résolu  de  lui 
»  infliger  de  sa  propre  main  une  punition  qui  ne 
»  pouvait  être  imposée  pubUquement  san&  déshonorer 
»  toute  la  famille.  »  Blumer  nia.  L'accusation  fut  por- 
tée devant  les  juges.  Ceux-^ci  ne  surent  découvrir  la 
vérité  ni  par  des  intenx>gatoii*es'  ni  par  la  torture, 
parce  que  Bhimer  jurait  avec  persévérance  qu'il  était 
innocent,  et  que  Heiutz  mentait  avec  beaucoup  d'assu-^ 
rance  et  d'habileté  ;  l'assemblée  générale  décida  eu  con- 
séquence qu'il  fallait  recourir  au  jugement  de  Dieu 
dans  un  jour  de  solennelle  justice.  Le  1 2  d'août  1 423 , 
les  habitans  du  pays  de  Glaris  des  deux  sexes  '^^^ ,  à 
l'exception  des  parens  de  l'accusé,  s'assanblérent  sur 
la  place  publique  de  la  justice,  appelée  In  Gruben. 
Des  barrières  formaient  une  enceinte  au  milieu  f  à  l'en- 
tour  se  tenaient  le  landammanù  Tschudi  et  soixante 
chevaliers,  armés  chacun  de  son  épée;  derrière  eux, 
la  masse  du  peu{^;  au  dedans  de  l'enCeinte,  les  deu]t 
beaux-frères  l'épée  à  la  main.  Tous  les  assistans  5  le 
cœur  ému,  demandaient  à  Dieu  justke  et  victoire 
pour  l'innocent.  On  donna  le  signal;  ils  se  battirent 
long-temps;  à  Ù  fin,  Blumer  frappa  Heintz  d'un  èpup 
qui  le  renversa,  et  il  en^  porta  d'autres  qui  lui  ôtèrent 
l'espérance  de  vivre.  Celui-ci  éleva  la  voix ,  avoua  son 

:^  ï 
738  On  peut  conclare  cela  de  ce  qn'il  est  dit  expressément  que  leurs 
parentes  mêmes  ne  farent  pas  admises. 

IV.  3i 
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crime  et  rendit  le  dernier  soupir.  Le  vainqueur  prit 
Fëpée  de  son  adversaire  et  la  remit  au  landammann, 
puis  il  donna  la  sienne  à  l'avocat  Hupphan  <|ui  avak 
défendu  sa  cause ''^^. 

Le  prince-abbé  de  Sàint-Gall  ^  Henri  de  GundolfiD- 
gen  "^^^j  gouverna  pacifiquement^  mais  en' seigneur 
plus  habile  à  prévenir  de  nouveaux  désastres  qu'à  ré- 
pareir  la  ruine  de  l'abbaye.  Rien  dans  ce  convint  ne 
rappelait  son  ancienne  gloire  ;  les  savans  travaui  du 
dixième  si^e  gisaient  oubliés  et  en  désordre  dans  une 
tour ,  au  milieu  de  la  poussière  et  des  toiles  d'arai- 
gnées "^^^  Le  Pogge en  sauva  quelques**uns  de  lobscu- 
f  ité  et  de  la  destructicm  où  l'envieuse  ignorance  %i  la 
paresse  de  maint  prélat  ont  plongé  et  plongent  peut- 
être  enccNre  grand  nombre  de  monumens  du  génie  an- 
tique. 

Le  concile  de  Constance  parut  vouloir  déposer  TaUbé 
H^nri  ;  dans  le  fait  ^  il  fallait  plutôt  à  l'abbaye  un  chef 
illustre  par  ses  talens ,  qu'un  homme  reomnin&ndable 


'M  h^J^ggf.  r^CDO.^Q  qu'il  découvrit  daps  une  tour,  à  peioe  as«a 
bonne  pour  servir  de  cachot  à  des  criminels,  Quîntilien ,  les  trois  pre- 
miers livres  de  Vali^riUs  Flaccus  et  le  commencement  do  quatrième, 
de  même  plusiéù»  discotifs  de  Gicéron.  Bouoe ,  Vie  de  Laurent  éê  M^ 
di«(i»,  1 1,  d'après J^skltres  du  Pogge  et  de  Traversari.  Jowh'm  de  f^^ 
mande  qu'il  trouva  d^ns  le  même  lieu  Silûis  Italiens ,  le  Commentaire 
de  Porphyrion  sur  Horace ,  les  Commentaires  du  rhéteur  Vîctorinas. 
Denis ,  Hist,  de  Vimprimerie  de  Vienne.  L'aspect  ^ue*  présentaient  ces 
livres  est  décrit  ^^x,  Antonio  itAMti^  dû  variftate  fortunai^jttw  tt  urbU*  Il  ai 
^  roccasioD  de  Q4iinilien  :  «  Decolor  atque  niger,  et  fai  sub  qaodam 
bancho  per  tempora  looga  extiteret.  »  Il  en  fut  de  même  des  traités 
de  Gicéron  de  Oratore  et  Orator.  =s  L'abbé  de  (ïondolfingen  ou  Gundel- 
fingen  était  au-dessous  de  sa  dignité  par  son  ignorance  et  à  cauae  de  ses 
enfans  illégitimes.  G.  M. 


•» 


* 
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seulement,  par  $a  bonté.  Henri  résigna  sa  dignité ''^^ , 

se  contentant  de  celle  de  prévôt  et  de  lieutenant;  le 

peuple  fierdit  à  regret  ce  seigneur  ''^^.  L'Église  assem-^ 

blée  ofirit  le  titre  d'abbé  à  un  doeteur  Conrad  ..au-  *< 

trefpis  abbé  d'un  important  couvent  de  Bénédictins  à 

Pégau,  en  Saxe.  Au  bout  de  trois  mois,  celui-ci  rési-* 

gna  en  faveur  de  son  chapelain^  Henri  Mangistorf  de 

M eiss^  "^^^  ;  l'abbaye  était  tellement  obérée ,  la  ville  et 

Âppenzell  étaient  si  hostiles  envers  elle ,  et  en  même 

temps  si  résolus  et  si  forts  y  qu'un  abbé  ne  pouvait 

espérer  ni  plaisir  ni  gloire  ^^^. 

Tant  que  les  Âppenzellois,  contens  de  leur  vie  pàs*- 

torale,  ignorèrent  le  commerce  extérieur^  ils.  ne  s'iur- 

quiétèrent  point  des  ordonnances  et  des  défenses  des 

princes  *  \  ils  dédaignaient  excommunication  ^t  ban; 

la  lib^té  existait  moins  dans  leurs  chartes  que  dans 

leur  caractère 9  qui  les  poussait  même  à  la  licence; 

le  respect  pour  les  cantons  confédérés  ^^^  pouvait  seul 

» 

\ 

I 

'"  Vere  la  fin  de  l'été  de  1417.  Twhvdu 

'**  Les  habîtâns  de  Wyl  refusèrent  de  rendl-e  hommage  à  son  siic- 
ceaseor  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-même  déclaré  authenliquement  qii^il 
avait  renoncé  de  son  gré  à  l'abbaye.  Id.  Car ,  outre  la  ch.  citée  d- 
dessus,  p.  147,  n.  511^  il  en  avait  octroyé  une  autre  à  TtiôpîtaU  par 
laquelle  il  lui  donnait  autant  de  terrain  que  deux  chevaux  en  pour- 
raient^abourer ,  du  foin  pour  ceux-ci  et  de  plus  deux  vaches.  Ohi  1416. 

^'*  En  janvier  1418.  Tschudi. 

7SB  Aussi  l'abbé  Mangistorf  faisait-il  argent  de  tout ,  pour  nétaliUr 
quelque  dignité  extérieure  ;  il  vendit  entré  autres  beaucoup  de  dîmes 
au  riche  et  vieux  Hugues  de  Watt.  Stumpf, 

*  Les  manufactures  les  ont  depuis  rendus  plus  riches ,  mais  plus 
faciles  à  dompter.  D«  L.  H. 

"*  Pronùiué  du  bourgsiestre  Jacques  Glentner  et  de  Henri  Meyss,  de 
Zurich,  et  d'Ital  Réding ,  landammann  de  Sefmyt^  ^ntré  Appenxéll  et  ta 
9UU  de  Saini'Gall,  1418»  dté  par  Walser. 
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.les.déierinihérà  suivre  à  l'égard  de  leurs  voisins  les 
mêmes  régies  de  jurisprudence  qu'ils  observaient  entre 

La  ville  de  Saint-Gall ,  malgré  sa  petitesse  et  quoi- 
que réduite,  faute  de  sujets,  à  tirer  toutes  ses  ressour- 
ces  d'cMe-même ,  s'accrut  étonnamment  en  peu  d'an- 
nées >  pour  avoir  habilement  profité  des  circonstances. 
Pendant  le  concile.  Constance  ayant  à  loger  «n  nombre 
d'étrangers  quadruple  ou  quintuple  du  Nombre  ordi- 
liàfi'é'de  ses  hàbitàns ,  K  fabrication  des  toiles  en  souf- 
frit, et  les  fabricans  durent  chercher  un  emplacement 
plus  icommôde  *.  Saint'^Oall  Tolfrit  '^^  ;  en  peu  de  temps 
un  iiombre  considérable  cle  rues  nouvelles  agrandirent 
là'vilfe  ''*^;  le  produit  de  1- impôt  et  du  mesurage  des 

toiles'  (lit  plus  que  doublé  ^*^,  et  Saint-Gall  acheta  les 

^•»  '••«  <       .        ... 

,  "'  Sur  les  succ^essions,  les  dettes  et  les  délits.  Même  prononcé  extrait 
par  Haîimeytr, 

*  On  a  calcnlé  que  dorant  le  concile  il  y.  eut  toujours  à  Constance  de 
50,000  à  150, 000  étrangers.  Tons  les  édiGces  publics  fnrent  mis  en  ré- 
quisition, et  l'on  forma  le  conclave  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape 
dans  la   douane,  marché  ordinaire  des  toileries.  Cette  circonstance,  le 
dédain  pour  la  classe  marchande  dans  une  ville  où  se  trouvaient  réunis 
tant  de  têtes  couronnées  et  de  princes,  enfin  le  manque  de  tranquillité, 
déterminèrent  plusieurs  négocians  à  s'établir  à  S^t-GaU.  Dans  ce  uoin- 
bre  étaient  les  ZoUikofer,  les  Fecbter,  les  Hux ,  etc.  L'accroissemeût 
du  commerce  de  Saint- Gall  inQua  sur  le  pays  d'Appenseli.  Zelltfègtt, 
Hist,  du  peuple  appenzellois,  1. 1,  p.  â03.  G.  M. 

'»»  Hulitrieyer,p,  117*,  tVaUer,  p.  264. 

'*•  La  nouvelle  ville.  HaUmeyer,  1422. 

740  Hugues  et  Pierre  de  Watt  achetèrent  de  l'abbé  Henri  Mangistorf, 
eh  1410  (eh,),  le  péage  et  la  mesure  de  la  toile  pour  36  marcs  que 
•  Haitmeyer  évalue  à  108  florins  ;  en  1439  ils  hs  revendent  au  bourg- 
mestre et  au  conseil  pour  2S2  florins;  l'aU>é  Egloff  Blaarer  ayant  repris 
à  lui  le  péage  et  la  mesore  de  la  toile ,  les  céda  pour  la  même  somme  à 
J^nKeller.  Ha/fmej'tfr^p.  138  etsniv.  •       '    '  • 
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franchises  les  plus  importantes  et  méipie  des  propriétés 
territoriales  "^^^  Le  prince  la  reconnut  pour  une  villç 
impériale  ''^^;  elle  se  libéra  des  contributions  due$:^ 
l'Enlpiré  "^^^^  Sa  nouvelle  considération  engagea  l'abbé 
à  céder  sur  plusieurs  points''^**.  Elle  supporta  coura^- 
geusement  le  désastre  d'un  incendie  qui  la  détruisit 
presqt^e  en  totalité  '^*^;  à  la  place  des  anciennes  maisons 
de  bois  y  les  gens  aisés  bâtirent  en  pierres;  la  bourse 
municipale  fournit  aux  pauvres  des  tuiles  pour  prt^ve^ 
nir  les  danger^  de  toits  construits  en  bardjeaux.  L'une 
des  plus  hatites  tours  de  Saint-Gall  '^^^  ^  sa  plus  grçssf 
cloche  ''*'' ,  ses  éclatant  progrès  datent  de  répçwjue  qui 
suivit  immédiaitement  celle-ci.  Le  malheur  /  qui  a]>at 
les  âmes  communes  ^  donne  ordinairement  une  nouvelle 
et  plus  forte  trempe  aux  âmes  généreuses. 

Cette  ville  cherchait  à  étendre  sa  liberté  ciyile,  \e 
plus  souvent  par  des  moyens  pacifiques  ;  sa  prospéritii 
et  sa  richesse,  par  les  succès  de  rindustrië.  L'ablp^^ 
ainsi  qvie  tous  les  seigneurs  voisins''^*®,  avait  biep 

^*'  Le  château  él  la  justice  )cte'Steiiiacl:i  achetés  en  ik%i  du  inêiAe 
Hiyues  de  Watt.  Id,  Plus  tard  le  fief  héréditaire  de  Beraeki  Id. 
A.  1430. 

'*'  Henri  de  Mangis^rf,  1418.   Tschudi. 

'"  Pour  2,000  florins.  Ha//m«/cr,  1417. 

^^*  Concernant  Thommage,  la  justice  du  palais,  rofiice  de  Tainmann 
municipal»  les.  crimes,  les  poids  et  mesures,  rsc/ifi^i,  141  S. 

'*^  Le  feu  se  répandit  rapidement  de  tous  les  côtés  ;  il  ne  resta. r  du 
couvent  et  de  la  ville  que  17  maisons.  Haltmeyer,  1418;  fValsçi\}c 
20  avril.  Dès-lors  on  établit  30  guets,  h  moitié  placée  sur  les  tours  et 
les  murs.  Vautre  moitié  destinée  à  faire  des  patrouilles;  on  leur  en  ad- 
joignait 14  autres  quand  il  faisait  un  grand  vent.  Stumpf. 

'**  Celle  de  Saint-Laurent  ;  Id>  1415  ,  époque  où  elle  fut  com- 
mencée. 

'*'  De  SainlLaurent ,  1430.  Id, 
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plus  à  redouter  Tesprit  qui  aoimait  le  peuple  pastoral 
d'Appenzdl.  Celui-ci  se  soulevait  contre  toute  subor- 
dination ;  les  Âppeiizellois  recevaient  avec  plaisir  dans 
leur  alliance  quiconque  aimait  la  liberté  y  et  ils  défen- 
daient ses  droits  d'homme  libre  *.  D'autres  contrées 
«'enorgueillissaient  de  la  Ubertë  impériale  ;  pour  eux  ^ 
ils  dédaignaient^  comme  servile^  toute  oonstfitution 
moins  libre  que  celle  des  premiers  hommes  qui ,  anté- 
rieurement à  toute  domination^  promenaient  leurs 
troi^eaux  avec  une  simplicité  patriarcale.  Ils  n'au- 
raient pu  produire  en  faveur  de  leur  droit  des  docu- 
mens  officiels  '^^  ;  aussi  ne  s'en  souciaient-ils  guère , 
persuadés  que  chacun  a  le  droit  de  la  liberté  dès  qu'il 
le  sent  et  qu'il  sait  le  défendre  **.  Malgré,  ces  prindpes 
magnanimes^  on  les  aurait  laissés  tranquilles,  s'ils 
avaient  vécu,  comme  les  Arabes,  solitaires  dans  un  dé- 
sert, ou  séparés  de  tous  les  peuples  d'une  autre  ma- 
nière; mais,  à  plus  d'un  égard,  ils  devinrent  incom- 
modes pour  leurs  voisins.  Non-seulement  tous  les 
opprimés  trouvaient  asile  et  accueil  amical  cbez  les 
Appenzellois  '^^ ,  mai^  ceux-ci  refusaient  de  se  sou- 
mettre aux  obligations  et  aux  contributions  ordinaires 


et  Frischbans  de  BodiDan ,  bailliê  de  Bheinek ,  d'une  part,  et  j4ppenzeU  ; 
ie  soir  de  Saint  Matthieu  »  1419.  Dans  TsohudL 

*  Ce  principe  renouvelé  des  Acbéens ,  s-il  devenait  assez  dominant 
pour  que  roQ  pAt  compter  sur  son  application ,  nous  rendrait  encore 
bien  plus  invincibles.  Il  faudrait  le  graver  sur  le  marbre,  à  l'en  Crée  de 
tontes  les  grandes  routes  qui  conduisent  dans  notre  pajrs,  aCn  que  nul 
ne  pût  l'ignorer.  D.  L.  H. 

'*'  Comme  dans  le  prononcé  qu'on  vient  de  citer. 

**  Heureux  les  Suisses  s'ils  n'eussent  pas  oublié  cette  grande  vérité  l 
p.  L.  H. 

'*^  Les  gouverneurs  se  plaignaient  de  ce  qu'ils  recevaient  des  bour? 
geois  ;  Zurich  déclara  que  les  Appenzellois  en  awlent  le  droit. 


■^  ^■-  »*  • 
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pour  les  biens  et  les  fieft  qu'ils  possédaient  ailleurs  ''^^  ; 
ils  estimaient  qu'un  homme  libre  communiquait  à  son 
bien  la  prérogative  de  la  liberté  ^  tandis  qu'il  n'appar* 
tient  pas  à  la  terre  ^  moins  noble  que  l'homme ,  de  ré-* 
duire  un  de  leurs  libres  concitoyens  à  une  condition  en 
quelque  sorte  servile.  Si  l'un  d'entr'eux  avait  commis 
une  iajui^ce  hors  de  leur  pays,  ils  dédaignaient  éga- 
lement lés  tribunaux  des  seigneurs  ;  ils  ne  consentaient 
à  être  jugés  que  par  celui-  qu'ils  avaient  élu  pour  cela; 
par  un  compatriote appenzellois'^^.  Selon  les  chartes, 
ils  avaient  tort;  mais  ces  hommes  courageux,  dans  la 
plénitude  du  sentiment  des  droits  innés ,  avaient  peu  de 
considération  pour  les  serviteurs  des  jurinces  :  l'orgueil 
de  la  liberté  est  naturel  *  ;  malheur  à  FEurope  si  ja* 
mais  un  prince  doit  renoncer  à  son  honneur  et  un 
peuple  à  sa  nationalité  **  !  ' 

Les  Suisses,  en  qualité  d'hommes  libres  et  d'amis'^^^^ 
pouvaient  seuls  engager  les  Appenzellois  à  se^mumettre 
au  droit  généralement  reconnu.  Les  Suisses  n'étaient 
pas  moins  ardens  qu'eux  pour  les  prérogatives  et  pour 

^^  U  livtes  fenniog  de  contribution  impériale  des  biens  de  leurs  corn» 
botti|;eois  qui  appartenaient  ans  métairies  du  Hbeinthal;  ils  ne  Toalaien^ 
pas  y  recevoir  les  fiefs.  Zurich  leur  donna  tort  en  cela.z^  Le  magistrat  de 
la  ville  deSaint-Gall,  dans  une  lettre  au  pape  Jean  XXIII,  les  accusa  de 
vexations  graves;  voy.  ZeUwégcr,  Hist,  du  peuple  appenzellois ,  t.  I, 
p.  S99,  et  documens,  n"*  GGXIV.  G.  M. 

'^^  Ibid.  Â  cet  égard  aussi  Zurich  se  prononça  cbntre  en%  ;  les  affaires 
féodales  ressortissent  essentiellement  an  seigneur  et  d  ses  hommes, 

*  C'est  même  une  qualité  indispensable  à  'tout  homme  libre,  sur- 
tout à  des  magistrats  républicains,  dès  qu'ils  traitent  avec  les  envoyés  des 
roi»;  leur  simplicité  doit  être  relevée  par  Ténergie,  pour  que  ces  diplo- 
mates soient  remis  à  leur  place.  D.  L.  II. 

*•  n  s'agît  probablement  des  Prusias  et  des  Allales  européens,  el  da 
leur  méprisable  administration.  D.  L.  H. 

7"  Ck  n.  736  et 748. 
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rhonneur  de  la  ]|bertë;  mais  comme  leur  feu  belliqueux 
avait  eu.  le  temps  de  s'amortir,  leur  jugement  était  plus 
rassis.  Même  dans  leur  premier  enthousiasme,  les  Suis- 
ses avaient  laissé  intacts  tous  les  droits  des  seigneurs 
étrangers^  et  s'étaient  bornés  à  en  réprimer  les  abus; 
cette  différence  entre  les  Cantons  a  sa  source  dans  la 
diversité  de  leur  caractère  et-»  de  leurs  relatioDS.  Les 
bourgeoisies  citadines  ne  sont  pas  les  seules  qui  ordi- 
nairement suivent  une  marche  régulière  ;  dans  quel- 
ques cantons  forestiers  règne  aussi  un  esprit  chimie. 
On  trouve  en  général  les  hommes  les  pliis  vifs  da^us.  les 
pays  de  montagnes  ouverts,  comme  Appenzell,  du 
coté  du  Nord  ''^*,  et  où  l'âpreté  des  vçnts  r^nd  les  corps 
sains  et  vigoureux ''^^^. 

Ni  le  devoir  ni  la  raiscm  ne  permettaient  à  l'abbé  de 
SainMjall  d'abandonner  les  antiques  et  légitimes  droits 
de  son  monastère.  Il  ne  demandait  aux  Âppenzellois 
d^autres  prestations  que  celles  que  remplissaient  dans 
toute  l'Europe  les  hommes  qui  relevaient  de  quelques 
seigneurs  pour  des  fiefs  ou  des  servitudes  ;  il  se  fondait 
sur  nm  coutume  séculaire,  sur  des  chartes  impériales 
inattaquables''^^,  sur  les  lettres  des  anciens  proprié- 
taires du  sol  et  des  seigneurs  justiciers ''^^'''.  Il  se  pouvait 
que  les  baillis  eussent  quelquefois  gouverné  dure- 

'»*  Ainsi  l*Entlibuch ,  roberhasli ,  la  Grnjère. 

"*  Sî  qaelqu'un  a  des  doutes  à  cet  égard,  Iju'il  aiUe  lutter  avec  An- 
toni  Brun  et  Colas  Tysler  d'Entlibach ,  ou  qu'il  mesure  ses  forces  avec 
le  vigoureux  Ba$chi  de  G^iss  cjans  le  canton  d'Appenzell ,  qui  arrête  par 
la  queue  un  cheval  au  galop,  et,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ^' 
fonce  les  portes  avec  sa  tête;  «  nec  unus  pluribus  împar.  » 

'"  P.  e.  ci-dessus,  p.  81,  n.  550.  Je  les  appelle  inatUquables,  parce 
que  les  lois  qui  limitent  maintenant  Tautorité  impériale  en  pareille  ma- 
tière n'existaient  pas  encore. 

'"  Les  nobles  de  Roschacb  ,  p.  e.  Ibid. 
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ment  ;  que  Guno,  son  prédécesseur,  se  fût  ccmduit  a^^c 
peu  de  sagesse,  et  que  le  peuple  eût  pris  avec  raison  les 
armes  pour  le  punir  et  l'humilier;  toutefois,  on  ne 
saurait  soutenir  que  des  fautes  passagères  et  auxquel- 
les on  peut  remédier  annulent  les  droits  souverains; 
avec  une  pareille  rigueur,  nulle  constitution,  même 
<iëmocratîque,  ne  pourrait  subsister. 

Cependant  la  guerre  qui  avait  eu  lieu  au  commence- 
ment du  XV®  siècle  obscurcît  de  plus  en  plus  la  puis- 
sance (lu  prince-abbé,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  pays  d'Ap- 
peuzell  devint  entièrement  lilH^e.  Il  y  a  des  circonstances 
et  des  époques  où  une  constitution  doit  se  modifier. 
.  Les  pays  de  la  Suisse  étaient  alors  mûrs  pour  la  liberté, 
tout  comme  il  peut  venir  un  temps  où  ils  n'en  seront 
plus  dignes.  Alors  la  marche  des  constitutions  n'était 
pas  entravée  par  des  armées  permanentes;  aujourd'hui, 
quelques-uns  des^  plus  grands  États  ont  une  existence 
factice  qui ,  elle  aussi,  trouvera  son  terme.  . 

Henri  de  Mangistorf ,  devenu  abbé  de  Sàint-Gall , 
avait  enfin  reçu  l'hommage  de  la  plupart  des  vassaux 
de  l'abbaye  domiciliés  dans  la  plaine  '^^^^  mais  Appen- 
zell  refusait  delui  prêter  serment,  de  se  soumettre  à  ses 
baillis''^*®,  à  ses  fonctionnaires ''^^^  et  à  ses  juges ''^*,  ainsi 
que  de  payer  pli^s  long-temps  les  tributs  du  servage ''^^, 

'"  Voy.  ci-dessusn.  733. 

^^'  A  qni  l'ammann  devait  remettre  la  verge  dans  les  jagmens  capi- 
taux. WaUer,  275.  Cet  usage  était  conforme  aux  anciens  droits. 

'••  Particulièrement  à  ceux  de  Hundwyl  et  d'Umœschen.  fVaUer,  271. 

'**  Maîtres  des  rhodes  et  huissiers.  Ibid.  27 h.  Ces  passages  sont  tirés 
d'une  charte  de  la  plainte  de  Tabbé,  1A20.  Les  huissiers  étaient  les  pre- 
miers officiers  de  police;  les  maitres  des  rhodes,  les  préposés  des  arron- 
dissemens  dans  lesquels  le  pajs  était  divisé. 

'**  La  propriété  était  une  contribution  annuelle  des  serfs.  Les  corvées 
sont  connues.  Véchufe  se  payait  à  la  mort.  Ijadandon  se  composait  de  la, 
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diverses  redevaoces  foncières*'®'  et  certaines  contribu- 
tions générales  "^^^^  Les  montagnards  s'imaginaient  que 
l'abbé  Cuno  avait  perdu  tous  ces  droits  par  sa  tyran- 
nie ,  et  qu'eux  les  avaient  conquis  par  l'argent  et  le 
sang  dépensés  dans  leur  grande  guerre.  Le  parti  des 
Âppenzellois  se  grossit  de  plusieurs  communes  dont 
les  unes  habitent  dans  les  i4iodes  extérieures  "^^^  de 
leurs  montegneset  les  autres  "au  pied  de  celles-ci ''^^. 
L'abbé  aurait  voulu  porter  le  différend  devant  les  vil- 
les et  les^  seigneurs  de  Souabe  ;  il  redoutait  les  Suisses, 
non  par  défiance  de  sa  cause ,  mais  parce  qull  ne  con- 
naissait pas  leur  équité.  Les  Appenzellois^  au  contraire^ 
se  montrèrent  déterminés  à  ne  pas  accepter  d'autre  mé- 
diation que  celle  de  leurs  confédérés^  animés  du  senti- 


moitié  des  biens  mobiHers  d'an  homme  mort  sans  enfans  (le  reste  appar- 
tenait à  la  veuve).  Les  poule*  de  carnaval  constituaient  une  redevance 
des  métairies. 

T'*  Droit  de  mutation  pour  les  successions  ;  Walser  mande  qu'ils  s'éle- 
vaient de  5  à  15  */o.  Reconnaissances  de  fief;  Redevances  des  biens  libres. 
Financée  des  Alpes  pour  l'usage  des  pâturages. 

'**  Les  six  maîtres  des  rhodes  d'Appeniell  donnaient  annueilemeot  i 
l'abbé  7S  livres  en  argent  et  2h  fromages  de  lait  de  chèvre  ;  Trogen, 
environ  53  livres  ;  Gaiss,  4,^  en  outre  17  livres  de  contribution  ;  Hérisao 
11  et  8  pour  la  custodie  ;  la  charte  ne  fixe  rien  à  l'égard  de  Hundwyl» 
Tûfien  et  Umœschen.  J'ignore  si  la  contribution  de  mai  et  celle  d'au- 
tomne que  les  Appeniellois  payaient  sont  comprises  dans  les  78  livres; 
ils  devaiem  certainement  en  payer  encore  7  au  maire  comtue  droit  de 
bailliage.  CA.  dans  Walser,  270,  371 ,  273. 

'••  Sonderamt  et  Hérîsau.  Voy.  ci-dessus,  p.  80. 

"'  Gossan  est  expressément  mentionné  dans  le  Prononcé  de  lâ21, 
ensuite,  dans  Tschudi,  Taegerscben  et  Bnrgau  ;  PValser  y  ajoute  Tablât,  à 
Bruggen ,  sur  le  Ilaken ,  Waldkirch ,  Wytlenbach ,  Strubenzell  et  Ro- 
schacbé  Ainsi  l'abbé  aurait  perdu  au  moins  la  moitié  du  territoire  qui 
)<ii  restait  encore. 
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ment  de  la  liberté  ""•  A  la  fin  VBkhi  céda  •  Les  Confédérés , 
voyant  son  humeur  soupçonneuse  et  Tinflexibilité  des 
App^izellois^  ne  consentirent  à  se  mêler  de  cette  afEùre 
que  lorsque  les  deux  parties  les  chai^rent  ou  leur  per«- 
mirent ''^'^  non-seulement  de  tenter  une  médiation^  mais 


*  M.  Zeliwéger,  d'après  les  documens  of&dels  qu'il  cite  textuellement, 
raconte  ces  mêmes  faits  avec  quelques  différences  dans  des  détails  assez 
essëntids  (  t  I,  p.  416  et  417).  «  Après  la  mort  de  l'abbé  Gmio,  Henri 
de^nndelfiogen ,  qui  lui  avait  succédé,  exigea  que  les  Appeoaellois  lui 
rendissent  hommage.  IU  ^y  montrèrent  effectivement  dipoeés ,  à  condition 
qu'il  reconnût  préalablement  leur  alliance  entre  eux  et  avec  le»  Confédérés, 
$t  qu'il  consentit  d  accepter  ceux-ci  pour  Juges  de  toutes  leur$  prétentions 
réciproques.  L'abbé  ne  voulut  abandonner  aucun  des  droits  du  couvent, 
raab  il  ne  pouvait  pas  non  plus  prendre  des  mesures  sévères  contre  les 
Appenzeliois.  L'affaire  demeura  donc  en  suspens ,  surtout  pendant  les 
troubles  du  concile,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Martin  V,  «près  l'abdication 
des  deux  abbés  Henri  de  Gundelfingen  et  Conrad  de  Pégau ,  son  suc- 
cesseur, eût  élevé  à  1^  dignité  abbatiale  Henri  IV  de  Mannsdorf  (que 
Muller  appelle  de  Mangistorf).  A  son  retour  en  Italie ,  il  écrivit  de 
florence  au  prévôt  de  Zurich,  de  réclamer  tous  les  droits  du  couvent  de 
l^aint-Grall,  et  de  contraindre  les  rebelles  par  les  chfttimens  de  l'Église. 
L'abbé  aurait  volontiers  attaqué  les  AppenzellçLs ,  au  nom  des  droits 
impériaux  et  devant  l'Empereur  ;  mais  comme  ce  monarque  lui-même 
craignait  et  respectait  \é&  Confédérés,  il  préféra  chercher  auprès  d'eux  un 
appui  contre  les  Appenceltois.  Il  se  rendit  en  personne  à  cheval  dans 
plnaieon  cmtons  auxquels  il  exposa  ses  gii$b  fort  en  détail.  Déjà,  dans 
l'été  de  1419,  les  Confédérés  tinrent  à  ce  sujet  une  diète  à  Zong  où  ils  ci- 
tèrent les  Appenxellois.  Ceux-ci  pflensèrent  que  l'abbé,  au  lieu  de  les  pro- 
t^er,  les  ayant  vexés  et  coatralnls  à  faire  une  guerre  dans  laquelle  ila 
avaient  ^p&céa  leurs  biens  et  leur  sang  et  souffert  de  grands  dom- 
mages, ils  avaient  racheté  lea  prétentions  de  ce  prélat  par  leurs  victoires. 
Loin  de  lui  rien  accorder ,  ils  demandèrent  un  dédommagement  Les 
perdes  étaient  donc  .bien  éloignées  de  s'entendre,  et  Ton  ne  put  rien 
tenniner.  » .»  H  y  eut  encore  deux  diètes  inutiles  avant  la  nomination 
des  commissaires  dont  il  va  être  question  :  l'une  à  Luceme  le  15  sep- 
tembre 1419  ;  l'autre  à  Saint-Gall ,  le  25  février  1420.  G.  M. 

'•'  L'abbé  déclare  «  qu'if  y  a  consenti  librement  et  sans  contrainte  ;  » 
les  Appenzeliois,  «  qu'ils  Iç  font,  parce  qu'ils  y  sont  invités  et  engages,  et 
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dé  prononcer  une  sentence  en  forme ''^*.  Le  prélat  at- 
teûdit  patiemment  Fissue  ;  quant  aux  Âppenzellois  y  il 
était  fort  difl^cile  de  leur  faire  agréer  la  voie  paisible 
des  formalités  juridiques/  attendu  surtout  que  les 
Confédérés  abjuraient  tout  esprit  de  parti. 

Zurich^  les  quatre  Waldstetlen,  Zoug  et  Glaris 
nommèrent  quatorze  commissaires^  dont  la  plupart 
avaient  fait  preuve  de  talent  et  de  probité  dans  les 
hautes  magistratures  '^^^.  Ils  employèrent  dix  mois  et 
huit  jours  en  partie  à  examiner  l'affaire  y  en  partie  sm  la 
tâche  plus  difficile  de  rapprocher  les  Appenzellois  et 
Fabbé.  Ils  les  entendirent  contradictoirement  à  Saint- 
Gall^  à  Lucerne^  à  Zoug,. à  Baden  ;  ils  se  transportèrent 
plusieurs  fois  à  cheval  auprès  du  prince,  et  souvent  dans 
le  pays  d'Appenzell  ;  les  Confédérés  de  leur  côté  ne  re- 


»  parce  qu'ils  reconnaissent  vouloir  se  soumettre  aux  Confédérés.  »  Ch, 
28  juin  1420,  dans  Tschudi. 

^*^  •  Les  deux  parties  s'engagent,  parla  loyauté  et  par  rbonnenr,  pour 
»  eux  ,  les  leurs  et  tous  leurs  descendans  à  se  soumettre  sans  fraudé  et 
•  sans  arrière-pensée  ^  tout  ce  qui  sera  prononcé  à  l'amiable  et  à  re- 
»  gueur  de  droit,  comme  véritable  et  irjrécusable.  »  Ibid. 

76»  Jaoques  Glentner  était  un  bourgmestre  trèsconsîdéré  de  Zurich  ; 
Jean  Brunner ,  autre  Zuricoîs ,  figure  dans  toutes  les  grandes  affaires 
avec  la  réputation  d'un  bomme  équitable  ;  Ulrich  de  Hertenstein , 
riche  et  attif ,  devint  ensuite  avoyer  à  Luceme;  Henri  Seilery  était  déjà 
conseiller  depuis  dix  ans  ;  voyez  ci-desfsus,  à  l'occasion  clés  événeroens  ^ 
Bellinzone ,  Téloge  mérité  de  Jean  Pântîner  d'Uri  et  d'Ulrich  Uz  de 
Schwyz ,  aux  discours  duquel  «  les  yeux  de  bien  des  gens  se  motlil- 
Itn-ent  »  {Tèchackllan ,  A*  1425)  ;  Walther  Haenzli  était  landammann  do 
Haut-Unterwalden  ;  celui  du  Bas-Unterwalden,  Arnold  Willi  An  Steinen, 
avait  fait  preuve  de  loyauté  et  d'habileté  17  ans  auparavant  dans  le  dif- 
férend entre  Zoug  et  Schwyz  ;  Zoug  était  représenté  là  par  le  héros  Kotin  ; 
Glaris,  par  Walther  Schiesser,  qui  servit  de  pèrq  au  landamman  Tschudi, 
et  par  Jean  Eggel ,  de  qui'nous  avons  cité  une  du  de  1390,  de  laquelle 
pn  peut  inférer  qu'il  était  riche.  Pcs  lA  il  rfete  3  dont  la  situation  m'est 
çncore  inconnue. 
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curent  pas  moins  de  visites^  soit  du  priiiice-abbé  accom- 
pagoé  de. ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers,  soit  des 
iBâgistrats  appenzellc^s  ;  les  arbitres  s'adressèrent  «tu 
prélat  et  au  chapitre^  puis  à  la  commuœ  aussi  avec 
énergie.  Ils  annoncèrent  enfin  que  la  décision  serait 
prononcée  à  Saint-Grall,  mercredi  après  Pâques.  Une 
dernière  fois  leurs  gôuvernemens  recommandèrent  aux 
commissaires  de  tenter  pendant  trois  joi^rs  encore  un 
accommodement.  L'abbé  présenta  ses  titres;  les  dépu- 
tés d^Âppenzell  .n'étaient  pas  autorisés  à  y  répondre. 
Toutes  les  représentations  paraissant  inutile^,  les  .ar- 
bitres se  rendirent  dans  le  pays  d'Âppenzell ,  dont  les  * 
habitans  s'assemblèrent  à  Hundwyl.  Les  Confédérés 
parlèrent  au  liom  de  la  loyauté^  joignant  les  supplica^ 
tions  aux  instances;  les  Âppenzellois  répondirent  obsti- 
nément qu'ils  étaient  libres,  grâce  à. Dieu  et  à  leurs 
bras ,  et  qu'ils  n'exposeraient  point  leur>  liberté .  aux 
chances  d'un  jugement.  Les  arbitres  prorogèrent  le 
terme;  ils  convoquèrent  les  parties  à  Lucerne,  pensant 
que  les  Appenzellois  aimeraient  mieux  être  jugés  là  qu'à 
Saint-Gair. 

ALucerne^  les  députés  d'Appenzell  les  prièrent  de 
s'abstenir  de  prononcer  dans  cette  a^ire,  vu  que  leur 
peuple  ne'  se  laisserait  rien  prendre  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  lui  donner  qu'il  n'eût  déjà  conquis  par  les 
armes.  Le  prince,  au  contraire,  à  qui  dans  de  telles 
circonstances  tout  accommodement  devait  paraître  un 
gain,  déclara  qu'il  accepterait  la  sentence.  Conformé- 
ment au  traité  d'alliance  entre  Schwyz  et  Appenzell , 
ce  pays  ne  pouvait  pas  s'opposer  au  cours  de  la  justice. 

La  sentence  fut  prononcée  le  6  mai  1 421 . 

*  Voy.  sur  lout  cela  Zellwêger,  t.  1,  p.  M9,  4S0.  G.  M. 
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ce  Les  députés  choisis  par  les  sept  Cantons  pour  ter- 
»  miner  ce  différend  ontpris  connaissance  de  la  dernière 
»  paix'^'^^  conclue  par  feule  roi  |Luprecht;  ils  ont  eiH 
»  tendu  et  mûrement  pesé  Tenquété^  l'accusation  et  la 
»  réplique^  autant  qu'il  a  pu  se  Êiiire'^''^;  sur  quoi  ils 
»  arrêtent  à  l'amiable ^''^  les  articles  suivans  : 

»  La  ligue  que  les  districts  des  montagnes  appensel- 
»  loises  ont  formée  entre  eux,  ain^  que  les  sermens  de 
»  eomboui^eoisie  et  d'alliance  qui  les  lient  à  nous  y 
»  Confédérés,' demeurent  indissolubles.  Le  pays  d'Âp- 
»  penzell,  ^ns  l'étendu»  de  ses  limites,  ainsi  qu'en 
»  temps  de  guerre,  conserve  ses  propres  tribunaux* 

»  Les  habitans  du  bourg,  d'Appenzell,  ceux  de 
»  Trogen  et  les  rhodes  alliées  aux  premiers  '^''^  paient 
M  annuellement  à  l'abbé,  pour  la  contribution  due  à 
>}  l'Empire  et  que  l'Empereur  lui  a  hypothéquée ,  cin^ 
w  quante-cinq  marcs  d'ai^ent '''^^,  jamais  davantage'''^; 


77<*  Ci-dessus,  p.  156. 

'^^  A  la  fin  les  Appo^^zellob  ne  vonlnrent  plas  répondre* 

77>  Par  accommodement;  s'ils  avaient  dû  prononcer  selon  la  rigueur 
du  droit,  ils  auraient  arrêté  de  tout  autres  clauses,  mais  le  différend 
eût  été  înterminable. 

^''  ^entends  par  là  les  trçis  autres  petits  paj«  impériaux.' 

7'*  Le  marc  à  %  livres  7  scb.  Au  teoips  de  ^^um/»/*  (1548),  cette  aomme 
était  évaluée  à  165  flor.  La  charte,  malhabîlement  exploitée  par  fVaUer, 
ne  nous  apprend  pas  combien  Appenzell  payait  autrefois  de  contribution 
à  l'Empire  ;  Trogen  payait  7Ô  livres.  Au  commencement  la  contributioB 
impériale  rapporUit  80  marcs,  plus  tard  125  et  même  iJM);  d-dessos, 
p.  8d ,  n.  394.  On  estima  probablement  que  Fabbé  avait  été  indennisé 
par  la  longue  jouissance;  ou  bien  jugeait-on  qu'en  raison  de  la  der- 
nière guerre  occasionée  par  sa  faute ,  il  devait  au  peuple  cette  cession 
comme  paiement  d'une  partie  des  frais  de  la  guerre?  Le  peuple  la  de- 
manda du  moins. 

^'^  Précédemment  le -tribut  avait  été  plusieurs  foi«  augmentée 
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>}  ils  peuvent  s'en  racheter  moyennaut  650  mares '^'^^. 
M  L'Empereur  et  l'Empire  conservent  leurs  droits '^'''^. 
»  Pour  ce  qui  concerne  le  tribut  de  Gaiss"^*^^^  indé- 
»  pendimt  de  cette  contribution ,  et  les  autres  réde- 
M  vances  et  servitudes ,  le  droit  de  mutation  et  de  suc- 
»  c^sion,  les  agneaux 9  les  fromages^  la  caillebotte,  le 
»  beurre  fondu  '''^^,  le  vin*^^^,  le  droit  d'alpage^  pour  tout 
»  cela  les  Âp|kenzellois  paient  annuellement  au  prince 
»  abbé  de  Saint-Gall  cent  livres  fenning^  (qu'ils  peu- 
>}  yeot  racheter  en  donnant  vingt  fois  cette  somme.  Les 
M  oUigatîoBS  féodales  pour  1^  terres  sises  au-dedans 
»  de^  limites  du  pays  sont  annulées,  mais  elles  subsistent  * 
»  pour  les  terres  que  les  Appenzellois  possèdent  hors' 
>}  des  limites.  Les  dîmes  continueront  d'être  payées*^^^  ; 
»  de  leqr  produit  Vabbé  entretiendra  dans  le  pays  d'Ap- 

»  penzell  le  cidle  religieux '^^^.  Quant  aux  droits  qui 

« 

776  n  résulte  avec  assez  de  vraisemblance  des  docamens  que  la  somme 
pn|aitiTe  de  Tengagemeat  s'était  élevée  environ  aussi  haut.  Par  consé- 
quent le  rachat  nSétait  pas  bien  désavantageux  à  Saint-Gali ,  la  valeur 
de  l'argent  dans  ce  pays  n'ayant  sûrement  pas  beaucoup  changé  pendant 
77  ans,  et  attendu  que  l'abus  avait  détérioré  la  possession. 

'^^  «  Qu'il  s'agisse  de  rachat  ou  de  tout  autre  droit.  »  U  a  été  remar- 
qué, à  foccasion  de  TÂrgovie,  que  d^à  du  temps  de  Charles-Quint ,  et 
même  auparavant,  les  dispositions  du  traité  de  W^estphalie  firent  cesser 
l'obUgs^n  de  éépenihre  de  l'Empire  à  raison  de  ce»  hypothèques. 

"»  De  17  livres.  fVaUer. 

^^>  La  ch,  de  IVaUer  indique  par  an  pour  la  table  du  couvent 
59  Idéaux,  275  fromages,  SOO  œu£s. 

7^^  «  Ronffwyn  »  dans  Tschudi;  dànsPVaUer,  dont  la  leçon  vaut  peut- 
être  mieux,  «  Stauffwein,  «ainsi  nommé  de  «  StaufTe,  »  nom  d'un  vase 
contenant  52  pots  (104  bouteilles)  ;  il  faisait  partie  du  revenu  des  cha- 
pelains. 

'**  Sans  doute  aussi  les  8  livres  8  sch.  qu'Appenzell  lui  donnait  pour 
les  messes. 

^*^  Les  messes,  léchant,  la  lecture.  On  rappela  la  destination  pri- 
mitive dès  dîmes,  telle  qu'on  la  trouve  dans  l'aqcien  Testament.  Celles 
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»  n'ont  pas  été  acquittés  ces  demiâ-es  années^  chacun 
»  est  renvoyé  à  faire  selon  sa  conscience  ce  qu'il  <^oit 
»  pouvoir  justifier  devant  le  tribunal  de  Dieu;  l'abbé 
))  ne  réclamera  riai  y  le  gouvernement  n'empêchera 
))  rien.  S'il  vient  à  mourir  un  père  de  famille  7^^  ou 
»  Tainé  de  frères  ou  de  sœurs  vivant  ensemble,  et  ^u'il 
»  laisse  des  bes^aux"^^*,  la  meilleure  pièce  de  bétail  7^^ 
»  appartient  à  l'abbaye  par  droit  de  meilleur  catel  ; 
))  mais>  si  Je  mourant  n'a  pas  expressément  ordonné  le 
»  contraire  ''^^j  les  héritiers  peuvent  racheter  ce  tribut 
»  moyennant  une  livre  fenning»  On  confirma  à  l'abbé 
»  ce  qui  lui  appartient  d'ailleurs  en  terres'^',  ea  créan- 
»  ces*^^^,  ou  en  fondations  annuelles '^^^. 

»  Les  habitans  de  Hérisau  ^  qui  paient  chaque  année 
»  à  l'abbé  de  Saint-Gall  vingt  livres  fenning ,  pour  la 
»  libre  contribution  baillivale  '^^^^  poui'  les  poules  et 
»  pour  d'autres  droits ,  peuvent^  se  libérer  en  payant 

de  Trogén  €onsislaîent  en  11  livres  fenning,  15  fromages  et  15  mn^s 
de  blé.  fValser,  270.  On  voit  que  là  aussi  la  calture*du  blé  était  consi- 
dérabie.  ^ 

^^'  Les  femmes  et  les  filles  sont  exceptées. 

*•*  Où  il  n'y  a  point  de  bétail  on  est  exempt  du  droit  d'éthute. 

'*^  Il  est  défendu  de  la  vendre  lorsque  le  propriétaire  est  sur  le  point 
de  mourir. 

^^^  Soit  parce  que  Saint- Gall  est  une  maison  consaci^e  k  Dieu ,  aoii 
par  le  réveil  du  sentiment  de  la  justice. 

'^^'^  Dans  ce  nombre  sont  compris  tout  d'abord  la  prairie  du  èhâléaa 
et  le  bain  d'Âppenzell ,  le  bailliage  et  les  domaines  de  Scbwanbérg  près 
Hérisau.  C'est  à  peu  près  de  la  même  manièsre  qu'è  la  cession  de  l'Alsace 
r  Au  triche  conserva  dans  ce  pays  plusieurs  domaines  seigneariaux.  Ceux 
don^  nous  avons  parlé  restèrent  à  l'abbé  à  titre  de  propriété  privée, 
comme  on  les  eût  laissés  aux  précédens  possesseurs. 

^''  Qui  lui  appartenaient  non  comme  seigneur  du  pays^  mais  comme 
propriétaire  des  domaines.  '  * 

'*'  Messes  pour  le  repos  des  ftmes. 

"0  Dépendant  de  Scifwanberg. 


I 


^ 


LIVRB   III.    CHAP.    lli  497 

»  une  somme  égale  à  vingt  fois  eette  redevance.  Les 
»  biens  et  les  créances  que  lès  sires  de  Roschach  ont 
»  vendus  à  l'abbaye  '^^^  li'y  sdnt  pas  compris  et  demeu- 
»  rent  à  l'abbé. 

»  Ceux  de  GossaLti  et  d'autres  lieux^  Sis  hors  des  li- 
»  mites  des  Âppenzellcds  '^^  et  qui  ont  conclu  avec  eux 
»  des  alliances  de  combourgeoisie ,  peuvent  les  conser- 
>}  ver  y  mais  ils  continrent  à  relever  des  tribunaux  de 
»  l'abbé  et  à  lui  payer  les  impôts^  comme  ses  autres 
»  sujets,  leurs  voisins. 

»  La  ^rtie  qui  violera  le  présent  acte  supportera 
»  tous  les  frais  de  cette  longue  procédure  ''•^  ;  à  l'avenir 
»  aussi  les  différends  serotit  jugés  par  les  Confédérés.  » 

Quoique  la  sentence  des  quatorze  arbitres  assurât  à 
l'abbé  de  Saint-Càll  sa  précédente  autorité  sur  le^  ha- 
bitans  de  la  plaine ,  ses  droits  privés  dans  le  pays  d'Ap- 
penzell  et  une  indemnité  pécuniaire  pour  ce  qu'il  atait 
perdu^  et  lui  doiînât  aussi  beaucoup  plus  qu'il  ne  pou- 
vait espérer  d'obtenir  jamais  des  Âppenzellois  ^  même 
avec  l'aide  de  ses  voisins  ''®* ,  ce  prélat  se  montra  néan- 
moins mécontent  >  parce  que  les  Confédérés  he  lui 
avaient  pas  soumis  les  Appenzellois  et  n'avaient  pas 
fait  l'impossible. 

D'un  autre  côté  ^  bien  que  la  sentence  donnât  réelle- 

'^^  C'était  propriété  privée,  comme  le  cbâteafi  de  Roftehb^nrg  (}ite  les 
habitans  de  Hérisan  achetèrent  ainsi;  Stmtipfi 

^*^  Gossan  est  nommé  ;  d'autres  sont  compris  sdns  la  désignation  des 
•  lenrs ,  qui  ienr  ont  prêté  serment.  > 

'*'  Il  parait  que,  si  la  sentence  terminait  le  différend ,  les  Confédérés 
étaient  disposés  à  ne  pas  réclamer  le  paiement  des  frais. 

'**  L'Autriche  était  eitiém^ient  affaiblie  :  «  Les  seigneurs,  les  princes 
»  et  les  villes's'étaient  si  fort  brûlé  les  doigts  en  touchant  aux  Appen- 
»  zellois,  que  personne  n'osait  entreprendre  de  les  réduire  par  la  force.» 
Tuhudi. 
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ment  aux  Appenzelloîs  les  droits  essentiels  d'un  peuple 
libre  ''^^,  leur  ouvrît  une  voie  légale.pour  en  jouir  avec 
plus  de  plénitude,  et  traitât  avec  une  extrême  délica- 
tesse et  une  honorable  confiance  '^^  la  susceptibilité  de 
leur  honneur  national  et  de  leur  amour  de  la  liberté , 
le  peuple  d'Âppenzell  n  en  fut  pas  moins  mécontent , 
parce  que  les  Confédérés  s'étaient  montrés  équitables 
envers  Fabbé  et  aviaient  agi  comme  juges  et  non  comme 
partie* 

Les  Appenzellois  se  conformèrent  aux  dispositifs  de 
la  sentence  qui  leur  convenaient.  Ce  qu'ils  né^igèrent 
le  moins,  ce  fut  l'exécution  de  l'article  qui  étendait 
leur  juridiction  jusqu'aux  limites  de  leurs  montagnes; 
ils  renouvelèrent  aussi  la  ligue  du  pays  et  réglèrent 
Leur  constitution  '^^^.  Les  habitans  de  Trogen  et  de 
TûfiFen  '^^^  cessèrent  de  reconnaître  l'autorité  judiciaire 
du  bailliage  épiscopaL.  Ceux  de  tiérisau  achetèrent  de 
rjiéritière  des  maires  de  Rosenberg  '^^^  le  château  de 
Rosenbourg  et  la  mairie.  Les  autres  articles,  favorables 
à.  l'abbé^  ce  furent  observés  que  par  un  petit  nombre 
4'hommes  consciencieux*  La  plupart  estimèrent  que 

^•*  Leur  propre  justice  et  des  impôts  déterminés. 

^'*  On  laissait  beaucoup  à  la  conscience. 

7*^  Wakêt.tapÇiant  qtflls  auront  alors  deux  landammanm,  peat- 
être  un  derrière  la  Sitter  et  Tantre  devant  la  Sitter,  rivière  qni  forme 
une  division  commode  du  pays« 

">  Ceux-ci  faisant  partie  des  quatre  andeiu  petits  pajs  impériaux,  il 
me  par«4t  vra^mblable  qu'ils  restèrent  plus  long-temps  que  les  autres 
auprès  du  «  Hofamt ,  »  peut-être  aussi  parce  que  des  quatre  districts  ils 
forment  le  plus  rapproché.  D«  reste  le  Hofamt  était  Tancien  tribunal 
de  douze  membres;  à  l'époque  dont  nous  parlonsi  six  de  ces  membres 
étaient  pris  parmi  les  vassaux  de  .l!abbft]re»et  six  parmi  les  boui^geois 
de  U  ville.  Cette  deraîèr»  cifcoaétaoce  est  rapportée  par  HaUnu^r^r, 
hé  a. 

'»'  Ursule .  femme  de  Peyer  de  Hagenwyl.  fVaUtr, 
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Dieu  est  iiéeessairenient  favoraUe  au  bieii^  et  qu'il 
n'y  a  rieà  de  meilleur  ni  de  jdus  noble  que  la  liberté  ; 
que  IKeu  est  pour  la  justkse^  et  que  rieii  n«st  plus 
juste  que  de  punir  l'abu»  du  pouvoir  par  la  perï» 
du  pouToir;  que  latyraanie  n'eet  point  sanctifiée  par 
l'habit  ecclésiastique^  et  que  les  Gonfiédérés  avaient 
arrangé  Vaffiiire  à  l'amiable  et  non  prononcé  en  ar- 
bitres* Il  se  peut  que  les  magistrats  pensassent  au<«- 
trem^it;  mais  le  peujde^  la  jeunesse  surtout^  evqyait 
que  la  liberté  constatait  à  faire  et  à  laisser  ce  quel^on 
voulait.; 

L'abbé  porta  plainte  aux  Confédérés  ^  au  roi  romain^ 
à  Tévaque  de  GcMistance  et  au  pape.  Le  roi  envoya  «n 
sa  faveur  au  bailli  impérial  de  Souabe  et  aux  États 
de  cette  contrée  une  ordonnance  bienveillante^  mais 
inutile  ^^.  La  guerre  dans  laqudie  ot|  se  battit^  près  de 
Beltinzone  occupait  les  Confédérés.  Lorsqu'ils  voulurent 
ensuite  assembler  à  «ce  sujet  une  diète  à  Kûssnackt^ 
k  plopart  des  députés  furent  arrêtés  par  le  mauvais 
temps  ^^^  Réunis  dans  Sefawys  pour  k,. fête  de  k 
dédicace  9  ik  adi^ssérent  aux  Appenzellois  ^  au  nom 
des  sermens  de  kur  allkmce;  une  sànimatton  de  se 
eenformer^Lu  pnOnoncé^^.  Mak  le  gouvei^n^ikiint  était 
kible,  et  aaiprès  du  peupk  Tautoi^ité  des  Goiifàdéréi 
n'avait  du  poids  que  lorsqu'ils  parkient  en  faveur -dek 
liberté.  Une  diète  se  réunit  à  Zoug  j  les  Zuricok 
déelarécent  «  qtle  si  les  Appeasettois^  sur  une  '  non*** 
»  vdle*so«hsaatîon>  ne  se  soumettaient  pas  amssitôl^ 

*^^  LeHre  du'roiSigismond  à  Trmeh$mê  de  Walébourg,  iàtt.' 
'**  Missive  des  Ccmfédéris,  assemlylés  en  diéie  d  Kùssnacht,  d-fioélué 
Henri,  1423. 

:    *^^  l^iatMxssitfe  aa  même,  de  la  même  diète;  eod.  £H«  n*est  slgiiéc  que 
par  six  cantons;  le  député  d'Uri  était  d^ft  retourné  cbez  lui  *    '*   ^ 
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>i  ifo  leur  retireraient  leur  protection  comme  à  des 
»  gens  manifestement  parjures  ^^^.  »  Nul  indice  de 
soumission;  mais  on  lit. que  les  Appenzellois  passèrent 
doii^  fois  le  Saint-^Goth^rd  avec  leur  empressement 
•rdinftii^  pour  seconder  les  Confédérés  dans  leurs 
guerres  d'Italie  *®^i 

.  Enfin  Tan  1425>  au  nom  et  par  Tautorité  du  pape 
Martin  Y,  Tévèque  de  Constance  mit  tout  le  pays 
d'Appenzell  en  interdit.  A  peine  baptisait-^m  les  nou* 
veau-nés  ;  plus  de  messe ,  plus  de  bénédiction  nuptiale^ 
pltis  d'extrême-onction  ni  de  viatique  pour  ks  mou- 
rans;  plus  de  chants  ni  de  cloches  aux  funérailles; 
toute  communication  cesse ,  tout  lien  social  est  rompu 
entre  les  fidèles  et  les  Appeùzellois  on  l'un  deux.  Le 
bref  ayant  été  affiché  >  et  les  églises  fermées ,  le  lan- 
damtnann  convoqua  une  assemblée  du  peuple;  Gelui«-ci 
parut  ;  le  landàmmann  prit  la  parole  ;  peu  de  ces  gens 
comprirent  la  sigiiificattion  du  mot  interdit  f  forts  de 
leur  résolution,  ils  levèrent  la  main,  décidèrent 'à  une 
grande  majorité  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  dans  cette 
chose  ^?^,  citèrent  les  prêtres  à  ccMnparaitre,  et  chas* 
sèrent  ceux  qui  refusaient  de  chanter  et  de  lire.  Un 
prêtre  faisaitr-il  des  imprécations  contre  eux,  ils  l'as- 
sommaient. Uki  autre  paraissait-il  irrésolu,  ils  le  me- 
naçaient de  leurs  bras  nerveux  ou  de  la  hoidette  y  jus- 
qu'à ce  qu'il  célébrât  le  service  divin.  Us  se  souciaient 
peu  du  commerce  et  des  communications  avec  de  su- 
perstitieux voi^s^  tant  que  Dieu  faisait  croitre  Fherbe, 

*•*  ^Mtrmtion  ties  dépt^éi ,  Zurich  »   EiàltAt  1423  dans  \t  Protoe. 


>**  Cî^essus,  p.  $85  etsuiv. 

**^  Tukudi;  Biêthofbergtr,  i^H  ;  WàUér.  Va  turaiait  eomprâ  le  mot 
de  ban  ;  celui  d'interdit  était  trop  savant. 
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que  leurs  troupeaux  leur  donnaient  du  lait  et  de  la 
laine,  et  qu'aux  jours  de  fête,  comme  Abraham  dans 
sa  cabane ,  ils  pouvaient  apprêter  un  veau  délicat.  S'ils 
apprenaient  qu'un  gentilhomme  ou  un  roturier  avait 
manifesté  pour  eux  de  la  haine  ou  du  mépris,  ils  des- 
cendaient rapidement  de  leurs  hauteurs,  ravageaient, 
pillaient,  fustigeaient,  massacraient,  puis,  chargés  de 
butin,  poussant  des  cris  de  victoire,  et  contens,  ils  re- 
montaient dans  leur  pays  ;  ils  disaient  de  leur  patrie 
«<  qu'elle  serait  leur  cimetière  ;  qu'au-dedans  de  ses  li- 
»  mites  ils  défendraient  leur  liberté  contre  le  monde 
»  entier,  ou  mourraient  indomptés.  »  L'abbé  de  Saint* 
Gall  s*esquiva  du  pays  et  s'enfuit  dans  la  FoFêt-Noire. 
L'évèque  au6si  ressentit  leur  vengeance  ;  sur  toutes  les 
villes  et  sur  tous  les  seigneurs  des  environs  pesait  de 
nouveau  la  terreur  du  nom  des  Appenzellois. 

Ils  étcîent  redevables  de  leur  prospérité  à  la  simpli- 
cité de  leurs  mœurs  et  à  l'intrépidité  de  leur  caractère. 
Comme  ils  avaient  peu  de  besoins ,  les  montagnes  et  les 
troupeaux  leur  fournissaient  tout.  Aux  foudres  de  l'É- 
glise, ils  opposaient  le  bon  sens.  On-^e  connaît  pas 
exactement  leurs  opinions  religieuses  *  j  mais  il  est  cer- 

*  Gomme  le  fait  observer  M.  ZeUwéger,  1 1,  p.  546-548 ,  les  Appen- 
zellois n'avaient  nulle  idée  des  doctrines  fondamentales  dn  christia- 
nisme, que  l'homme  est  enfant  de  Dieu ,  frère  de  Christ,  et  qu'il  doit 
observer  ses  commandemens  par  amour.  Ib  tenaiont  rigoureusement  à 
ce  qu'on  leur  dit  la  messe ,  inais  du  reste  on  ne  trouve  pas  vestige  de 
véritable  Teligiosilé ,  de  respect  pour  les  autres  institutions  de  l'Église, 
ou  de  considération  pour  le  clergé.  Le  meurtre,  l'incendie,  le  pillage^  la 
vengeance ,  la  violation  du  serment  sont  des  faits  ordinaires  et  qui  sû- 
rement ne  dénotent  pas  un  esprit  religieux.  —  Le  clergé  n'était  pas 
moins  étranger  aux  principes  chrétiens.  Les  Saint-Gallois ,  ne  sachant 
comment  se  comporter  à  l'égard  des  Appenzellois  mis  en  interdit,  con- 
sultèrent le  vicaire-général  de  Constance.  Ce  prélat  leur  permit  de  les 
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tain  que  dans  tous  les  temps  une  àme  indëpendante 
possède  une  incroyable  puissance.  Pour  le  bonheur  de 
la  vie  privée ,  pour  une  bonne  direction  de  la  vie  puUi-> 
que,  ne  crois  rien^  ou  crois  fermement  ^^. 

L'abbé  de  Saint-Gall,  Henri  de  Mangistorf  ^  mourut 
tristement  à  Fribourg  en  Brisgau  ^^.  On  lui  donna  pour 
successeur  Egloff ^  moine  du  couvrit  de  Saint-Biaise  y 
de  Tancienne  et  noble  maison  des  Blaarer  de  Warten- 
sée;  ses  biens  patrimoniaux  confinaient  aux  limites 
d'Appenzell^  et  le  défunt  abbé  t'avait  jugé  singulière- 
ment capable  de  rétablir  les  a!fiaires  de  Tabbaye. 

Il  se  chargea  d'une  administration  qui  ne  pouvait 
opposer  à  ses  ennemis  ni  un  peuple  dévoué ,  ni  des 
alliés  courageux,  ni  de  l'argent,  ni  des 'soldats,  pas 
même,  comme  jadis,  les  terreurs  spirituelles  avec  quel- 
que espérance  de  succès.  Il  ne  lui  restait  que  d'inté^ 
resser  de  puissans  seigneurs  à  sa  cause ,  en  Iwr  mon- 
trant que  c'était  la  leur,  et  d'épier  avec  vigilance 
toutes  les  circonstances  favorables. 


firéqnenter,  poarru  qœ  ce  fût  dans  llntention  de  les  convertir  ou  d»  temr 
nuire.  U  leur  défendit  de  payer  les  dettes  contractées  envers  des  Appen* 
sellois  et  de  servir  de  témoins  dans  leurs  causes,  à  moins  qae  ce  ne  fût  à 
charge.  Une  ordonnante  dn  conseil  de  Constance  de  t880  donne  une 
idée  des  mœurs  da  clergé  :  il  y  est  défendn  à  quiconque  a  reçu  la  con- 
sécration» chanoine,  chapelain,  curé,  prêtre,  diacre,  sons-diaoe, 
acolythe,  moine  ou  écolier,  d'avoir  un  commerce  criminel  avec  ks 
femmes,  les  filles,  Içs  mères  et  les  cousines  de  leurs  comboaigeois,  de 
commencer  avec  ceux-ci  une  querelle  ou  une  guerre,  ou  de  se  venger 
eux-mêmes  des  suites  fâcheuses  qui  pourraient  en  résulter.  G.  M. 

^^^  Ce  langage  blessera  peut-être  quelques  personnes,  mais»  fondé 
sur  la  nature  et  sur  l'expérience ,  c'est  celui  de  l'Évangile  :  «  Plût  à  Dien 
»  que  tu  fusses  froid  ou  bouillant  !  mais  parce  que  tu  es  tiède  et  que  ta 
>  n'es  ni  froid  ni  bouillant ,  je  te  vomirai  de  ma  bouche*  »  —  «  Jusque» 
»  à  quSind  clocherez- vous  des  deux  côtés?  » 

'*^  1426,  le  ik  septembre. 
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Egloff  n'osa  pas  ^  rendre  à  Saint-Gall  :  à  peine 
arriré  à  Wyl ,  il  parut  méditer  des  projets.  Le  mystère 
dont  il  les  entoura  éveilla  l'attention  des  Âppenzel^ 
lois  ^^*.  Grâce  à  sa  coopération  ^^^,  l'évéqfue  Otton  de 
Constance  obtint  que  la  ligue  des  chevaliers  du  bouclier 
de  Saint>Oeorge  portât  plainte  à  la  diète  d'Empire,  réu- 
nie à  Francfort ,  contre  Taudace  des  Appenzellois.  Les 
électeurs  écrivirent^  soit  aux  Confédérés  *^^,  soit  aux  vil- 
les de  Souabe  ^^%  alliées,  les  unes  avec  Ulm,  les  autres 
avec  Constance ,  «  que  par  reconnaissance  envers  Dieu 
»  et  dans  l'attente  de  ses  récompenses,  en  l'honneur  et 
»  à  la  gloire  du  saint  père  le  pape  ^t  de  tous  les  prin» 
»  ces  chrétiens^  ils  aidassent  la  ligtlé  des  chevaliers 
»  à  réprimer  la  témérité  des  Appenzellois.  »  Cette 
lettre  <ks  électeurs  fut  lue  avec  le  respect  accoutumé  ; 
mais  comme  aucune  armée  ne  l'appuyait ,  les  plaignans 
furent  réduits  à  offrir  aux  Appenzellois  une  nouvelle 
procédure  ^^^.  Us  la  repoussèrent  ®^^,  sachant  bien  que 
leurs  actions  étaient  imposantes,  mais  contraires  aux 
formes.  A  Lichtenstaig  les  députés  des  Suisses  tentèreiÂ 

• 

**'  Protœ.  miiBîc.  de  Zurich ,  44Î7 ,  commencmiMiil  de  ttai  i  «  Ltib 
•  Appeocelloîs  ont  écrit,  il  j  «  bien  des  jours,  que  Tabbé  et  le  seigneur 
»  de  Tettingeii  semblent  se  préparer  à  la  guerre.  »  Le  dernier  pouvçiit 
être  son  capitaine,  peut-être  Jean  Ulrich  de  Tettîngen,  qui  vendît,  quel- 
ques années  après,  la  tour  qu'il  possédait  h.  SchalThouse,  là' où  depuis  k 
été  la  balance  féodale. 

*^'  n  fit  avec  eux  Toffre  de  la  procédure,  n.  812. 

*^*  Lettré  des  $ix  éleetêurs  (la  Bohème,  comme  on  sait,  n'avait  alors 
aucune  part  à  ces  délibérations),  Francfort  ^  samedi  aVant  Catber.  (ainsi 
au  mois  de  septepibre)  1427,  dans  r«cAa(/i.  ••   - 

^^  Lettre  des  mêmei,  même  année ,  d  l'étêqtte  OUon.  Ihidi  - 

'^'  Leitre  des  Zuricois  au  comte  de  Tokenbourg,  1&37.  L'^éTêque  PiePlie 
cfAngaboorg  y  prît  part  an  nom  des  électeurs  (voj,  la  ch.  n.  811)  6u  \ 
cause  des  nobles  chevaKers. 

M'  Cela  résulte  de  la  lettre,  n.  819. 


k^j""--^  » 
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avec  tout  Missi  peu  de  succès  une  médiation  sur  h 
base  de  U  sentience  rendue  sept  ans  et  demi  aupar- 
avant ^^*. 

Dans  ces  mêmes  jours  s'éleva  contre  les  Âppenzellois 
un  ennemi  non  encore  éprouvé ,  le  comte  Frédéric  de 
Tokenbourg*  )ja  ^igoeurie  dont  il  tirait  son  nom  était 
située  le  lapg  de  leur  frontière  occidentale  ;  le  Rhein- 
thaï ,  sa  seigneurie  hypothécaire ,  confinait  à  leur  ter- 
ritoire du  côté  d'orient*  Le  pays  compris  entre  le  lac 
de  Zurich  et  le  Tyrol  lui  obéissait.  Il  était  bourgeois 
de  Zurich  et  combourgeois  de  Schwyz.  Autrefois,  au 
temps  de  sa  jeunegne,  pendant  la  guerre  d'Appenzell , 
le  duc  d'Autriche  lui  avait  confié  le  commandement 
de  ses  troupes  dans  ce  pays.  Néanmoins  il  existait  tou- 
jours entre  ce  comte  et  Appenzell  une  neutralité  ta- 
cite ^^^,  ][1  adopta  probablement  ce  système,  parce  qu'il 
savait  combien  ses  propres  sujets  étaient  irritas  contre 
son  gouvernement  tyrannique.  Les  Appenzellois  n'en 
agissaient  que  plus  librement  contre  d'autres  ennemis. 
Leurs  alliances  et  celles  du  comte  avec  quelques  can- 
tons de  la  Suisse  contribuèrent  sans  doute  essentielle- 
ment  au  maintien  de  la  paix  dans  cette  contrée. 

La  plus  ancienne  alliance  du  comte  de  Tokenbourg 
était  son  traité  de  çombour^eoisie  avec  Zurich ,  deux 
fois  reitouvelé  ^^^,  sans  lequel  il  ne  serait  peut-être 


***  Arrêté  diu  Zuricais  êur  l'invitation  de  Tokenbourg,  21  novembre 
1427.  es  Voy.  snr  toate  l'histoire  qui  précède  Zellwèger,  1 ,  426-437. 
G.  M. 

**'  Voy.  ci-dessus,  p.  iid-iiS.  Dès-lors  il  n'est  plus  question  de  lai 
dans  leurs  affaires. 

•A<  1400,  20  septembre;  1405,  1*' juin;  ce  que  Tschudi  mentionne 
à  la  date  du  28  mars  1415  est  sans  contredit  le  même  fait  dont  j'ai  sous 
les  jeux  la  ek.  datée  du  31  mars  I&16. 
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jamais  parvenu  à  la  possession  de  son  pays  ^^''^  et  sans 
lequel  il  l'aurait  difficilement  défendu  ^^^.  Pour  tout 
ce  qui  concernait  la  guerre^  la  paix  ^^^  et  les  posses- 
sions territoriales  ^^^y  il  y  avait  entre  la  ville  de  Zurich 
et  lui  un  étroit  lien  que  sst  mort  même  ne  devait  pas 
rompre  avant  l'expiration  du  terme  de  cinq  ans  ^^  ; 
du  reste ,  comme  homme  ^^^  et  comme  seigneur  ^^\  il 
était  indépendant  des  lois  civiles. 

Peu  après  le  renouvellement  et  la  prolongation  de 
cette  alliance  pour  le  reste  de  ses  jours ,  Frédéric  con-^ 
dut  avec.  Schwyz^  à  peu  prés  dans  les  mêmes  terr 

*^'  Elle  loi  fot  contestée  par  Gonégonde ,  fille  de  son  oncle^  épouse 
de  Gniilaumç  de  l^optfort,  et  Berne  était  ponr  Mootfort.  CA.  i&02. 

^*  Sans  donteinéme  contre  ses  propres  sujets;  ci-dessns,  p.  12. 

*^*  Ibid.  J'ajoute  d'après  la  lettre  de  1400  ce  qui  suit  :  Les  conquêtes 
auxquelles  la  bannière  d^  Zurich  a  pris  part  demeurent  à  la  ville ,  les 
autres  appartiennent  au  comte  et  sont  comprises  dans  le  traité  de  com- 
bonrgeoisie.  Si  Zurich  a  besoin  de  son  secours  dans  le  temps  où  il  aide 
d'autres  amis,  Zurich  obtient  la  préférence;  à  supposer  qu'il  en  r^l^e 
ponr  lui  quelque  dommage,  les  bourgeois  ne  le  supporteront  pas. 
Il  relèvera  de  (eur  juridiction  pour  les  fiefs,  les  hypothèques  et  les 
guerres. 

•*  Voy.  la  note  précédente,  à  laquelle  j'ajoute  d'après  le  traité 
de  1416  :  Les  domaines  que  l'Autriche  lui  a  hypothéqués  resteront 
neutres  si  Zurich  se  trouve  ^n  guerre  avec  TAutriche.  Du  traité  de  1405  : 
S'il  venait  à  mourir  avant  l'expiration  de  cette  alliance,  fixée  à  18  ans, 
et  que  ses  héritiers  ne  voulusseot  pas  la  maintenir ,  les  villes  et  les  châ- 
teaux qu'il  possède  et  qu'il  acquerra  en  deçà  du  lac  de  VValenstadt  de- 
meureront ouverts  aux  Zuricois. 

*^*  1416,  quand  même  les  héritiers  refuseraient  de  l'observer,  comm^ 
n.  820. 

*^  Du  même  «rail  de  1416  :  S'il  doit  à  un  Zuricois  et  qu'il  réfuse  de 
pandtre  devant  les  tribunaux  de  Zurich,  le  créancier  poutra  le  dter 
devant, des  juges  étrangers;  mais  la  personne  du  comte  sera  respectée 
sur  le  territoire  zuricois  (on  ne  ponrra  ni  le  bannir  ni  l'arrêter.  ) 

•*•  Voy.  ci-dessus,  p.  72.; 
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mes  ^\  im  traité  de  combourgeoisie  pour  dix  ans  '^. 
U  espérait  probablement  être  plus  sûr  des  Confédérés 
lorsqu^il  compterait  parmi  ses  amis  le  plus  iniportant 
des  cantons  démocratiques.  Les  Zuricois  approuvèrent 
sans  doute  cette  démarche  ;  le  premier  lien  qu'il  avait 
formé  avec  eux  nen  restait  que  plus  étroit  et  plus  fort. 
Aussi ^  peu  de  mois  après,  firent-ils  pour  cet  ami  plus 
que  leurs  obligations  n'exigeaient ,  en  lui  prêtant  pour 
le  siège  du  fort  de  Feldkirch  dix  quintaux  de  poudre 
et  leur  grand  mortier  y  dont  ils  faisaieitt  tant  de  cas  ^^. 
Le  roi  des  Romains  leur  ayant  concédé  le  droit  de  ra- 
cheter quelques  hypothèques  autrichiennes  engagées 
au  comte  ^^'^  y  ils  ne  voulurent  pas  pour  le  moment  user 
de  ce  droit.  De  vastes  domaines ,  de  nombreux  voisins, 
un  esprit  inquiet ,  une  fierté  susceptible  ^  étaient  pour 
lui  une  source  abondante  de  querellés^  que  les  Zu- 
ricois tachaient  d'apaiser  à  force  de  peine  et  de  sacri- 
fices. Car  Frédéric  n'avait  qu'un  fils  illégitime  ^^;  la 
ligne  mascuUne  de  Tokenbonrg,  illustre  dans  cette 

*'*  p.  e.  il  n'est  pas  dit  expressément  que  s'il  a  un  procès  avec  ceox 
qui  tienaentde  lui  ou  de  qui  il  tient  une  hypothèque  ou  an  fief,  il  soit 
obligé  de  plaider  à  Schwyz  (  mais  bien  à  Zurich,  1416  ).  Il  est  dit  tusd 
dans  le  traité  de  Zurich  seulement  qu'ils  peuvent  accorder  la  bourgeoisie 
aux  habîtans  de  Walenstadt^  Gaster,  Windegk,  qui  veulent  s'établir  cbex 
eux  an  moins  pour  dix  ans.  Zurich  lui  accorde  aussi  la  liberté  d'acbal 
pour  toutes  les  choses  nécessaires  à  ses  forts  et  à  ses  maisons. 

"*  Voj.  la  ch.  24  janvier  1417,  dans  Tschudi. 

•*•  Avec  ht  boulets  de  pierre.  Si  le  mortier  saute,  il  le  remplacera  ou 
en  paiera  la  valeur;  autrement  le  trésorier  de  la  ville  est  autorisé  à  em- 
prunter une  somme  équivalente  au  nom  du  comt^  et  celui-ci  s'engage 
par  un  serment  solennel,  au  nom  des  saints,  de  se  raidre  sur  la  première 
réquisition ,  dans  l'espace  de  huit  jours,  avec  7  chevaux  à  l'auberge  de 
Zonch  et  de  s'y  constituer  en  ôUge«  Ch.  IS  mai  14)8. 

*^'  Ordre  de  Sigismond  au  comte,  9  février  1424. 

•'•  Jean  de  Tokonbourg.  Lang  I,  791. 
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contrée  depuis  des  siècles  et  qui  jamais  ii*avait  été 
plus  puissante  que  de  son  temps ,  allait  s'éteindre.  On 
ne  sayait  qui  lui  succéderait;  on  ne  savait  à  qui  le 
peuple  s'attacherait  ;  tout  le  monde  attendait  les  ex- 
plications et  les  traités  qui  renfermeraient  ses  propres 
dispositions  à  cet  égard. 

Au  commencement  de  l'an  1427,  alors  quB,  redou-* 
tés  et  intacts^  les  Appenzellois ,  méprisant  les  foudres 
de  l'Église^  défendaient  pour  eux-mêmes  et  pour  tous 
leurs  amis  leur  audacieuse  liberté,  exfnra  le  traité 
de  combourgeoisie  du  comte  de  Tokenbourg  avec 
Sehwyz  ®^^. 

D^  ce  moment  les  Appenzellois  n'hésitèrent  plus  à 
donner  la  combourgeoisie  à  des  gens  de  Tokenbourg  ^^ 
et  à  exercer  contre  leurs  ennemis  les  vengeances 
accoutumées  ^^^  Dans  les  contrées  riveraines  du  lac 
de  Walenstadt,  quelques  vassaux  du  seigneur  firent 
éclater  aussi  un  mécontentement  jusqu'alors  contenu. 
Ces  faits  ^  que  l'abbé  de  Saint-Gall  apprit  le  premier , 
rengagèrent,  ainsi  que  son  parti,  à  représenter  à  Fré- 
déric «  que  l'audace  trop  long-temps  tolérée  rat- 
»  teignait  enfin,  lui  aussi,  qui  n'avait  jamais  offensé 
n  les  Appenzellois  ;  que  chacun  pouvait  se  convaincre 
i>  qu'ils  faisaient  la  guerre  à  tous  les  seigneurs  et  non 
»  au  prince  de  Saintr-Gall  seulement,  dans  l'intérêt, 

^  Lo  94  Janvier. 

•so  Tcgenchen  «  Bnigta ,  PVaUêr  289.  Têohmdi  rapporte  la  même 
chose  à  Tan  i&20,  date  qui  parait  inexacte,  Ta  qu'il  n'eat  fait  aucune 
mention  de  Tokenbourg  dans  la  sentence  de  1421. 

**^  Pent^tredans  le  Rheintbal.  BUchofberger^  i6i,  en  fait  mention  à 
«sette  oceasion;  nons  saTona  que  la  baiae  e  sabsisté  le  plus  long-temps 
de  ce  c6té-lii  Ck,  n.  748. 
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M  non  de  leur  seule  liberté  y  mais  de  tous  les  paysans 
»  rebelles;  qu'il  s'agissait  de  décider  si  dans  ces  pays  les 
»  liens  sociaux  rompus  seraient  remplacés  par  un  dés- 
I)  ordre  barbare ,  où  si  à  l'avenir  encore  un  prince  gou- 
»  vemerait  son  peuple  comme  un  père  de  fomille  gou- 
»  verne  sa  maison.  L'humanité  est-elle  plus  heureuse 
D  SQUs  le  régne  de  la  licence  ou  sous  celui  de  l'ordre? 
ï>  Ou  bien  est-il  permis  que^  pour  quelques  abus,  suites 
»  de  la  faiblesse  humaine  y  un  chef  de  parti  adroit  ou 
>i  fanatique  bouleverse  tout  l'ordre  social ,  comme  l'ia- 
»  sensé  qui  dit  dans  son  cœur ^. Il  n'y  a  point  de  Dieu, 
»  parce  que  la  grêle  détruit  ses  fruits  ?  Lui ,  grâce  aux 
»  dispensations  de  la  Providence  et  aux  lois  que  les 
vi  Appenzellois  foulent  aux  pieds  ^  le  comte  le  plus  puis- 
I)  santdes  pays  situés  au  sein  des  Alpes ,  ne  doit  pas 
»  laisser  échapper  le  moment  de  se  couvrir  d'une  gloire 
»  immortelle  en  vengeant  et  sauvant  la  grande  et  juste 
»  cause  du  pape^  de  TÉglise^  de  l'Empereur^  de  l'Em- 
»  pire  et  de  tous  les  seigneurs  ;  bientôt  la  contagion  de 
>)  la  trahison  et  de  la  révolte  attaquera  ses  propres 
i)  sujets  ;  il  ne  doit  pas  permettre  qu'après  que  sa 
»  propre  puissance  aura  été  ruinée  à  tout  jamais ,  ceux 
n  qui  lui  ofirent  maintenant  corps  et  biens  pour  com- 
»  battre  sous  ses  ordres  l'ennemi  commun,  cherchent 
}^  leur  salut  ailleurs  ou  périssent  par  sa  négligence*  » 

Çles  représentations  Brent  d'autant  plus  d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  Frédé];icy  que  dans  son  administra- 
tion il  n'avait  pas  ce  mélange  d'intelligence,  de  courage 
et  de  bonté,  par  lequel  un  prince  fonde  inébranlable- 
ment  sa  puissance  sur  les  cœurs  du  peuple. 

Sa  résolution  prise^  il  ne  manqua  pas  de  prudence 
dans  l'exécution.  Il  offrit  d'abord  les  voies  juridiques. 


»  »  '  ^_- 
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Zurich  Tappuya  ^^^.  Dans  le  même  temps,  arriva  la 
lettre  sus-mentionnée  du  corps  des  Électeurs,  etimmé- 
diatement  après,  de  la  part  des  évéques  de  Constance 
et  d'Âugsbourg,  et  des  nobles  seigneui's  les  cheva- 
liers de  Saint-George ,  ^*offre  inutile  d'une  procédure 
régulière.  Les  Appenzellois,;  se  suffisant  à  eux-mêmes, 
forts  par  leur  situation  et  pleins  de  courage,  ne  se  lais- 
sèrent déterminer  par  aucune  considération  à  rendre 
compte  à  qui  que  ce  fût  de  Tinobservation  de  la  pre- 
mière sentence  ou  de  ses  suites.  A  peu  près  à  la. même 
époque,  les  sujets  mécontens  de  Fia:*re  de  Greifensée  à 
Fhims,  de  Gaudenz  de  Hofstetten  à  Walenstadt,  et  des 
Zuricois  dans  la  seigneurie  de  Grcplang  ^^^^  tous  sous 
la  souveraineté  de  Tokenbourg ,  obtinrent  d'être  ad- 
mis à  la  bourgeoisie  ^e  Glaris. 

Tout^  en  effet,  prouvait  aux  ^prits  justes  et  tran- 
quilles les  avantages  de  la  marche  légale  et  modérée 
des  fondateurs  de  la  république  confédérée,  qui  n'a-" 
vaient  ôté  la  vie  à  personne ,  enlevé  à  aucun  maître 
son  esclave^  à  aucun  seigneur  un  sou  de  ses  revenus 
légitimes.  Le  mépris  du  droit  et  des  jugemeiifs  compro- 
mettait évidemment  la  propriété  du  gentilhomme  et 
du  bourgeois  autant  que  la  dignité  du  prince;  à  la 
fin  le  paysan  aurait  le  plus  perdu  à  cet  état  de  choses, 
vaincu  par  la  supériorité  de  l'intelligence,  et  probable- 
ment il  eût  été  puni  par  la  ruine  de  sa  liberté.  Au  mi- 
lieu de  l'inégale  répartition  des  forces ,  non-seulement 
ouvrage  de  la  fortune,  de  la  ruse  et  du  pouvoir,  mais 
loi  de  la  nature,  il  faut  que  les  gens  les  plus  hono- 

^'^  n  se  réfère  à  cette  circonstance  dans  son  rétfuUitoire  à  Zuricb  ; 
novembre  i4SL7. 

*'*  Ils  venaient  de  la  recevoir  de  Tévéché  de  Goire.-  Lea,  artic.  Cette* 
contrée  faisait  partie  de.  Gorwalcben*  Sentence  1 628/ 
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rtUes  se  liguent  pour  la  sûreté  commune  j  pour  la 
jusûce.  Quand  de  petites  communautés  la  dédaignent, 
de  quel  droit  Texiger  des  rois  ? 

Les  Zuricois  déelarèrént  sans  hésiter  qu'ils  rempli- 
raient envers  le  comte  les  o\|^igations  de  leur  com- 
bourgeoisie  ^^^*  Il  avait  à  craindre  y  dé  la  part  des  dé- 
mocraties, que  les  noms  de  confédération  et  de  liberté 
n'éblouissent  les  communes ,  et  que  la  préventicm  des 
écrits  ne  facilitât  à  un  chef  de  parti  le  moyen  de  don- 
ner une  apparence  de  légalité  aux  procédés  irréguliers 
des  Appenzellois  ;  qu'à  la  fin  Ton  ne  demandât  plus 
€[uel  parti  avait  pour  lui  le  Ixm  droit,  mais  lequel  avait 
une  alliance  avec  les  Suisses.  Déjà  dans  le  pays  de  Cla- 
ris les  criards  l'avaient  emporté  chez  le  peuple  sur  \t 
gouvernement,  en  le  forçant  à  proclamer  les  serfs  en 
question  leurs  ccHonbourgeou,  en  dépit  des  seigneurs  ^^, 
«t  à  les  défendre,  à  titre  de  citoyens  libres^  contre  b 
réquisition  de -la  ville  de  Zurich. 

La  dénoenatie  entretient  chez  un  paiple  ia  vigueur 
de  rame  le  j^bis  long-temps  ^^  et  dans  le  plus  grand 
nombre' ^^;  mais  cet  avantage  est  oompensé  par  un 

'*^  Ce  qui  oe  fut  jamais  permis,  conune  l'on  sait;  les  villes  lesjfip 
ïibres  devaient  livrer  leurs  nouveaux  houxgeois,  lorsqu'on  prouvait,  im 
le  terme  (fun  an  et  un  jour,  quils  étaient  serfs.  =Oui,  mais  ce  sontles 
YÎQlMeiii«  des  droits  de  tlionMue  qui  ont  tMM  «cite  abomiBable  dou 

ime.  X>.  L.  U. 

M<  Un  héros  l'implante  dans  la  monarchie ,  mais  tout  au  plus  poor 
quelques  générations,  à  moins'qu'il  ne  transmette  ses  qualités  à  ses  des- 
cendans.  =s  La  Prusse  depuis  Frédéric  EL  D.  L.  H* 

*"  Elle  existe  aussi  dans  le  sénat  aristocratique  ;  mais  elle  ne  saurait 
exister  à  un  haut  degré  ches  ceux  qui  «ans  lui  ne  peuvent  parvenir! 
rien.  (  =  Grande  sottise  échappée  à  l'orgueil  du  patridat.  D;  L.  fl.  )  Do 
reste  il  est  difficile  qu'un  genre  de  constitution  n'empmnte  rien  I  d'au* 
ires;  aussi*  l'effet  qu'on  en  attend  se  modifiet-tl  diverseneot 
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mal  griave^  c'est  que  les  premiers  maçistrats ,  s'ils  ne 
sont  pas  doués  d'une  éloquence  puissante,  ne  parvien-- 
nent  jamais  à  faire  triompher  la  sagesse  quand  i'a^ 
semblée  générale  marche  avec  toute  son  énergie  vers 
un  but  cher  au  cœur  du  peuple. 

Le  comte  renouvela  prudemment  son  alliance  avec 
Schwyz  pour  la  même  durée  que  sa  combourgeoisie 
avec  ks  Ziu^icois  *^® . 

Néanmoins  il  pouvait  craindre  que  les  faabitans  de 
Schwyz  y  se  raj^elant  qu'ils  devaient  aux  Appenaellois 
la  possession  d'une  gartie  de  La  Marche  ^^^,  ne  préfé- 
rassent l'alliance  plus  ancienne  de  ceux-ci  ^^^.  Afin  de 
les  enchaîner  à  la  fois  par  la  gratitude  et  par  l'espé-** 
rance,  il  leur  assigna,  pour  l'époque  et  sa  mort,  la 
souveraineté  et  la  juri4tcti(m  de  Tuken  et  de  la  Marche 
environnante,  et  il  affrandiit  les  habitaas  de  ce  dis-* 
trict  d'anciennes  servitudes  et  d'anciennes  contribu- 
tions. S'il  réserva  les  rçv^us  des  domaines  qu'il  y  pos- 
sédait ^^^>  ainsi  que  la  forteresse  de  Grynau,  il  promit 
d'aiUeurs  de  ne  jamais  les  faire  servir  contre  Schwyz^ 
et  laissa  aottrevoir  qu'il  pourrait  bien  les  leur  céder 
aiBsi.  La  Marche  entière  était  autrefois  propriété 
allodiale  des  ancêtres  cosmums  de  Tokenbonrg  et  de 
Rapperschwyl  ^*^.  La  part  des  sires  de  R^ppersdiwyl, 

"'^  Le  huitième  jofir  ^près  la  Cbapdalear,  142 a*  Ch,ô»xaT»ckmiL 

«"  Ci-dessus,  p.  117, 

'*^  Quoiqu'elle  ne  pût  jamais  les  obliger  à  secourir  ceux  qui  refu- 
saient de  suivre  une  procédure  régulière. 

'^^  Surtout  les  impôts  fonciers. 

**^  On  convient  qu'il  y  eut  en  1186  un  mariage  en  suite  duquel  je  puis 
m'exprimer  ainsi  par  rapport  à  la  descendance  maternelle.  Les  comtes 
de  Tokenbourg  peuvent  avoir  été  originairement  seigneurs  de  la  «  Tuc- 
conia  marcha»  (Tuken);  mais  comme  je  n'en  ai  pas  ta  preuve  diplo- 
matique ,  je  choisis  à  dessein  une  expresnon  ambiguë. 
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échue  à  l'Autriche,  avait  été  conquise  par  les  Âppen- 
zellois  au  profit  de  Schwyz  ;  la  part  des  sires  de  To- 
keubourg  lui  fut  cédée  par  le  comte. 

Cette  bonne  intelligence  eut  pour  celui-ci  l'avan- 
tage  immédiat  de  déterminer  les  Glaronnais  à  répondre 
aux  Zuricois  et  à  lui--méme  au  sujet  de  leurs  nouveaux 
concitoyens  y  par  devant  les  Confédérés  assemblés  à 
Zoug.  La  chose  était  d'autant  plus  importante,  qu'un 
léger  incident  fit  voir  avec  quelle  facilité  une  guet*re 
pouvait  éclater  • 

Pierre  Hupphan,  d'une  famillf^  distinguée  de  Cla- 
ris ®*^,  avait  entrepris,  à  la  demande  des  nouveaux 
bourgeois,  d'amener  dans  le  canton  les  bestiaux  qu'ils 
avaient  laissés  en  fuyant  leur  ancienne  résidence.  Les 
habitans  de  Walenstadt  rarrétèrent.r  A  la  première 
nouvelle  de  sa  mort,  on  sonna  le  tocsin;  avant  le  soir 
tout  le  peuple  soiis  la  bannière  se  trouva  réuni  à  Nae- 
fels.  Le,  comte  était  à  Uznach,  décidé  à  résister  **♦. 
Aussitôt  Hegner,  ammann  de  la  Marche,  accourut  à 
cheval  vers  les  deux  partis  pour  interposer  sa  média- 
tion. Mais  sur  ces  entrefaites,  Hupphan  revint  lui- 
même  avec  tous  les  bestiaux  ;  les  habitans  de  Walen- 
stadt l'avaient  relâché  du  moment  qu'il  s'était  fait 
reconnaître  pour  Glaronnais.  Glaris  promit  d'attendre 
ce  qui  serait  décidé  à  Zoug  ®*^. 

Les  six  cantons  impartiaux ,  Soleure  et  Fribourg, 
même  Bade  et  Bremgarten,  députèretit  à  la  diète  de 
Zoug  vingt-trois  des  hommes  lès  plus  notables  de  cha- 

**'  Henri  Hupphan,  dvocat  du  pays,  lÀ2i }  voy.  n.  729* 

^**  Ainsi  je  monte  aussi  avec  les  miens;  Mission  du  eomie  d  Zwrich, 
lundi  après  l'ancien  carnaval,  1A28. 

'^^  Cédaie  de  C ammann  et  des  habitans,  eod.  dans  Tsehudi, 
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que  pays  ^^^  Rien  de  ce  qui  pouvait  semer  là  discorde 
parmi  les  Confédérés  ne  paraissait  indigne  d'atten^ 
lion  ^^'^.  En  voyant  là  figurer  la  Marche  ^*®,  Bremgar- 
ten  et  Bade®*^,  on  se  rappelle  les*  temps  du  véritable  et 
primitif  esprit  de  la  liberté,  alors  que  les  chantons  les 
plus  puissans  ne  dédaignaient  pas  de  siéger  à  côté  dé 
petites  villes  et  de  communautés  de  paysans  pour  pro- 
fiter de  leurs  conseils  et  de  leur  zèle;  Les  règles  ont 
depuis  été  déterminées  avec  plus  de  précision  *  et  si 
exactement^  que  les'  diètes  èlles<^mémès  et  parfois  ded 
institutions  encore  plus-  importantes  ont  dégénéré  en 
simples  formes  ^^. 

**•  De  Berne,  Lncerne,  Fribocirg,  Solenre,  Badfe  et  Bremgarten,  les 
avoyers ,  R.  Hqfmeister,  Henri  de  Moou ,  Jacqiies  Lombard,  Hemmannf^ 
de  ^IfÊl^i^^g»  U.  Klii^elfass  et  Jean  Reîg  ;  dés  démocraties,  les  '  lan- 
dammaUns  Henri  Bêroldlnger,  liai  Réding,  Ulrich  Ab  Iberg,  A.  An  Stei- 
tien/ Jean  KoUn,  Leurs  adjoints  atiàsi  étaient  distingués  par  leur  famille, 
comme  François  de  Sckamachthal  et  Jacques  de  Praraman,  *ou  par  des 
services  rendus  dans  les  affaires,  comme  U.  Utz, 

^^^  «  Car  nous  fûmes  envoyés  afin  d'empêcher  qu'il  n'artiv&t  du  mal 
et  de  maintenir  le  bon  accord  entre  tous.  » 

^^  L'ammann  Hégner  y  était  aussi. 

*^'  Le  roi  Sigism^d  écrivit  à  divers  cantons,  mais  auj»i  à  Sarsée; 
dans  la  lettre  où  il  annonce  que  le  due  dé  Milan  $*e$t  réeoneiUé  avée 
lui,  il  noDOune  Sursée  comme  la  plus  petite  ville  après  Zoug  et  avant 
Claris. 

*  Pourquoi  ne  pas  dire  franchement  qiie  ces  formes  avaient  été  al- 
térées? L'historien  reconnaît  qu'il  n'en  est  rien  résulté  de  bon  ;  mais 
comme  patricien  il  craint  de  s'expliquer  trop  crûment  L'esprit  de  cor- 
poration saisit  ici  le  burin  de  l'histoire.  D.  L.  H. 

^^*  Ces  sortes  de  souvenirs  de  l'antiquité  ne  peuvent  jamais  fonder  un 
droit  ;  la  plupart  des  choses  se  faisaient  alors  volontairement,  parce  qu'on 
les  jugeait  utiles.  Mais  l'idée  de  ce  qu'étaient  leurs  pères  doit  exciter, 
même  dans  les  plus  petites  villes,  ceux  qui  le  peuvent  à  cultiver  leurs  ta- 
leus  ;  celui  qui,  dans  les  affaires  d'un  intérêt  général,  refuserait  d*entendre 
un  homme  de  tête  et  de  cœur ,  parce  qu'il  ne  serait  pas  bourgeois  d'un 
ciief-lien ,  s'exposerait  an  mépris  universel. 

IV.  33 


514  BISTOIBB  DE  LA  90VSSE. 

JLecomte^  soolena  par  Zuridi,  prësaila  d'abord  sa 
plainte.  LeaGlaroimais  rëpondireQt  qa*9  leur  était  per- 

^  mis  de  a'agrëger  des  hommes  libres ,  et  qu*on  avait 
déclaré  à  l'égard  de  ceox  dc«tt  il  s'agissait  qutils  étaient 
maîtres  de  dioisâr  loir  domicile.  Qa  soomit  à  un  juge- 
ment arbitral  la  question,  s'ils  devaient  renoncer  à  leurs 
nouveaux  concitoyens,  ou  si  Tokenbourg  devait  satis- 
faire à  leurs  prétentimis*  Les  Confédérés  prononcèrent 
contre  Glaris  ^^^  •  En  outre ,  ils  décidéreqf  par  forme 
d'accommodement  que  le  comte  pard^mnarait  aux  tran»* 
f uges  qui  allaient  rentrer  sous^  son  obéissance ,  et  qu'il 
recevrait,  en  échange,  leur  hommage  dans  le  terme  d'un 
mois  ^^.  Cette  sentence  calma  le  différend  ;  aucun  ora- 
teur populaire  de  Glaris  n'osa  résister  aux  Confédérés , 
^i  les  Zuricois  évitèrent  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à 
l'apparence  d'une  inimitié  envers  ce  canton '^^^ 

Les  patres  conduisirent  leurs  troupeaux  sur  les  mon- 
tagnes ;  ^u  pied  des  Âlpes^  s'écoula  k  temps^  de  la  mois- 
son et  de  la  vendange.  Lorsque  les  récolte»  furent  en 
sûreté,  Frédéric  de  Tokenbourg,  à  la  tête  de  quinze 
cents  hommes,  que  lui  fournirent  se^  sujets^  l'abbé. 
Constance  et  les  chevaliers  de  Saint-George,  se  rendit 

.  dans  la  contrée  de  Magdenau.  Ce  couvent  de  femmes 
est  situé  dans  le  Tokenbourg,  non  loin  des  frontières 
du  territoire  de  Tabbaye  de  Saint-Gall  et  du  district 
appen^ellois  de  Hérisau.  Un  autre  corps  de  troupes 
traversa  les  vallées  et  les  hauteurs,  lé  long  du  versant 
méridional  des  Alpes  d'Àppenzell,  Gambs,  Sax,  le 
Rheinthal,  Altsletten,  remonta  le  Sto^,  illustré  bien  des 

*'*  Il  ne  parait  pas  que  Glaria  ait  en  de  nouvelles  raisons  à  opposer. 
"^^  Ch.  Zoug,  samedi  après  Gr^.  4428,  dans  T9ckwii. 
'^*  Arrêté  du  conseil  de  Zurich  aprè»  la  mi-caréme  t  accorder  le  libre 
achat  aux  Glaronnais,  aftn  qu'ils  ne  croient  pas  qu'on  viole  la  sentence. 
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années  auparavant  par  une  bataille^^^^  et  se  dirigea  sur 
Gaiss*  Gaiss  est  situé  au  milieu  des  prairies  les  plus 
riantes,  au  pied  du  Gsebris  qui  le  sépare  de  Trogen.  Ils 
savaient  que  depuis  là  la  route  d'Appenzell  même  était 
entièrement  ouverte. 

Les  Appenzellois  n'ayant  jamais  triomphé  par  le 
oombre,  mais  par  leur  intrépidité  et  par  Thabileté  à 
|)rofiter  de  leur  situation  avantageuse^  le  comte  résolut 
de  faire  tout  le  tour  de  leur  pays ,  afin  de  les  attirer 
dans  la  plaine  ou  de  les  surprendre  par  une  irruption , 
«'il  découvrait  un  passage  qui  ne  fût  pas  gardée  II  di- 
visa ses  troupes,  pour  les  forcer  eux-mêmes  à  diviser 
les  leurs.  Il  espérait  modérer  leur  ardeur  irrésistible  en 
les  obligeant  à  veiller  de  tous  les  côtés.  ,^ 

Avant  que  toutes  les  milices  de  ses  vastes  domaines 
eussent  pu  le  joindre  et  qu'il  fût  sorti  delVfagdenau,  le 
corps  stationné  dans  le  Rheintbal  apprit  que  la  ban- 
nière appenzelloise  était  en  marche  contre  le  comte 
dans  la  direction  de  Hérisau.  Croyant  donc  que  la  con- 
trée de  Gaiss  était  dégarnie  et  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
sa  présence^  il  monta  en  hâte  de  ce  coté.  Mais  les  trou- 
pes ne  s'étaient  pas  encore  mises  en  route ,  ou ,  ce  qui 
est  plus  probable ,  attendu  qu'on  pouvait  craindre  une 
surprise  du  côté  du  Rheinthal^  une  partie  d'entr'elb^ 
occupaient  Gaiss ,  le  chef-lieu,  et  les  contrées  environ- 
nantes. Ces gamisona^QU  peut-être  tout  le  peuple  des 
rhodes  intérieures,  reçurent  Tennemi  au  Stoss  comme 
une  troupe  déçue  dans  ses  espérances,  assaillie  par  des 
hommes  préparés  à  tout  et  avantageusement  poités  à 
l'endroit  où  déjà  une  fois  ils  avaient  remporté  la  vic- 
toire. On  s'étonne  moins  du  grand  nombre  de  Token- 

« 

»*  Ci-dessus ,  p.  i07-ilO. 
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bourgeois  qui  périrent  ^^^  que  de  la  Circonstance  qiiele 
reste  ne  s'enfuit  pas  au-d^  d'Altstetten^^.  Il  est  vrai 
que  les  Âppenzellois  ne  pouvaient  pas  les  poursuivre  ^ 
parce  qu'ils  avaient  etix-mémes  à  se  tenir  en  garde  con* 
tre  la  supériorité  du  nombre. 

A  cette  nouvelle  >  Frédéric  jugea  important  de  dé- 
truire sans  retard  l'opinion  qui  venait  de  se  fortifier 
çacwe  que  les  AppenzeUois  étaient  invincibles  :  il  or- 


*^^  Têchudi,  un  grand  nombre;  fVaUer,  520;  Bafm,  âSÔ. 

•^*  Je  regarde  ce  fait  d'armes  comme  le  premier  de  celte  guerre  (Paprès 
Tsehudi  et  WaUer;  Bischofberger  parait  le  confondl*e  avec  l'attaqae  près 
de  là  Hohenek  dont  il  sera  parlé  bientôt;  je  ne  puis  partager  son  opi- 
niod ,  attendu  que  d'après  l'ensemble  du  récit  l'issue  de  ces  deux  pre- 
miers combats  au  Stoss  et  à  la  Hohenek  fut  trè»-diYerse.=9M.  Zellwéger 
(  l,  45Â,  455)  raconte  la  succession  des  batailles  de  cette  guerre  d'une 
manière  un  peu  différente,  d'après  des  sources  qui  paraissent  mériter 
tbute  confiance;  ce  sont  ta  Chronique  de  Rédingy  IV,  331,  comparée  avec 
ta  Chroniquje  (Tun  Autrichien,  n**  645  de  la  bibliothèque  de  Yabbaye  de 
SaintrGall,  une  Chronique  anonyme  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Saint-Gall  et  principalement  les  Jeta  Abbaiiscellensia,  n*  1683  des  ar- 
chives du  gouvernement  de  Saint-Gall ,  qui  concordent  parfaitement 
avec  SchulttidU,  Chron,  Cènataniienset  1 ,  99.  Voici  les  principaux  faits  d? 
son  rétit  t  Le  1  novembre,  le  comte  Frédéric  de  Tokenbourg  fait  diri- 
ger une  fausse  altaque  contre  la  biilice  d'Urnœsch  et  Uundwyl  au  Hamm 
près  de  Schônengcund  ,  tandis  qu'avec  le  gros  de  ses  troupes  il  marche 
sur  Gossau ,  brûle  ce  village  et  se  porte  sur  Hérisau ,  où  les  Appenzel- 
lois  étaient  retrancbliët  Ceux-ci  fondirent  sur  les  Tokenbourgéois  avec 
'de  grands  cris ,  maii  s'arrêtèfeut  quand  ils  les  virei^  disposés  à  les  bien 
recevoir  et  rebroussèrent  chemin.  Les  Tokenbourgéois  les  poursuivirent 
et  leur  tuèrent  82  hommes.  Trois  jours  après,  le  comte,  parti  du  Rhein- 
tbal,  fit  une  nouvelle  attaque.  Ses  troupes  étaient  partagées  en  deux  corps, 
doDt  Fun  devait  menacer  les  AppenzeUois  du  côté  du  Stoss,  et  l'autre 
livrer  le  véritable  combat  près  de  flonetk  ou  Hohenek.  Celui-ci,  attaqué 
vivement  par  les  AppenzeUois  dans  un  chemin  éttoit,  fut  battu,  per- 
dit 400  hommes  et  s'enfuit  en  toute  h&ie  à  Altstetten ,  où  avait  eu  lieu 
le  rassemblement  des  troupes;  l'autre  quitta  le  Stoss  sans  avoir  risqué 
le  combat.  Ce  récit  répand  du  jour  sur  le  texte  et  les  notes  qui  vont 
suivre.  C.  M. 
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donna  aux  chefs  les  plus  éloignés  d'amener  prompte-r 
ment  leurs  troupes ,  et  redoubla  ses  sommations  pour 
que  Zurich  remplit  les  devoirs  de  la  combourgeoisie. 
Henri  de  Siegberg  le  joignit  à  la  tête  de  ses  troupes 
rhétiennes^^*^;  Zurich  requit  les  Confédérés  au  nom  de 
leurs  sermens  de  ne  pas  se  déclarer  contre  elle  et  le 
comte  ^^^;  déjà  des  volontaires  accouraient  de  cette  ville 
auprès  de  sa  personne  ^^^;  il  sortit  alors  de  Magdenau , 
tourna  l'estrémité  nord-ouest  des  rhodes  extérieures  et 
arriva  dans  la  plaine  de  Gossau.  Ce  vfllage^  relevant 
de  l'abbaye ,  mais  tout  dévoué  aux  Âppenzellois  ^^^ , 
n'était  qu'à  urne  lieue  de  Hérisau  ;  Hérisau  est  plus 
élevé  :  entre  deux  se  trouvait  une  forêt  traversée 
seulement  par  des  sentiers  mal  entretenus  • 

Le  comte  se  proposait  peut-Atre  principalement  dt 
prendre  pied  dans  Hérisau.  U  espérait  y  parvenir  sans 
peine  en  attaquant  à  la  fois  l'ennemi  de  deux  côtés  oppo- 
sés. Il  donna  l'ordre  à  une  partie  des  siens  de  passer  au 
>  pied  de  la  haute  montagne  de  Hamm  par  le  petit  village 
de  Schônengrund  et  par  le  TûSenberg,  et  de  se  porter 
sur  Urnaeschen,  situé  siu*  la  route  du  chef-lieu ^^^  U 
espérait  par  tt  cwper  le  chemin  de  Hérisau  à  la  ban- 
nière nationale  9  si  elle  ne  s'était  pas  encore  mise  en 

"'  SprechiÊT,  PalL  Rhœt.  1.  III,  ad  a.  1427. 

>ss  Quelques-uns  songeaient  à  prendre  les  aitnes  pour  Appenzell ,  à 
cause  de  TaHiance; 

*^'  Arrêté  du  coweil  de  Zurich,  i  novembre  :  «  On  dira  aut  tribus  que 
chacun  est  libre  de  se  rendre  sous  les  drapeaux  de  Tokenbouig  pour  une 
solde.» 

»••  N.  792. 

***  Il  se  pourrait  qu'ils  dussent  pavtir  d'Urnseschen  ou  Hnndwyl  et 
tomber  sur  les  derrières  des  ennemis  postés  près  de  Hérisau  quMI  voulait 
attaquer. 
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marche,  ou,  si  elle  occupait  ce  village,  l'obliger  à  voler 
au  secours  de  Tintërieur  du  pays,  autrement,  ce  qui 
serait  plus  important  encore ,  s'emparer  du  chef-lieu 
méme'^^. 

L'un  ou  l'autre  de  ces  desseins  aurait  réussi  sans  la 
haute  intelligeiice  militaire  des  Appenzellois.  Ken  que 
leur  pays  fût  difficile  à  conquérir,  ils  n'en  croyaient  au- 
cune partie  inaccessible  :  ils  ne  négligèrent  aucune  con- 
trée. Ils  avaient  partout  assez  de  monde;  nulle  part  il 
ne  s'en  trouvait  trop  :  là  où  le  pays  forme  un  rempart , 
la  multitude  s'entrave.  Ceux  qui  firent  .irruption  prés 
de  Sdiônengrund  furent  repoussés  pa»  les  habitans  de 
Hundwyl  et  d'Urnsèchèn ,  qui  occupaient  le  passage , 
ou  peut-être  se  tenaient  prêts  dans  leurs  villages  à 
aDMO^cher  au  premier  signal  des  vedettes  postées  sur  les 
montagnes* 

Cependant  la  flamme  du  village  de  Gossau  s'élevait 
dans  les  airs  ;  car  Frédéric  voulut  à  la  fois  punir  ses  ha- 
bitant et  attirer  ceux  de  Hérisau  dans  la  plaine.  Ces' 
derniers  virent  l'incendie ,  et  devant  eux  dans  la  cam- 
pagne quelques  hordks  de  mercenaires  ennemis.  Leurs 
cœurs  s'enflammèrent;  la  bannière  do  pays  était  fit,  et 
avec  elle  les  jeunes  hommes  les  plus  in'trépides ,  tou- 
jours en  avant  dans  les  plus  grandes  entreprises  coinine 


*<^  On  sait  qae  cette  tentative  fut  faite  le  jour  où  eut  Ueo  l'affaire  de 
Gossau  qpé  nou&^allons  raconler;  mais  on  ignore  le  jour  de  Tévéïiemeat 
du  Stoss;  il  ne  serait  donc  pas  impossible  que,  tandis  qu'il  fit  du  côté  de 
Hérisau  une  attaque  feinte  ou  véritable,  les  autres  corps  d'armée  dos- 
sent  agir  contxe  le  cbef-lieu,  l'un,  du  côté  de  Schônengrand ,  Tanlre, 
du  oôlé  du  StAfis.  Celte  tactique  pouvait  porter  un  coup  mortel  à  la  li- 
b^léi^  on  voit  combien  cet  ennemi  f  qui  connaissait  les  habitudes  ei  la 
situation  des  pavs ,  était  plus  redoutable  que  les  autres. 
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4ans  les  moins  excusables ,  audacieux  à  Waver  non- 
seulement  tout  ennemi^  mais  aussi  la  justice ^^^*  Qui 
pouvait  les  arrêter?  Us  sortent  avec  impétuosité  de  kurs 
retranchemens  et  sè-précipitcntdans  la  plaine.  Les  p^ 
tiles  troupes  ennemies  s'enfuient.  Eux^  pous^nt  de 
grands  cris,  les  poursuivent,  les  atteignent,  les  ren^ 
versent ,  mais  s'épouvantent  soivlain  loraqu'kiopinér 
ment  prés  de  Gossau,  couvert  jusqu'à  ce  moment  par 
une  coUine,  Frédéric  de  Tokenixnirg^  à  la  tète  d^utie 
armée  rangée  en  bataille,  leur  apparaît.  Hors  d'ha<^ 
leine,  sans  position^  sans  ordre,  dans  un  péril  imipré^ 
vu,  ils  se  battent,  mais  mm  ootmne  maint  pattevr  des 
landsgemeinde  qui  n'ose  pas  regarder  la  mort  en  feoe. 
Sutfi  et  Haech,  tous  deux  fils  de  kndammannt ^  et  qua- 
tre-vingts de  leurs  compagnons  d'artnes  se  sacrifient  ea 
hommes  de  cœur^^^.  Nul  ne  se  rend;  la  bannière  'na-* 
tionale  est  sauvée;  on  fuit  à  peîiie  jusqu'au  retran- 
chements^^ :  la  forêt  est  ai  bien  gardée  qtt#  Frédërte 
juge  prudent  de  se  retirer  à  Saint*- Gall,  Sfu  lieu  dé 
poursuivre  son  avantage. 

Après  le  sirecès  remporté  prés  de  Gossau,  il  se  retint 
le  long  du  versant  septentrioiial  de  leurs  collines  dans 
le  Rheinthal  ;  trois  jours  plus  tard  il  tenta  une  double 


<•>  fVaUtr  les  appelle  •  l«s  criards  les  phis  andadetn  et  les  plus  ar- 
rogans.  » 

86»  fVaUereadimxkt  la) liste.  Je  nommerai  ici  Enti  Schtœpfer,  parce 
que  sa  famille  fleurit  encore.  *»  x  Thenre  qa*il  est  on*']a  retrouve  dans 
les  premières  magistratures  du  canton.  Voyez  une  partie  de  la  liste  des 
morts  dans  Zellwéger  1.  c,  d'après  la.  CAron.  anonyme  qui  piâralt  avoir 
servi  à  Walser.  G.  M. 

**'  «  Du  côté  d*A.ppenzeU  ^  »  dit  Tsehudi,  par  où  il  faut  entendre  le 
pays  et  non  le  bourg,  autrement  on  ne  compi^endrait  pas  que  le  comte 
ne  %e  Ud  pas  emparé  de  Hérisau.  La  perte  ne  fut  pas  eonndérable.  Cette 
affaire  eut  lieu  le  2  novembre. 
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irruptîoD  en  même  temps  du .  cote  de  Bematig^  *^^  par 
Husen^  prés  de  Rûti,  et  du  côté  d'Altstetten  par  la 
Hohenek.  Sur  les  deux  points  il  fit  mordre  la  poussière 
à  ceux  qui  Tatta^uèrent  avec  le  plus  de  violence  ;  ce- 
pendant il  ne  pénétra  pas  dans  le  pays.  Il  avait  essuyé 
deux  défaites  9  les  Âppen^ellois  trois  ^  mais  moins  san- 
glaptei^y  à  ce  qu'il  parait  *^'',  lorsqu'une  neige  pro- 
fonde^^^  ferma  l'entrée  du  pays.  Beaucoup  de  seigneurs 
du  Rheinllial  avaient  été  ruinés  par  les  Appénzi^ois^  et 
leurs  châteaux^  sans  portes  et  sans  fenêtres ^  n'étaient 
r^rés  que  pour  le  débit  de  leur  vin  et  la  réception 
de  quelques  amis^^^;  le  comte  ne  put  donc  guère  y 
séjourner^  faute  de.  cantcmnemens*' 

Dès  l'époque  où  il  s'était  avancé  vers  le  couvenfe  de 
jtfagdenauy  Zurieh  ^  Schwyz  avaient  sérieusement 
eij^iorté  les  Confédérés  dans  la  diète  de  Lucerne  à 
forcer  les  ÂppenzeUois  de  respecter  le  droit  ou  à  les 
abandonner  ^'^^.  La  première  de  ces  alternatives  pa-^ 
ratissant  impossible  ^  les  deux  cantons  résolurent  de  les 
contraindre  à  se  soumettre  aux  lois  ^'^^  Zurich  refusa 
nettement  le  passage  à  tout  volontaire  qui  se  proposait 
de  servir  eontre  Frédéric®'^.  Comme  après  l'aflFairede 

'••  A  celle  époque  le  châleau  de  Rosenberg  à  Bemang  élaîl  probable- 
ment au  pouvoir  du  sire  de  Buchenstein,  ch&tebin  de  l*abbaye  de  Saint- 
Qal),  Union  ^ntre  Bemang  et  MageUperg,  lÂlB. 

••'  On  ne  trouve  nulle  part  qu'ils  aient  perdu  beaucoup  de  monée 
près  de  Husen  et  de  Hobenek. 

^'^  Même  au  i)ord  du  lac  de  Zurich  on  en  avait  jusqu'aux  genoiii* 
jTscAiif/i,  442 8 «  là  novembre. 

*<'  Paise  et  union  de  deux  de  Ramschwag  au  wjet  de  Biittten,  1419. 

«To  Protoc,  munie,  de  Zurich,  vers  saint  Gall. 
^  '^^  Ibid,  vers  la  Toussaint  ;  «  parce  que  Tokenbourg  aurait  désiré 
suivre  les  voles  judiciaires.  » 

*"  «  Nous  le  punirons  de  façon  qu'il  eAl  mieux  valu  pour  \m  être 
l'esté  à  la  maison.  » 
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Gossali  le  comte  se  trouvait  dans  le  Rheinthal  ^  et  que 
beaucoup  de  Zuricois  et  de  Schwyzois  se  rendaient 
sous  sa  bannière^*^^  y  les  Confédérés  obtinrent  qu'on 
proposât  une  trêve,  de  quinze  jours ,  et  qu'une  diète  fut 
ÎBdmédiatement  convoquée  à  Békenried  pour  rétablir 
la  paix  ^'^^.  Le  matin  où  les  députés  des  cinq  cantons 
parurent  à  ce  sujet  à  Zurich  devant  le  4K)nseil  et  les 
bourgeois ,  ceux  d'Uri  et  du  Haut-Ufiterwalden  restè- 
rent à  leur  place  lorsque  les  Deux-^Gents  se  retirèrent; 
ils  dirent  ^u  bourgmestre  et  au  conseil  :  «  Nous  devons 
»  vous  déclarer  que  si  les  Âppenzellois  éprouvaient 
»  quelque  dommage^  iious  en  serions  fâchés  ^  et  très^ 
»  faché3;  veuiUez  vous  en  souvenir.  » 

Les  rigueurs  de  l'hiver  rendireat  la  guerre  impos-r 
sible. 

Dans  le  printemps  de  l'an  1 429 ,  se  joignirent  aux 
reprësentans  des  Confédérés  des  députés  de  leurs  amis 
de  Baie,  de  Schaffhouse  et  de  Saint-£all^  des  villes 
principales  de  la  ligue  souabe ,  Constance  et  TJlm , 
.  enfin  de  leurs  voisins  de  Lindau ,  Ravensbourg  et 
Ueberlingen  ^  pour  ramener  la  paix  par  leurs  com- 
muns efforts.  La  paix  se  fit  ^  parce  que  personne  n'avait 
rien  à  espérer  de  la  guerre.  La  plupart  des  cantons 
suisses  se  seraient  bien  gardés  d'abandonner  les  Ap^ 
penzellois  ;  dans  le  pays  même  on  adopta  les,  vues  des 
hommes  équitables  que  leur  prévoyance  avait  garantis 

*^*  Ibid.  ttint  Martin*  Les  Confédérés  demandent  qn'on  Jes  renVQÎe 
chez  eux.  Je  pense  qu'ils  se  rendirent  vers  le  comte  entre  le  2  et  le  5  no- 
vembre; fValter  rapporte  qu'il  reçut  des  troupes  fraîches;  peut-être 
s'est-il  gardé  à  dessein  de  les  nommer. 

'^^  Zarich:  «  Nous  serons  favorables  à  ceux  qui  se  montreront  disposé^ 

h  la  paix.  • 
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d'un  aort  fune^.  Ceux-ci  désiraient  que  l'on  remit  en 
rigueur  le  jugement  des  Quatorze ,  cette  charte  de  la 
Uberté^appenzelloise.  Ils  n'étaient  pas  animés  d'un  pa- 
triotisme moins  courageux  que  leurs  frères  morts  pour 
la  patrie  y  et  leur  prudence  ne  laissait  à  l'ennemi  m 
prétexte  ni  avantage. 

La  paix  fut  conclue  à  Constance  par  vingt-quatre 
députés  ^"^^^  Ils  confirmèrent  tons^  les  articles  de  la 
sentence  prpnoncée  sept  ans  auparavant;  maïs  ite  firent 
disparaître  deux  sources  de  discorde.  Premidrement 
le  vague  ^  en  fixant  à  deux  mille  livres  les  arrivages 
dus  à  rabl>é  pour  les  dîmes  et  les  redevances  fonci^es, 
tandis  qu'auparavant  les  AppenzeHois  étaient  maîtres 
de  payer  ce  qu'ils  voulaient  En  second  lieu  ^  ils  annu- 
lèrent les  alliances  conclues  hors  des  frontières .   et 
Statuèrent  qu'à  l'avenir  si  la  qualité  d'homme  Kbre 
était  cc»itestée  à  quelqu'un  qu'ils  se  proposaient  d'ad- 
mettre au  nombre  des  citoyens  ^  le  conseil  de  Constance 
déciderait.  Ils  imposèrent  à  l'abbé  l'obligation  de  faire 
kver  à  ses  frais  l'interdit^  et  à  l'évéque  de  Constance  • 
d'envoyer  sans  retard  dans  leur  pays  son  grand-vicaire 
pour  oDnsacrer  é^  nouveau  les  églises^  et  deux  péni- 
tenciers pour  donner  l'absolution  même  aux  meur^ 
triers  des  prêtres  *'^®. 

Dès  ce  moment  et  tant  que  vécut  Égloff  Blaaiw  ée 
Wartensée,  on  vît  régner  entre  l'abbé  de  Saint-4}att 
et  le  pays  d'Âppenzell  non-seulement  la  paix  ^  mais  la 
bonne  amitié  j  les  Âppenzellois  obtinrent;  même  ^  par 
l'intervention  de  l'abbé  \  une  oharte  impériale  qui  leur 

>'s  li^29,  Qwurdi  après  saint  Jacques.  Extrait  dd  ki  eh.  dans  Waiser, 
^^'  Absolution  de  la  bulle  d* excommunication  citée  par  le  même. 
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octroyait  la  juridiction  criminelle  dans  leur  terri- 
toiner^'^'^.  Ce  prélat  rétablit  aussi  les  alSaires  de  Tab-*- 
baye.  La  liberté  même  s'accrut  dans  ce  pays  florissant, 
dont  plusieurs  contrées  rachetèrent  les  droits  de  gen- 
tilshommes étrangers  ^'^^. 

Cette  paix  fut  arrêtée  alors  qu'à  Zurich  Jacques 
Glentner  et  Félix  Manesse ,  tous  deux  dans  une  vieil-- 
lesse  encore  vigoureuse  ^'^^f  occupaient  la  charge  de 
boœrgmestres.  Celui-ci  avait  à  soutenir  la  gloire  de  ses 
ancêtres  ;  celui-là  fut  le  premier  qui  y  sorti  d'une  tribu 
et  non  des  constables  ^  obtint ,  probablement  par  son 
mérite  ®^^,  la  première  magistrature  ^^^  On  n'élisait  au 
conseil  et  aux  Deux-Cents  que  des  bourgeois  nés  li- 
bres, d^un  mariage  légitime,  et  qui  ne  dépendaient 
d'aucun  étranger  ^^  ;  parmi  eux  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  magistrats  utiles  à  tout ,  hommes  de  cœur 
et  d'infelligence  ^^^.  Michel  Staebler,  surnommé  Graef , 
originaire  de  Stokach  ^^^  dans  le  pays  de  Nellenbourg , 


*^^  i^^^i  Biêchofherger,  106,  456;  fVaUer. 

>7*  Trogeo  et  neuf  métairies  que  MTalser  nomme ,  i42i  »  se  rachetè- 
rent du  bailliage,  du  fief  et  de  la  propriété  des  sôes  de  Rosehaoh  ;  les 
métairies  pour  125  livres. 

*^'  Le  premier  siégeait  au  conseil  depuis  86  ans;  le  second,  depuis  25. 
LôÊU 

**^  Nous  Favons  vu  figurer  jusqu'à  présent  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes, surtout  dans  celles  qui  concernaient  l'Argovie. 

"*  J.  G.  FûsêU,  Géogr.  I,  79  ;  IV,  préf.  39, 

**>  Aucun  bâtard,  bourgeois  externe,  serviteur  d'nn  couvent ,  vassal 
de  seigneurs  étrangers,  bourgeois  ou  habitant  de  la  campagne,  main- 
mor table  ou  serf.  Ordomnanee  ik^* 

"**  Sur  26  conseillers  nommés  dans  la  seule  liste  du  conseil  de  1135  , 
citée  par  Tschudl,  4  juin ,  il  y  en  a  Huit  souvent  et  honorablement  men- 
tionnés dans  l'histoire* 

"^  C'est  ainsi  qu'il  se  désigne  lui-même  dans  sa  Préface  du  nouveau 
Protocole  municipal,  1^29. 
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Y  un  des  hommes  les  plus  émineas  de  ce  siècle  par  sa 
phime  et  sa  connaissance  des  affaires  ^^^y  remplissait 
les  fonctions  de  greffier  de  la  ville. 
.  La  fortune  publique  était  plutôt  médiocre  que  bril- 
lante ^^^;  mais  le  gouvernement  épiait  et  saisissait  les 
occasions  d'étendre  le  territoire  par  Tachât  de  seigneu- 
ries *^''.  Non-rseulement  il  rendit  ainsi  à  la  Suisse  en- 
tière d'importans  services  ^^^^  mais  il  secourut  dans 
leurs  besoins  des  villes  voisines  avec  autant  de  géné- 
rosité que  Zurich  pouvait  en  (^ployer  raisonnable- 
ment ^^^.  Zurich  formait  le  marché  à  blé  de  tous  les 
cantons  suisses,  environnans  ^^.  La  principale  culture 
indigène  était  celle  de  la  vigne  ^^^  mais  trop  peu  consi- 

•  *  •   - 

885  jj  Q>y  2  qu'un  seul  Suisse  du  xv*  siècle  qu'on  puisse  lui  comparer, 
c'est  D.  Thûring  Frikard. 

"•  Voy.  n.  889et891.  ^ 

.  ^^^  Kiboorg,  1434;  Altstetten,  1430;  Andelfingen,  1434;  (tl  faut  J 
ajouter  Ossingen ,  Gunlbalîngen,  Waltalingen,  Dôrfliogen);  J,  Sekoop, 
Additions  à  Rahn,  msc. 

*«8  Voy.  ci-d€^us,p.  248. 

'**  Strasbourg  demande  un  secours  d'hommes  et  d'argent;  Zurich 
fera  volontiers  son  possible  pour  cette  ville  loyale  et  dont  les  antécédens 
SQnt  si  honorables  ;  «èulement  elle  supplie ,  par  rapport  aux  frais ,  qu'on 
ait  pitié  d'elle  {Diète  de  Luceme,  Sébast.  1429).  Elle  offire  ensuite  de 
prêter  S, 000  florins  ou  de  faire  don  de  606  ;  si  Berne  veut  faire  davan- 
tage ,  Zurich  s'en  tiendra  là ,  vu  que  ce  modeste  secours  est  propor- 
tionné à  ses  moyens  (Décision  du  Conseil,  I^^setare  eod.  ).  Les  600  flonns 
furent  portés  par  l'huissier  de  la  ville  à  l'aubergiste  de  la  Fleur  à  B&le 

(semaine  de  Pâques,  eod.)- 
"'^  Suivant  les  besoins  et  les  circonstances ,  la  ville  leur  accordait  la 

liberté  d'acheter  ou  la  restreignait.  En  1422  elle  n'accorda,  par  exem- 
ple ,  *aux  habitans  de  la  Marche  que»  ce  qu'il  leur  fallait  pour  la  con- 
sommation ;  quiconque  violait  cet  ordre  devait  payer  au  pays  10  livres 
d'anaénde,  à  Fammann  5  livres.  Prof  oc.  du  Conseil,  Voy.  d-deTssos* 
n.  855.  n  faut  faire  attention  à  ces  passages  li  cause  du  chapitre  suivant, 
***  t  II  n'y  a  de  produit  lucratif  cbcï  nous  que  le  peu  de  vin  qui  croît 
»  au  bord  du  lac.  •  Species  facti  des  Zuriéois,  1497. 
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dérable  pour  qu'on  ne  ressentît  pas  vivement  les  suites 
d'une  mauvaise  année  ^®^.  Depuis  quelque  temps  ®*^, 
et  surtout  par  l'efiFet  des  guerres  d'Italie  *®*>  le  corn-* 
merce  avait  diminué  |  néanmoins  beaucoup  de  bour-^ 
geois  fréquentaient  la  fwe  de  Francfort,  probablement 
avec  des  marchandises*  fabriquées  ^^^i 

Zurich  détermina  les  Confédérés  à  remédier  au  dés- 
ordre du  système  monétaire  ^^^,  en  fixant  par  une 
convention  ®^  le  tarif  des  monnaies  étrangères  ®^*  et  la 
'valeur  intrinsèque  de  celles  ^^®  de  Zurich  et  de  Lii^ 


*^^  Les  vignes  ayant  gelé,  on  vendit  dans  quelques  caves  au  vin 
d* Alsace.  Arrêté  dès  200,  18  mars  1437.  Ce  n'est  pas  que  Von  né 
cultivât  suffisamment  de  vignes  pour  la  consommation  ;  mais  comme 
le  vin  était  un  objet  de  commerce ,  il  en  restait  peu  dans  la  vilte^ 

'^'  Ordonnance  de  1400  contre  ceux  qui  ont  attiré  ailleurs  les  fa- 
briques^ de  soieries.  Schinz,  Hist.  du  commerce, 

»•*  IderA. 

89B  Bourgmestre,  Conseil  et  200,  2  juillet  1429  :  «  Leé  ville!»  impériales 
veulent  s'abstenir  pendant  deux  ans  de  paraître  à  la  foire  de  Francfort  ; 
il  ne  nous  est  pas  avantageux  d'en  faire  autant,  attendu  que  notre 
commune  a  grand  besoin  de  commerce.  » 

**'  Les  monnaies  devinrent  toujours  plus  légères.  Schiii'z,  l.  c. 

«•'  Le  18  mai  1425.  Ch.  dans  Tschudi. 

**^  Le  vieux  plappart  milanais,  comme  uH  bon  plappart  de  Bcdiëme , 
à  18  Stsbler  fenning;  un  plappart  à  croix  de  Milan,  cotnme  3  funfer 
milanais ,  17  staebler  fenning  ;  un  plappart  de  chandelier,  18  ;  un  vieux 
plappart  zuricois,  bernois,  scbaffhousois ,  sjaint-gallbis ,  12;  un  kreuzer, 
9  st.  fen.  Chacun  est  libre  de  recevoir  la  monnaie  d*argent  de  Wurtem- 
berg, de  Constance  et  dUIm.  Les  êcus  de  France,  leâ  ducats,  les  florins 
hongrois  à  58  schellîngs ,  st.  fen.  ;  les  càmmergùlden,  coi&me  les  florins 
de  Florence ,  du  pape  et  de  Gènes ,  à  S"?. 

*^^  On  tire  du  marc  d'ai^ent  fin  7  flor.  du  Rhin.  Un  flor.  du  Rhin 
contient  ?tù  schellings,  st.  fen.  ;  15  schell.  angster  fen.,  24  plappart». 
Une  demi-once  fournit  62  st.  fen.  45  angst.  fen.  ;  le  marc,  94  plapparts. 
Un  plappart  vaut  15  st.  feti.  Les  st.  fen.  doivent  contenir  deux  tiers  de 
cuivre  et  un  tiers  d'argent  ;  l'angstcr  fin .  une  moitié  d'argent  ;  les  plap- 
parts  de  même. 
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cerne  ^^-  Pour  empêcher  l'exportation  •^^  et  la  fonte  *** 
de  leur  or  et  de  leur  argent  ^  ils  ordonnèrent  qu'il  n'y 
eût  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  canton  qu'une 
seule  banque  privilégiée^  dont  ils  fixèrent  le  bénéfice 
l^ral  ^^.  Les  sept  cantons  conclurent  cette  conTention 
pour  cinquante  ans  ^. 

Elle  était  conforme  à  leur  peu  de  connaissances  en 
cette  matière  et  à  la  sphère  étroite  de  leur  commerce  : 
il  est  rarement  possible  de  faire  de  pareils  règlemens 
pour  une  longue  suite  d'années  ^  surtout  dans  les  pays 
qui  ne  possèdent  point  de  mines  d'or  et  d'argent  ^  et 
chez  lesquels  l'importation  des  denrées  de  première 
nécessité  excède  l'exportation  de  marchandises  indis- 
pensables aux  autres  pays.  Mais  on  doit  louer  la  ten- 
dance à  donner  de  plus  en  plus  aux  Confédérés  des  lois 
<;ommunes  qui  les  unissaient  plus  étroitement  en  corps 
de  nation  y  et  leur  faisaient  mieux  sentir  leur  unité 
dans  les  affaires  de  la  vie  tout  comme  dans  leurs  rela- 
tions extérieures. 

Les  causes  civiles  étaient  jugées  avec  autant  de  jus- 
tice que  de  clémence  ^^^,  d'après  un  droit  universelle- 

'^^  Zurich  et  Luceme  possédaient  déjà  fort  anciennement  le  droit  de 
battre  monnaie. 

*®^  La  punition  était  du  cent  pour  cent 

•02  ^  moins  qu'un  homme  ou  une  feipme  d'honneur  ne  voulût  s'en 
faire  un  bijou  ou  de  l'argenterie. 

^0'  Si  quelqu'un  veut  acheter  des  florins,  le  changeur  prendra  4  st 
fen.  par  florin.  Nul  ne  doit  faire  le  change  des  espèces  que  conformé- 
ment aux  changes  publics  de  nos  villes  et  de  nos  cantons. 

•OA  XjC  reste  des  articles  concerne  l'essayage,  le  paiement  des  créances 
et  les  autres  paiemens. 

*>^  Jean  Hûnikon  ayant  déclaré  qu'il  savait  que  Salomon,  fils  du  jnif 
Lôwen,  avait  engrossé  la  Langôhrlin ,  fille  de  Held ,  le  conseil  décide 
qu'on  l'enfermera  dans  la  tour,  et  que  le  dimanche,  quand  U  plupart 
des  gens  seront  à  l'église ,  il  déclarera  publiquement  «  qu'il  a  menti 
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ment  adopté  et  les  coutumes  de  la  ville  ^^.  Yen  ce 
temps  on  établit  les  premières  fontaines  ^^"^^  Le  gon*- 
vernement  veillait  aux  moulins ,  aux  fours  des  boulan* 
gers  ^*  et  aux  pâturages  ^^,  aussi  bien  qu'à  l'arme- 
ment ^'^  des  bourgeois  ;  il  se  montrait  comme  il  le  &ut 

•  lorsqu'il  Ta  accusée  d'avoir  eu  commerce  avec  un  juif.  »  Protot,  munie, 
1431  ;  Musée  suisse,  t.  XII.  £n  eipiatioa  du  meurtre  que  le  sire  Jean 
deSéon,  chevalier,  a  commis  sur  la  personne  de  Nicolas  Reblin,  prétrer 
il  paiera  aux  amis  pour  les  frais ,  dommages  et  retard,  et  pour  là  con- 
solation de  Tâmedumort,  70  livres  fen.  Protoc.  du  Conseil,  142Â.  Lors^ 
qu'au  sujet  du  meurtre  commis  sur  Hochgôller,  son  beau-6ère  et  sa 
sœnr  ne  veulent  plus  permettre  à  Pierre  PfyfTer  d'habiter  la  ville,  le 
gouvernement  le  lui  permet,  1423.  Anne  Eiterlin  doit  se  relirer  à  deux 
milles  de  la  ville ,  à  cause  du  mal  fait  à  un  petit  enfant;  si  elle  sevient^ 
on  la  noiera  ;  eod. 

'^'  «  Au  sage  et  prudent  bourgmestre  de  Zurich  i  On  m'a  demandé 
»  si  un  lépreux  pouvait  hériter.  J'ai  répondu,  d'après  le  droit,  que  sa 

•  maladie  ne  lui  ôte  pas  le  droit  à  l'héritage,  surtout  quand  l'héritage 
»  n'est  pas  un  fief;  pourquoi  un  innocent  serait-il  battu  de  deux  verges 
»  à  la  fois  ?  Je  vous  fais  savoir  cela ,  afin  que  si  le  cas  se  présente  dans 

•  votre  ville ,  vous  connaissiez  le  droit,  quoique  vous  sachiex  parfaitement 
»  la  eoututne  de  voire  ville.  Par  la  gr&ce  de  Dieu ,  Dieu  soit  avec  vous  l 

•  Maître  Jean  Hagedom,  jurisconsulte  à  Constance,  votre  serviteur.. 
»  1420.  » 

'*^  1430j  au  Hennweg,  avec  quatre  tuyaux;  1431,  trois  autres  fonlaines*. 
Bahn,  Silbereisen,  h,  a. 

*0B  Les  conseils  établiront  deux  hommes  pour  moudre  la  farme  et: 
cuire  le  pain ,  et  veilleront  à  ce  que  cela  se  fasse  loyalement  Conseils  et 
bourgeois^  18  mars  1437.  £n  1420  on  établit  pour  le  prix  dé  400  livres,, 
près  du  pont  inférieur,  la  première  roue  tournant  au  moyen  de  l'eau». 
Bahn  et  Schoop  dans  les  additions. 

909  Ordonnance  pour  le  Silfeld  (plaine  voiane  de  Zurich) ,  1410,  éma^ 
née  du  bourgmestre  et  des  deux  conseils  ;  les  bourgeois  de  la  ville  et  ceux 
de  Wiedikon  pourront  mener  paître  leurs  chevaux  et  leurs  bestiaux  dans 
les  jachères  et  les  chaumes;  après  la  moisson  ou  ouvrira  les  barrières 
au  bétail.  Hâpfner,  Magasin,  t.  IIL 

^'^  Contrat  avec  Philippe,  fabricant  d'arbalètes  pour  l'Autriche,  1418. 
Combien  on  lui  donne  pour  une  arbalète.  Ses  apppintemens  :  16  livres 
de  HeHer,  200  sapins  et  100  hêtres;  droit  de  bout|;eoiMe  avce  exemption 
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dans  les  républiques^  moins  absolu  que  paternel.  Le^ 
murs  de  la  ville  étaient  réparés  par  les  propriétaires  des 
maisons  côntiguês  ^^^  ;  mais  il  résulte,  des  délibérations 
des  conseils^  que  la  ville  cherchait  moins  sa  sûreté  dans 
les  murailles  que  dans  les"  bonnes  mœurs  d'une  bour- 
geoisie fidèle  y  dans  la  crainte  des  nobles  mal  intention- 
nés ,  daiis  de  loyales  alliances  avec  des  gentilshommes 
meilleurs  ^  dans  la  confiance  des  villes  et  des  campagnes 
environnantes. 

<  Animés  de  tels  sentimens^  les  Zuricois  aflranchi- 
rent  Bëringer  de  Landeîiberg  d'une  enquête  péril- 
leuse pour  lui,  mais  en  l'admonestant  sérieusement  ^^^. 

Quant  â  Gaspard  de  Bonstetten ,  écuyer  ^^*,  seigneur 

» 

de  l'impôt ,  du  service  militaire  et  de  la  garde.  Pendant  là  guerre ,  il 
retire  hai  solde  comme  les  autres  pour  lui  et  son  domestique. 

'^^  Ceux  qui  habitent  près  du  mttr  de  la  vilfe  en  réparent  les  brèches 
dans  tonte  là  largeur  de  leurs  maisons.  Protoà.  du  Conseil,  18  novembre 
1Â23.  Gomme  dans  le  livre  de  Néhémie. 

»"  Thûring  de  Hallwyl  et  Egg  de  Rcischach  disent ,  de  là  part  dé 
l'évéque  de  Constance  et  de  son  frère  le  margrave,  que  Béringer  de  Ijan- 
denberg  s'est  complètement  et  loyalement  justifié  an  sujet  de  Bosshart 
(  bourgeois  de  Zurich  qui  avait  été  trahi).  Nous  avons  de  fortes  preuves 
du  contraire;  mais  nous  laisserons^  tomber  l'affaire,  afin  que  l'on  engage 
Béringer  à  ne  plus  agir  ainsi  ;  autrement  nous  compterons  ses  man- 
quemens  à  venir  avec  celui-ci.  Protot,  du  Conseil,  mercredi  avant  Cather. 
1429. 

'^*  Edelknecht  {•  sti-enuus  vîr,  armîger,  »  CA.  1438),  dont  le  père 
Jean  avait  perdu  le  titre  dé  barOn  »  en  se  mésalliant  avec  une  Landen- 
berg;  il  fut  rendu  à  la  famille  en  1480.  GénéaL  des  Bonstetten,  Ce  fait 
doit  paraître  singulier  :  les  Landenberg  étaient,  comme  l'on  sait,  d'une 
très-ancienne  famille  de  chevaliers ,  et  à  cette  même  épeque  Jean  de 
Habsbourg,  dernier  rejeton  de  la  Inranche  de  Lauffenbourg,  avait  épousé 
Agnès  de  Landenberg.  Celle,  dont  il  s'agit  plus  haut  était-elle  une  fille 
du  prêtre  ou  une  fille  naturelle  ?  Du  reste  ks  deux  familles  possédaient 
peut-être .  en  commun  la  douane  et  la  tour  de  Hottinger  à  Zurich , 
qu'Ulrich  de  Landenberg  et  Jean  de  Bonstetten  vendirent  ensemble 
en  1412  h  la  ville.  Rahn. 
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d'Uster  et  de  Hohensax  ^^^^  dont  la  fortune  s'accroissait 
de  jour  en  jour  ^'^,  mais  homme  d'un  caractère  paci* 
fique ,  ils  renouvelèrent  avec  lui  une  alliance  de  com- 
bourgeoisie  non  moins  honorable  que  Falliance  conclue 
avec  le  comte  de  Tokeabourg  ^*^.  Ils  éludèrent  avec 
des  formes  amicales  ^'"^  celle  que  leur  offrit  secrètement 
l'évêque  de  Constance ,  né  margrave  de  Bade.  En  gé- 
néral, alors  déjà,  ils  évitaient, de  s'engager  dans  des 
guerres  hors  des  frontières  nattirelles  de  l'Helvétie  ®'^. 
Jaloux  de  l'honneur  de  leur  ville ,  ils  furent  vivement 
affectés  lorsque ,  sur  un  faux  bruit ,  les  hahitans  de 
Constance  les  soupçonnèrent  d'avoir  proj.eté  contre  eux 
une  attaque  en  pleine  paix  ^^^.  La  sagesse  qui  les  diri- 
geait dans  les  affaires  fédérales  donnait  à  tous  les,  can- 

9^^  En  1411  Jean  de  Bonstetten  acquit  Hohensax  et  Gambs  de  la  mai- 
son d'Autriche,  qui  lui  (îevait  1200  florins  pour  Tapprovisionnement  de 
la  forteresse  de  Rapperschwyl.  Mais  Sax  était  compris  dès  1407  dans  la 
combourgeoisie  qu'il  conclut  avec  Zurich.  C'était  probablement  le  village 
de  Sax  ;  et  si  les  Bonstetten  ne  l'avaient  pas  acheté ,  ils  la  tenaient  du 
mariage  de  Gaspard  avec  Elisabeth ,  fille  du  baron  Eberhard  de  Sax  et 
d'Elisabeth  ,  comtesse  de  Sargans. 

9^^  Il  acquit  en  1454  le  bailliage  de  Niederhittnau ,  la  tour  de  Gua- 
disaa  et  Werdegk  ,  que  son  père  fut  obligé  d'aliéner.  La  même  année 
il  entra  dans  l'alliance  de  combourgeoisie ,  bien  que  son  père  ne  mom>ùt 
qu'en  1437.  Gaspard  agrandit  sous  doute  sa  fortone  par  son  mariage 
et  son  économie  ,  car  Jean  s'obéra  dans  sa  haute  vieillesse  par  son  dés- 
ordre. 

**'  Exemption  d'impôt  pour  lui ,  point  de  combourgeoisie  pour  ses 
serfs  à  moins  qu'ils  ne  s'établissent  chez  eux  ;  dans  ce  cas  même  ils  con- 
tinuent à  lui  appartenir.  Dans  les  guerres  avec  l'Autriche ,  il  observe  la 
neutralité  à  cause  de  l'hypothèque  de  Hohensax.  Ch.  14S4. 

^^^  Le  bourgmestre  Meyss  lui  répondra  là-dessus  amicalement  Arrêté 
du  Cotueil,  Sebast.  1421. 

**^  Arrêté  du  Ootueil ,  SakitGall ,  1422  ,  lorsque  les  villes  impériales 
assiégeaient  Zollem. 

'*'  Arrêté  du  bourgmestre,  du  Conseil,  des  tribuns  et  des  200» 
vers  Nicol.  1424»  de  demander  satisfaction  par  l'ûi^ane  des  villes  impé- 
riales. 
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tons  limitrophes  des  preuves  de  leur  amitié  ou  de  leur 
amour  de  la  paix.  Ils  Grent  une  alliaiice  avec  Berne 
(4  423)^  et  déterminèrent  leurs  limites  du  côté  de  Lu^ 
cerne  ^^^.  Nous  avons  vu  Tintérêt  qu'ils  prirent  au 
désastre  de  Zoug^^'^  leur  empressement  à  effacer  un 
souvenir  pénîlile  aux  citoyens  de  Schwyz  ^^^^  et ,  après 
la  querelle  avec  Claris >  leur  soin  à  p^traitre  l'avoir 
oubliée  ^^. 

Ainsi  s'écoulèrent  loi  dix*-huit  années  qui  suivirent 
la  ratification  impériale  de  la  conquête  de  YArff>vie. 
Belles  années  !  Nous  y  voyons  une  défaite  en  Italie , 
mais  aussi  féconde  en  gloire  que  le  sont  pour  d'autres 
leurs  triomphes  ;  d'ailleurs ,  les  Confédérés  honorés  et 
favorisés  de  toute  manière  par  un  Empereur  d'un  émi- 
nent  mérite  ;  la  Haute-Rhétie  forte  et  heureuse  par 
une  confédération  semblable  à  la  nôtre  ^  inoffensive  et 
perpétuelle  ;  la  liberté  d'Appenzell  justifiée  ;  partout 
des  agrandissemens ^  mais  avec  mesure;  des  querelles 
terminées  pacifiqu^nent ;  des  constitutions  consolidées; 
des  murailles  d'enceinte  y  des  tours  et  des  églises  con- 
struites ;  lé  caractère  national  signalé  par  l'intelligence 
et  Ténergie  ;  la  prospérité  dans  l'intérieur,  à  Textérieur 
la  considération  ;  et  rien  de  tout  cela  n'est  obtenu  à  force 
de  richesses,  rien  par  des  systèmes  artificiels,  mais 
tout  par  la  simplicité  des  mœurs  républicaines,  qui 
Aïontrait  à  ces  faoïames ,  à  nos  pères ,  la  liberté  comme 
le  premier  des  biens ,  et  la  concorde  fraternelle  des 
Suisses  comme  la  mère  de  la  liberté. 

•M  1429,  Mattb.  La  Reass  fat  prise  pour  limite. 

"*  Tichudi,  1485  ;  voy.  ci^dessas. 

»••  Ci-dessus,  n.  710. 

^"  Ci-dessus,  n.  855;  voy.  aussi  t.  III,  p.  590. 

FIN    BU   TOME    QUATRIÈME. 


9CQOQ0C0OQflQO00fiC0CCQQ00COQ0QOQ00O0QQO9Q09Q«COQQO0QCQCCQQQ0C0Q0C9 


TABLE. 


LIVRE  DEUXIÈME  (suite). 
CHAPITRE  y II.  —  Beillant  développement  de  la  Confedé- 

RATION  SNTRS  LA  PAIX  DE  SEPT  ANS  ET  LA  PAIX  DE  CINQUANTE  ANS. 

D^uxiçm^  partie.  {Les  EuHê  voi$int,  ÀgrmduwMut  de  la  Ctmfèdèraîum,) 

Pages 

Les  YoigîQS  :  atlpctioiii  des  oomtes  de  Neàçl^Atat  f  des  baroni  de  Graidioiv, 
de  lioRtfonoon  et  de  CoiiODay.  —  £?èchés  de  Lsusaime  et  de  Geaève, 
•«-  La  maison  de  Savoie,  -r  Le  Valais.  —  Gruyère.  —  La  seigneurie 
d*Oitigen.-*La  Léyentine  devient  suisse  ;  guerres  dans  le  val  d'OssoUu 
-^  Uri  acquiert  Urseren.  —  Origine  des  Grisons;  guerre  de  Razûns; 
alliance  avec  Glaris  ;  la  maison  de  Montfort  ;  \^  ligue  de  la  Ma^sondieu. 
^  Frédéric  de  Tokenbourg. — Appenzell  ;  Vabbé  et  la  ville  de  Saint-Gall. 
— *La  bataille  du  Speicber;  le  comte  Rodolphe  de  Werdenberg;  la 
bataiUe  du  Stoss  ;  les  faits  d^armes  au  Hauptlisberg  et  à  la  Wdfshalde. 

,  —  Punition  des  ennemis  ;  récompense  des  amis.—  Expédition  en  Tyrol  ; 
Brégenz.  —  La  paix.  —  Appenzell  devient  suisse.  —  Guerre  de  Bâle. 

—  Paix  de  cinquante  ans  [4889-1415] 1 

LIVRE  TROISIÈME. 

SECTION    I*^*. 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Concile  de  Constance. 

Acquisition  de  l'Argovie. 

La  hiérarchie  i  sa  décadence  ;  Avignon  ;  schisme.  '—  Le  Concile. — Le  roi 
Sigismond  en  Suissç.  ~* Fuite  du  pape.  —Négociation  avec  les  Suisses. 
Schaffhouse  devient  libre.— Berne  foit  la  conquête  de  TArgovie.— 
Guerre.— Zofingne  ;  Sursée  ;  les  quatre  Wyken,  Arbourg  et  Wartbourg. 

—  Les  bailliages  libres  t  Knonau,  Arau,  Tlrotsbourg ,  Hallwyll,  Ruod. 

—  Habsbourg.  —  Lenzbourg,  MeUingen.  —  Brougg ,  Mouri.  —  Bade. 

—  Origine  des  bailliages  communs.  —  Arau  remis  aux  Confédérés.  — 
État  des  choses  en  1416;  voyage  de  Sigismond  en  Suisse.  —  Jugement 
sur  le  Conçue.— Mœurs  du  temps.  —  Bohémiens.  —  Événemens  du 
Valais» —  La  Mazze.  —  Le  seigneur  de  Rarogne.  —  Le  Valais  et  les 
Waldstetten.  «^  Expédition  dans  le  val  d^Ossola.  —  Berne  prend  le 
parti  de  Rarogne.  —  Guerre  des  Bernois  contre  le  Valais  ;  Thomas  In 

der  Bûndt.  —  Paix.  —  Le  ban  de  Gruber  [1414—1418]. 161 


